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DU  VIEUX  CHATEAU.. 


CHAPITRE  LXI. 

l^HARLES  désirait  depuis  long -teins 
s'emparer  de  la  yîlle  de  Cologne.  Au 
lieu  de  suivre  son  premier  plan  contre 
Louis ,  il  profita  d'une  brouillerîe  en- 
tre Tévéque  de  Cologne  et  ses  haLi- 
tans  ,  pour  marcher  contre  cette  ville. 
Le  landgrave  de  Hesse  et  les  Suisses 
craignirent  qu'il  ne  voulût  ensuite  éten- 
dre ses  conquêtes  ,  et  Louis ,  par  le 
moyen  de  ses  envoyés,  Içur  inspira  les 
plus  grandes  inquiétudes  \  cet  égard.  11 
fit  alors  avec  les  Suisses  le  premier 
traité  qui  ait  existé  entre  eux  et  la 
France.  Louis  eut  de  grands  succès  ea 
T.  3i  ,  3.«  annéi.  » 


Picardie.  L^arrîvée  des  troupes  anglailses 
à  Calais  aurait  pu  les  interrompre,  si 
Charles  n^avait  pas  eu  rinconséquence 
de  se  brouiller  avec  les  Anglais.  Louis  en 
profita  pour  conclure  avec  Edouard 
une  trêve  de  sept  années*  Charles  ,  in- 
quiet  de  la  perte  de  cet  allié ,  consentit  à 
en  signer  une  pareille  avec  le  roi.  Louis 
n'eut  pas  la  générosité  d'y  faire  com- 
prendre le  jeune  duc  de  Lorraine  y  dont , 
immédiatement  après,  Charles  envahit 
les  états.  Il  songea  ensuite  à  se  venger 
des  Suisses  en  réalisant  contre  eux  les 
projets  qu'ils  lui  avaient  supposés.  Ils 
sommèrent  Louis  de  les  secourir ,  con- 
formément à  leur  traité  d'alliance,  mais 
Louis  s'en  excusa  sur  ce  que  la  trêve 
convenue  avec  Charles  ne  le  lui  permet- 
tait p^s.  Abandonnés  à  leurs  propres 
forces ,  ils  perdirent  contre  Charles  la 
bataille  de  Granson ,  et  ils  se  seraient 
trouvés  sans  ressource  ,  si  Charles  avait 


(3) 
Aé  eapaUe  de  plus  de  circonspection; 
mais   il   s^engagea  impmdemnient  dans 
des  défilés  où  son  armée  fiit  mise  en 
déroute  ;  il  fut  heureux  d^en  sortir,  bis- 
sant son  bagage  au  pouvoir  de  ses  en«- 
nemis.    Les  Suisses ,  k    cette    époque , 
étaient  encore  si  simples  et  si  agrestes  , 
qu^ils  ignoraient  ce  que  c^était  que  des 
pierreries.  Le  plus  beau  diamant  du  duc  , 
qui  vaudrait  aujourd'hui  dix -huit  cent 
mille  firancs ,  fut  pris  par  eux  pour  uû 
petit  morceau  de  cristal  qu'ils  vendirent 
-pour  quarante  sous.  Cette  défaite  fut  à 
Xouis  d^un   grand  avantage  :  plusieurs 
princes  présumant  que  le  duc  n^était  plus 
en  état  de  les  soutenir ,  se  réconcilièrent 
avec  le  rpi.  Il  n'y  eut  que  René,  comte 
de  Provence ,  qui  persista  long  -  tems 
dans  sa  révolte.  Il  avait  des  sujets  de 
mécontentement  particuliers  :  d'abord  , 
Tabandon  auquel  Louis   avait    livré   le 
duc  de  Lorraine   son  petit  -  fils  ,   et  la 


(S) 
du- royaume.  Cette  condamnation,  quoi^ 
qu'elle  ne  changeât  rien  â  la  situation 
actuelle  de  René,  le. détermina  cepen- 
dant ^  faire  la  paix  avec  le  roi.  Il  lui 
laissa  le  duché  d'Anjou  ,  lui  transmît 
ses  droits  sur  la  couronne  de  N^ples  et 
de  Sicile ,  et  consentit  à  déshériter  ses 
£lles  et  son  petit  -  fils  en  faveur  de 
Charles  d'Anjou ^  son  neveu,  que  Louis 
lui  dés%na ,  et  qui  »  étant  mort  peu 
après ,  sans  en&nt ,  légua  tous  ses  droits  ^ 
à  Louis.  Le  duc  de  Lorraine  •  ain^i  dé- 
pouillé ,  même  de  ses  espérances ,  alla 
offrir  ses  services  aux  Suisses  contre  le 
duc  de  Bourgogne*  Ils  le  nommèrent 
leur  général.  Les  défaites  de  Charles, 
r^andon  de  ses  alliés ,  /  lui  inspiraient 
une  sorte  de  frénésie.  L'armée  de  René 
était  alors  plus  forte  que  la  sienne ,  et 
un  prince  italien  ,  qui  s'était  attaché  à 
son  service ,  le  quitta  pour  passer  dans 
le  camp  du  duc   de    Lorraine*    C'était 
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tiae  impradence   de  livrer  bataille  dads 

cette  GÎrcon&tance ,  à  moins  que  ses 
troupes  o'eussetit  été  atiimées  du  même 
ressentiment  et  àù  même  désespoir  que 
lui.  Il  acheva  de  mériter  dans  cette  jour- 
née les  surnoms  de  terrible  et  de  témé^ 
raîre  qui  lui  avaient  été  donnés.  Il  se  bat^ 
t|t  comme  un  lion  ,  tandis  que  ses  soldat» 
prenaient  la  fuite*  Il  alla  ensuite  faire  le 
nége  de  Morat  et  de  Nancy ,  où  il  fut  tué.  Il 
lomlMi  percé  de  coups, défiguré:  on  le  recon* 
nvif  avec  peine  parmi  les  morts.Le  jeuneRe- 
iié  lui  fit  rendre  les  honneurs  funèbres,  et 
les  Suisses ,  en  reconnaissance  du  gain  de 
la  bataille  de  Morat  et  de  Nancy  "^^  firent 
présent  à  René  de  toutes  les  richesses  qui 
avaient  été  prises  dans  le  quartier  du  duc 
de  Bourgogne. 

*  Mort  de  Charles-le-Téméraîrc,  à  Nanry, 
i477  3ns  aprëi  J.-C. 
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CHAPITRE    LXII. 


L. 


jOUis  XI  n'eut  pas  la  décence  de  ca- 
f  cher  la  joîè  quHl  ressentit  de  la  mort  de 

Charles;  il  ordonna  même  à  ce  sujet  des 
actions  de  grâces  dans  les  églises.  Il  en- 
voya ensuite  sommer  la  princesse  Marie 
de  lui  restituer  le  duché  de  Bourgogne  j 
conformément  à  un  décret  de  Phih'ppe- 
le-Bel  qui  ordonnait  que  tous  les  apa- 
nages rentrassent  à  la  couronne ,   à  dé- 
p    faut    d^enfant  mâle.     Marie    répondît  , 
avec  raison,  que  le  duché  de  Bourgo-^ 
gne    n'avait     point     été   détaché   de  la 
couronne  de  France,  mais  était  revenu 
par  héritage  au  roi  Jean  qui   en   avait 
disposé  en  faveur  de  son  fils  cadet.  La 
guerre  fut  déclarée,  les  états  de  Bour-» 
gogne  s'assemblèrent,  et,   pour  préve- 
nir à  l'avenir  tonte  discussion ,  ib  cru- 
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rent  devoir  se  donner  au  roû  On  pense 
que  le  roî  aurait  dû  persister  dans  le 
dessein  d'unir  le  dauphin  à  cette  prin- 
cesse, ce  qui  eût  tout  pacifié;  mais  le 
dauphin  n'avait  encore  que  jiuît  ^ns  ,  et 
Marie  en  avait  vingt.  D'ailleurs,  Louis 
craignait  de  se  brouiller  avec  Edouard , 
auquel,  lors  de  la  trêve,  il  avait  pro- 
mis pour  sa  fille  la  main  du  dauphin  ; 
et  il  se  flattait  de  dépouiller  Marie  sans 
avoir  besoin  de  recourir  à  une  alliance. 
Marie  appela  Maximilien ,  fils  de  l'em- 
pereur, auquel  elle  avait  autrefois  été 
promise ,  et ,  malgré  la  défense  de  Louis  , 
qui ,  comme  son  seigneur  suzerain ,  avait 
droit  de  mettre  opposition  à  son  ma- 
riage ,  elle  l'épousa.  Cette  protection 
ranima  le  courage  de  ses  sujets,  et  la 
guerre  continua  avec  des  succès  égaux. 
La  duchesse  douairière  de  Bourgogne 
passa  en  Angleterre,  et  pria  son  fr^ère 
de  se  rendre  médiateur  entre  Louis  et 


Marie.   Edouard  ïie  se  montra  pas  fort 
^     ardent    à  amener  la  pacification.     Il  y 
aVart  trois  ans  que  les  négotriations  du- 
raient sans -qaW  pàt   en  rien  espérer, 
f  lorsque  Marie   thournt   d\ine   chute    de 

cbeval,   laissant  un  fils  et  une  £lle  ait 
berceau.  Maicimilien,   désolé  de  la  perte 
I       d'une  Cemme  quHl  chétîssalt,    eut    en- 
1      core  à  supporter  mille  outrages  de  la  part 
de  ses  sujets.    Les  étais  des  "  Pays-Bas 
s^assemblèrent  et  lui  6(èrent  la  tutelle  de 
ses   enfans.  Ils  offrirent  la  petite  Mar« 
guérite  à  Louis   XI  pour  le  dauphin  ; 
€t  j  quoique  cette  alliance  fût  bien  moins 
avantageuse  que  ne  Paurait  été  celle  de 
sa  mère,  il  calcula  que  le  frère  de  la 
;  princesse  pourrait  mourir,  et  il  l'accepta. 

Il  conclut  la  paix  avec  les  états ,  mais  il 
exigea  que  la  petite  Marguerite  fût  dè$ 
lors  remise  entre  ses  mains.  C'était 
moins  une  belle -fille  qu'un  otage  dont 
il  voulait  s'assurer.  Maximilien  eut  U 
3i  a 
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douleur  de  se  séparer  de  sa  fille  et  de  la 
Toîr  passer  au  pouvoir  de  son  enn^nû 
mortel.  Le  iroi  d'Angleterre ,  voyant  la 
sienne  rejetée  par  ce  traité,  déclara  la 
guerre ,  mais  il  mourut  comme  il  ea 
faisait  les  préparatifs.  . 

Louis  nfi  survécut  pas  beaucoup  k  ce 
traité.  Malgré  les  succès  qui  semblaient 
alors  couronner  sa  vieillesse  ,  sa  défiance 
et  sa  barbarie  avaient  pris  un  nouvel 
accroissement  avec  l'âge.  Il  redoutait 
sans  cesse  d'être  assassiné  ou  empois- 
sonné. Il  s'était  retiré  au  château  du 
Plessis-lès-Tours ,  avec  un  petit  nom-r 
bre  de  domestiques  ,  tellement  perdus 
de  crimes  et  de  débauches  que  leur 
existence  semblait  dépendre  entière* 
ment  de  la  protection  du  roi,  et  qu^a-; 
près  lui  ils  n'avaient  guère  que  le  gihel 
à  attendre.  Le  château  était  entouré  de 
murailles  et  de  fossés.  Le  pont-levis  ne 
^e    baissait    qu'en   cas    d'une   e]iti£nie 


("  ) 

nécessité.    Quatre    cents   arcliers    veil- 

kient  à  l'entour  joor  et  nuit.   Les  en 

irSrons  étaient  parsemés  de  pièges  poni 

qne  la  cavalerie  ne  pût' en  approcher 

et  les  cours  étaient  remplies  de  potence 

et  de  bûchers  ,  où  Tristan ,  son  prévôt 

Élisait  attacher  tous  ceux  qui  excitaîen 

le  plus  léger  soupçon.  Pour  le  distrair 

de  l'ennui  profond  qui  le  dévorait  dan 

ce  repaire ,  on  forçait  les  jeunes  pâtre 

à  venir  dauser  sous  les  murs  du  châ 

leau.  Enfin ,  on  prétend  même  que ,  dan 

!  Fespoîr   de  se    rajeunir ,    il   s^abreuvai 

du  sang  de  malheureux  enfans  que  Vo 

I  enlevait    de    tous  côtés  ;   et    en  mém 

1  temSf   pour   apaiser  les  terreurs  de   s 

conscience ,  il    se    faisait  apporter    le 

reliques  les  plus  renommées.   Il  expii 

enfin  ,  âgé  de  soixante  ans  ,  après  avoi 

nommé  ia  duchesse  de  Beaujeu ,  sa  fil! 

atoée,  #-égente  durant    la  mVnoTilét    < 

feuae  CÊMarles.  Déjà ,  depuis  lon^-Veti 
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la  duchesse  et  soa  mari  avaient  été 
char^s' de  (.^çduçatioa  de  ce  prince..  Ils 
rélevaieat  à  Amboise,  et  la  sollicitude 
de  Louî$  pour  son  fils  donna  naissance 
à  l'établissement  des  postes.  Charles 
était  d^une  santé  faible  :  pour  avoir 
^exactement  de  ses  nouvelles ,  Louis  éta- 
blît des  courriers  qui  se  rendaient  l'é- 
gulièrement  d^Amboise  à  Tours.  Cette 
méthode  parut  commode  ;  quelques 
yilles  en  établirent  entre  elles,  et  cet 
usage  devint  général  dans  tout  le 
royaume. 

On  a  vu  que  Louis  9  malgré  ses  artî-: 
fices ,  avait  été  deux  fois  à  deux  doigts 
de  sa  perte.  Cependant  on  a  dît  de  loi 
qu^il  avait  mis  les  rois  hors  de  page. , 
c'est -à  dire  hors  de  Teufance  9  parce 
qu'il  était  parvenu  à  affaiblir  tellement 
les  grands  vassaux,  que  Charles-le«> 
Téméraire  est  le  dernier  qui  ait  pji  ba-*. 
bncer  Tautorité  du  roi. 
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CHAPITRE  LXIIl. 

v>HARLES  YIII  nVaît  que  treize  ans 
lorsque  son  père  mourut ,  et  SI  était  en- 
core fort  au-dessous  de  son  âge  par  la 
faiblesse  de  sa  constitution  et  par  son 
ignorance.  On  dît  que  la  crainte  d^éprou- 
ver  de  sa  part  les  mêmes  contradictions 
qu'il  avait  fait  souffrir  à  son  père  ,  avait 
engagé  Louis  à  le  tenir  dans  la  retraite 
et  dans  une  longue  enfance.  Parvenu  au 
trône  ,  on  te  fit  rougir  de  son  infériorité  y 
«t  en  peu  de  tems  il  sut  lire  et  écrire  ; 
ce  qui  fait  présumer  qu^il  ne  manquait 
pas  de  dispositions.  Maïs  n^ayant  pas  pris 
de  bonne  beure  Tbabitude  en  travail  ,  il 
resta  toujours  indolent.  Anne  ,  dame  de 
£iaujeu  ,  ^a  sœur  ,  était  remarquable  au 
coni^Hre  par  son  esprit  et  ses  connais- 
^nces.  Les  princes  se   trouvèrent  fort 
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blessés  de  la  préférence  que  le  roi  son 
père  lui  avait  donnée  ,  principalement 
le  dac  d'Orléans ,  £ls  de  celui  qui  avait 
été  captif  en  Angleterre.  Il  se  trouvait 
premier  prince  du  sang  et  avait  de  plus 
épousé  Jeanne ,  fille  de  Louis  et  sœur 
de  M."^*  de  Beaujcu.  On  assembla  les 
états-généraux.  Louis  espérait  en  obte- 
nir la  régence  9  mais  Anne  ,  qu^on  ap- 
pelait ordinairement  du  seul  nom  de 
Madame  ,  fit  tratner  les  états  en  Ion-- 
gneur.  Lie  roi  atteignit  sa  quatorzième 
année  :  il  ne  fut  plus  question  de  ré- 
gence. Le  soin  de  sa  personne  demeura 
à  Madame  ,  et  Ton  donna  au  roi  un 
conseil  composé  de  membres  des  trois 
ordres  de  l'état.  On  sent  bien  que  les 
volontés  du  roi  lui  étaient  toutes  inspi- 
rées par  sa  sœur.  Au  lieu  d'abuser  de 
son  triomphe  ,  Madame  s'attacha  ,  ^\^ 
les  grâces  de  son  esprit  et  de  se  hu« 
meur  ,  à  faire  chérir    son  autorité.    Si 


cette  condaîte  n'étaît  pas  tout  à  fait  Fou- 
vrage  de  son  bon  naturel  ,  du  moins 
Feflfet  en  était  le  même  pour  les  Fran- 
çais. Elle  livra  i  la  justice  plusieurs  offi- 
ciers de  son  père  ,  abhorrés  justement 
pour  leurs  barbaries  ;  elle  répandit  ses 
bteii£dts  avec  discernement  ;  enfin  ,  elle 
ne  négligea  rien  pour  regagner  le  duc 
d'Orléans  t  mais  il  osa  tourner  en  ridi- 
cule les  marques  d'attachement  qu'elle 
lui  donna.  Ce  prince  ambitieux  détestait 
sa  finnme,  fille  de  Louis  XI ,  qui  était 
bonne  et  sennble  ,  mais  contredite  ;  il 
méditait  de  se  séparer  d^elle  pour  épou- 
ser Anne,  héritière  de  Bretagne  ,  que  sa 
beauté  et  sa  fortune  rendaient  alors 
Tobjet  des  recherches  de  tous  les  princes 
de  TEurope.  Il  fallait  se  rendre  assez 
jouissant  pour  réussir  à  Ciire  prononcer 
^^  divorce.  Louis  chercha  à  gagner  là 
col  fiance  du  roi ,  lui  rendit  odieuse 
Tautorilé  que  sa  sœur  exerçait  sur  lui , 
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prfsentaat  le  jeu 
heureux  esclave. 

Toul  le  fruit    quil   en 

tira    fut     qu'ils 
une  co[iîe  de  ses 
îecrètement  des 

eavoyireut    à    Madame 

;   discourt.    Elle  envoya 
ordres  pour   l'arrêter: 

il  Ttil  averti  cl  se 

'.  sauva.   Elle  revint  alon 

à  Paris  dont  elle 

donna  le  gouvernement 

(les   troupes  coii 
s'ijl^iit  renfermé, 

tre  Verneuil   où  le  duc 
.  U  ne  put  y    recevoir 

les   recours  du 

duc  de    Bretagne  ,    aitj 
le  ae  déclara  pour  \(i  ; 
ï  des  médiateurs    f^^  ^ 

i.!iMC   province  i 
il  cul  recours  < 

(*7) 
récondHèrent    avec  là   dnchessé  :  maïs 

CD  hiî    prodîgnaot  les  honneurs  ^    elle 
eut  soin  de  ne  lui  laisser  désormais  au- 
cun emploi.  Cette  première  leçon  n^em« 
{kécha  point  le  duc  de  tramer  une  se- 
conde   conspiration  :   il  fit    dés    levées 
quMl  comptait  réunir  dans  la  ville  d'Or- 
léans. Madame  9    qui  le  surveillait  ,  re- 
commanda aux   Orléanais  de  ne  pas  ter- 
nir la  gloire  dont  leur  fidélilé  les  avait 
couverts  sous  le  règne  de  son  grand- père* 
£n  effet ,  le  duc  ayant  voulu  y  entrer  , 
on  lui  en  ferma  les  portes.    Madame , 
pour  le  braver  ,  s^  rendit  elle-même  et 
j  célébra  le  mariage  du  duc   de  Lor- 
raine avec  une  nièce  du  duc  de  Beaujeu; 
Le  duc  de  Lorraine  était  Fennemi  per- 
sonnel du  duc    d'Orléans.   Elle  envoya 
ensuite  le  général  la  Trémouille  j   sur-» 
nommé  le  CheçaUeïï^sans-Pew  ,  inves- 
tir la  petite   armée    de  Louis  qui    înt 
contraint  à  capituler.  £n  même  tems , 
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Madame  fit  un    traité  avec  le  dnc  de  ' 

Bretagne,  et  réconcilia  sonmaH  avec  lé  due 

de  Boubon  son  frère  ,  que  la  jalousiedu 

rang  qu^occupaît  le  duc  de  Beau  jeu  y  son 

cadet ,  avait  paussé  dans  le  parti  du  duo  ^ 

d'Orléans* 


i 
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llJLES  enfans  ,  dit  M.  de  Jonchère  en  se 
promenant  avec  ses  petits  compagnons 
ordinaires  ,  j^aî  envie  de  vous  raconter 
]es  premières  aventures  dun  navigateur 
aussi  iltùstre  qu^infortuné.  —  Pourquoi 
donc  pas  toutes  ses  aventures ,  et  seule- 
ment les  premières  ?  demanda  précipitam- 
ment Alphonse.  t 

M.  DE  JoNCHÈRE.  Hétas  !  parce  que 
les  autres  ne  sont  pas  conrues.  Il  a  péri 
probablement  dans  la  mer  du  Sad  quil 
devait  parcourir  encore  avant  de  se  rendre 
à  r  Ile -de- France. 

Théophile.  O  ciel!  et  comment  s'ap- 
pelait-il ,  mon  papa  ? 

M.  DE  JoNCHÈRE.  Le  comte  de  la 
Përouse. 

Alphonse.  Mais  s'il  a  péri ,  comment 
^-i-QO  eu  connaissance  de  la  première 
partie  de  ses  voyages 


? 
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M.  DE  JoNCHÈBE.  On  la  doit  au  soîa 
qa'il  a  eu  d^expédîer  des'  copiés  de  son 
journal  de  toutes  les  parties  du  monde 
dans  lesquelles  il  s'est  arrêté.  Malheu- 
reusement ,  les  savans   qui  partageaient 
son  entreprise ,  ne  voulurent   point  se 
séparer  de  leur  travail  avant  qu'il  fût  mis 
en  ordre,  et  les  fruits  qu'ils  avaient  retirés 
des  commencemens  de  leurs  recherches  , 
ont  été  perdus  avec  eux.  M.  de  la  Pé- 
rouse  ,  par  sa  prévoyance  ,  a  fourni  seul 
des  matériaux  pour  ériger  un  monument 
à  sa  mémoire*   Ce  monument  ,   vous  le 
comprenez  bien ,  mes  enfans  y  c'est  la  re- 
lation qu'on  a  rédigée  et  publiée  de  celte 
première  partie  de  ses  voyages. 

Alphonse.  Y  a-t-il  long-tems  qu'il 
est  mort ,  papa  ? 

M.  DE  JoKCHÈRE.  Les  dernières  nou- 
velles qu'on  a  reçues  de  lui  étaient  da- 
tées de  Botany-Baj ,  dans  l'annéç  1788* 


(ai) 
Théophile.  Qu'est-ce  que  c'est  qiu 
Bûtany-Bay  ? 

M.  BB  JoNGHÈftE.  C'est  un  établisse- 
ment que  les  Anglais  ont  formé  à  la  Mou- 
Yelle-Hoilande  ,  dans  un  endroit  où  le 
capitaine  Cook ,  un  de  leurs  plus  célè- 
btes  voyageurs  ,  ayiît  iséjoumé  quelque 
fems  9  €^t -qu'il  av^  ainsi  nommé  \  à  cause 
de  la  variété  des  plantes  que  les  natura* 
listes  y  avaient  trouvées. 

Caroline.'  Oui ,  Botany-Bay  signifie 
baie  de  la  Botanique. 

M.  DE  JONCHÈRE.  Cette  terre  de  la 
Mouvelle-Hollande ,  découverte  et  exa- 
minée à  plusieurs  reprises  par  des  navi- 
gateurs hollandais  ,  ainsi  que  son  nom 
l'indique,  n'est  pas  encore  parfaitement 
connue  et  paraît  d^uue  assez  grande 
étendue  pour  que  quelques  personnes  lui 
aient  donné  le  titre  de  troisième  conti- 
Vient.  Cook  prit  possc&sîoii  ^  «SLXkOxct  ^^ 

3i.  ^ 
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'sa  patrie  ,  de  la  côte  orientale  de  la  Noa- 
Telle 'Hollande  9  et  c^est  après  avoir 
quitté  BotaDy-Bay  que  le  comte  de  la 
Përouse  a  disparu  ,  sans  qull  ait  été 
possible  de  recneilUr  aucune  lumière 
sur  son  sort ,  non  plus  que  sur  celui 
d^aucune  personne  de  son  équipage.  Ce 
n'a  été  cependant  qu^après  un  bps  de 
tems  considérable  que  sa  famille  et  ses 
amis  ont  pu  se  convaincre  de  sa  perte. 
L'idée  de  tous  les  hasards  singuliers 
qui  peuvent  naître  dans  une  expédition 
de  cette  espèce  ,  a  long-tems  entretenu 
leur  espérance.  Des  bruits  vagues  ve- 
naient quelquefois  éveiller  leur  atten- 
tion ;  tantôt  on  croyait  avoir  aperçu  des 
hommes  blancs  sur  un  écueil  ;  ailleurs  , 
on  avait  entrevu  des  sauvages  portant 
des  hnbillemens  européens  qu'ils  de- 
vaient avoir  recueillis  dans  un  nauCrage. 
A  travers  tous  les  orages  de  la  révolu- 
tion française  ,  on   obtînt ,  à   plusieurs 
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reprises ,  que  Ton  allât  à  la  recherche  de 
ces  malheureox  dont  le  destin  impor- 
tait à  la  fois  aux  sciences  et  à  Thuma- 
DÎtë.  En  yain  on  suivit  leurs  traces  ,  en 
vain  on  alla  de  tous  côlés  solliciter  les 
indications  les  plus  légères  ;  ces  brulu 
dont  je  vous  ai  parlé  s^ évanouirent  après 
des  Informations  plus  exactes.  Ces  non- 
veaux  voyageurs  rapportèrent  peut-être  de 
quoi  dédommager  le  monde  curieux  ou 
savant  de  la  disparition  des  premiers  , 
mais  rien  qui  pût  adoucir  les  regrets  de 
leurs  amis. 

Caroline.  Mon  oncle ,  vous  en  parles 
d^un  air  bien  touché  ;  est-ce  que  vous 
auriez  connu  M.  de  la  Pérouse  ? 

M.  DE  JoNCHÈRE.  Non  ,  pas  lui  per* 
sonnellement  ;  mais  j'ai  connu  beau- 
coup la  famille  de  sa  femme  et  ,  mal- 
gré quelque  différence  d'âge  ,  M.™®  de 
Jonchère  a  été  Tamie  de  sa  belle-sœur. 
J|/.»e  de  Jonchère  a  donc  été  témolw  fe 
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rimpatîence  avec  laquelle  elle  attendait 
le  retour  du  ebmte  et  ii^un  Se  ses  pro- 
pres frères  qui  raccompâgnaît.  Elle 
tenait  de  perdre  un  père  pour  lequel  elle 
Qv^ît  vécu  presque  uniquement  jusqu'a- 
lors ,  car  elle  ne  s'était  jpas  mariée  ; 
M>®  de  la  Pérouse  était  en  France  ,  et 
c'était  de  l'arrivée  du  comte  que  sa  sœur 
attendait  toute  sa  consolation.  Avant  la 
mort  de  son  père  elle  avait  acheté  un 
terreîn  peu  éloigné  de  la  ville  ^  mais  en- 
core à  peu  près  inculte.  Elle  s'était  fixée 
dans  cette  retraite  ,  et  s'occupait  à  l'em- 
bellir afin  que  son' excellent  père  ,  que 
ses  affaires  rétenaîeàt  durant  toute  la 
semaine  à  la 'ville  et^  qui  né  pouvait  y 
venir  que  le  dimanche  ,  j  trouvât  à  cha- 

qtie"foîs  quëlq^ie  chose   de  nouveau  et 

■  «       • 

d'agréable.  Elle  s'appelait  Elise  ;  il  vou- 
lut  qtfe  ce  séjour  reçût  lé  nortï  à* Elysée^ 
Cen  était  un  pour  luî,  c'était  l'ouvrage 
4ie  sa  fille  ;  il  se  flattait  d'y  voir  écouler 
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SSL  Vieillesse.  Bientôt ,  dîsait~U  en  sou-^ 
riant ,  je  ne  serai  plus  qu'une  ombre  ,  et 
je  viendrai  habiter  l'Elysée.  Cette  ombre 
chërie  disparut  elle-même ,  et  sa  fille 
resta  seule  après  lui.  Sa  maison  était 
simple, mais  riante;  le  jardin  était  émaillé, 
parfumé  de  cette  multitude  de  (leurs  de 
la  zone  tornde  ,  dont  je  vous  ai  (ait ,  k 
plusieurs  reprises ,  la  description.  Scmi 
esprit  et  son  caractère  j  attiraient  une 
société  choisie ,  et  FElysée  aurait  mérité 
réellement  un  si  doux  nom ,  si  tant  de 
souvenirs  doillonreux  n'y  avaient,  par 
intervalles,  fait  régner  la  mélancolie. 
Mais  je  voulais  vous  raconter  les  aven- 
tures de  M.  de  la  Péronse ,  et  je  ne  vous 
parle  que  de  sa  belle- soeur.  Allons  ,  je 
Yaîs  me  transporter  à  Brest ,  où  le  comte  ^ 
en  17 85,  disposait  son  départ  pour  aller 
feire'le  tour  du  monde. 

I>é)à'  bieû    des    navigateurs    avaient 
pareburu  -  rarcnlpel  ïauncnse   que  con- 

3. 
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tiennent  letf  mers  ^a  Sud  et  des  Indes. 
Parmi  les  Français ,  M.  de  BougainvîUe  , 
et  chez  les  Anglais ,  le  capitaine  Cook , 
avaient  renda  célèbres  les  Mes  des  Amis  , 
de  la  Société  9  de  Sandwich;  et  Cook 
avait  péri  dans  ces  dernières  ,  massacré 
par  les  sauvages.  Les  Russes  avaient  fait 
de  nombreuses  découvertes  dans  les 
mers  du  Nord ,  mais  ils  semblaient  peu 
disposés  à  les  publier.  Le  comte  de  la 
Pérouse  fut  chargé  de  Texamen  plus  dé- 
taillé des  Heux  que  ses  prédécesseurs 
avaient  fait  trop  peu  connaître,  et  ce 
fut  une  grande  isattsfaction  pour  lui , 
avec  l'obligation  de  parcourir  la  mer  du 
Suil  y  de  n'avoir  à  vîsîler  que  des  pays  à 
peu  près  nouveaux  y  au  lieu  d'ajouter  aux 
peintures  9  déjà  tant  prodiguées ,  de  ces 
contrées  ravissantes ,  entre  autres  de 
celle  Otahîti>  probablement  trop  van« 
tée.  L'agrément  des  sites ,  la  douceuv  du 
climat ,  la  beauté  des  plaintes  et  l'abo^r 
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ilaace  des  denrées,  poevaient  avoir  char- 
mé ,  à  jaste  titre,  des  marins  qui  venaienl 
d^accomplîr  une  course  longue  et  péni-* 
ble,  mais  les  détails  des  mœurs  des 
habitans  qui  découvrent  bien  moins  d'a- 
ménité encore  qae  de  penchant  pour 
Foisiveié ,  la  mollesse  et  les  plaisirs,  lui 
semblaient  indignes  des  savans  qui  les 
ont  donnés  avec  tant  de  complaisance.  La 
moralité  de  M.  de  la  Pérouse,  qui  le 
4'endait  incapable  d'être  rebuté  par  au- 
cune difficulté  ,  par  aucune  fatigue,  dans 
Texerciiie  de  ses  deyoirs  ,  le  portait  à  évi« 
ter  un  séjour  de  délices  q^^e  tant  d'autres 
avaient  été  chercher  si  volontiers  an 
bout  du  monde. 

Alphonse.  Ah!  mon  dieu  ! 

TiiÉopiuLE.  Ouest  donc  i'ile  d'Ota- 
hiti? 

M.  DE  Joi^csiRE.  CVsl  la .  plus  con- 
sidérable d'up  archipel  qu«  Ton  con- 
fond  assez    souvent  avec  celui  des  !les 
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de  la  Société  dont  il  est  très-rapproché* 
tJa  capitaine  anglais ,  nommé  WalHs , 
l'avait  (découverte  en  1767  ,'et,  après  lui, 
JBougainvîIle  et  Cook  y  relâchèrent  et 
en  ont  parlé ,  ainsi  que  tous  ceux  qui 
les  accompagnaient ,  avec  un  degré  d'en^ 
thousiasme  qui  déplaisait  à  M.  de  la  Pé- 
rouse ,  par  les  motifs  que  je  vous  ai  fait 
connaître. 

Caroline.  C'est  singulier,  de  la  mol- 
lesse chez  des  sauvages  l 

M.  DE  JoNCHÈRE.  Ce  ne  sont  point 
véritablement  des  sauvages ,  tout  an- 
nonce chez  eux  un  peuple  civilisé.  Ils  ont 
tiré  parti ,  non -seulement  pour  les  com- 
modités de  la  vie ,  de  tout  ce  que  la  na- 
ture a  mis  à  leur  portée ,  mais  plus  encore 
pour  satisfaire  leur  vanité  et  charmer  leur 
désœuvrement. 

Caroline.  Comment  donc  ? 

M.  DE  JoKCHÈRE.^  Dans  un  climat 
si  doux ,   aycc  un  sol  si  productif ,  le» 
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liommes  éjprouvenf  peu  de  vrais  besoins  ; 

les  animaux  domestiques  ,'  le  gibier ,  les 
végétaux  ,  s'y  multiplient  de  manière  à 
fournir  aisément  à  la  Nourriture  du  plus 
paresseux  et-  du  plus  i^auvre  des  faabî« 
tans -3  il  ne  leur  faut  qtte  *  des  logêmens 
commodes  ,  des  yètemens  légers  ;  il  n^est 
point  nécessaire  que  leurs  ihaisons  ni 
leurs-  habits  les  garantissent  de  la  rigueur 
du  froid. 

Théûphue.  Mais  c^est  délicieux ,  en 
««fet.  • 

M.  DE  JoNCHÈRE.  LeuTs  maxsans 
«ont  yastes ,  couvertes  en  feuillages  f 
décorées  de  nattes  fines  de  toutes  sortes 
de  couleurs»  Leurs  vètemens  ordinaires 
sont  tissus  de  fils  de  palmiers  ^  mais  ils 
aiment  extraordinairement  la  pardre  ; 
ils  portent  des  manteaux  ,  dt»  bracelets  , 
des  colliers ,  des  eoifTures  de  plumes 
d^oîseaux,  travaillés  avec  un  goût  eft 
une     solidité    extraordinaires.   Je  vous 
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montrerai  un  de  ces  colliers  que  je  me 
suis    procuré  dans  mes  voyages.  J'avais 
aussi  un  manteau ,    mais    il  a   été  gâté* 
Les  coquilles  de  nacre  leur  tiennent  lieu 
de    pierreries.   Ajant  si  peu  ^soin  de 
faire  usage  de  leur  activité ,  de  leur  indus- 
trie,  cl  n'ayant  jamais  cultivé  les  sciences, 
ils  passent  leur  vie  dans  les  fêtes.  Cet 
amour  immodéré  pour  le  luxe  et  la  dissi- 
pation ,  les  rend  faux ,  avides ,  déhontés: 
tandis  qu'ils  prodiguaient  aux  voyageurs 
les  amusemens  de  toute  espèce  ,   ils  ne 
«ongeaient  qu'à  leur  dérober  tout  ce  qu'ils 
trouvaient  à  leur  bienséance ,  ou  à  l'ob- 
tenir par  des  bassesses. 

Caroune.  Ab!  fi  donc!  M.  de  la  Pé- 
rouse  avait  raison  de  ne  pas  se  soucier 
d'aller  k  Olabîti. 

M.  DE  JoNCHitRE.  Il  se  rendit  d'abord 
à  l'Ile  de  Afadère  cl  ensuite  ^ux  Canaries. 
Vous  savet  que  ces  dernières  ,  du  tems 
des  Carthaginois  qui   les  découvrirent , 
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perlèrent  le  nom  A'' Iles  fortunées  ,  el 
qn' elles  ap[)artienncnt  adui^llemenl  aux 
Espagnols.  La  fertilité  de  ces  îles  ,  les 
avantages  du  commerce  qu'elles  sont 
dans  le  cas  de  faire  si  iialtirctlement 
avec  l'Europe  ,  et  qui  les  préservent  de 
celte  oisiveté ,  de  celle  ignorance  si  fi:- 
nestes  à-la  raison  el  à  la  vertu  ,  leur  doii- 
uent  lieu  de  prétendre  encore  à  lettr  an- 
cien titre.  Une  des  plus  remarijuables 
est  l'Ile  de  TénérifTe  ,  dans  laquelle 
s'élève  le  pic  ou  montagne  de  ce  nom 
qui  a  plus  de  cinq  Heues  de  tour  ,  près 
d'une  lieue  d'élévation  ,  et  qui  s'aper- 
çoit à  quarante  ou  cinquante  lieues  en 
mer.  Les  aavans  embarqués  avec  M.  de 
la  Pcrouse  le  visitèrent.  C'est  un  lol- 
cau  qui  vomit  encore  des  flammes  ,  ou 
du  moins  des  vapeurs  bn\lanles  et  sou- 
-vonl  du  souffre  eldea  mint-ranx.  Nos  sa- 
vans  ,  qui  s'avancèrent  jnsitie  sur  lej 
hirài  do    cratère ,   y    reciieWiicnK    Jï-; 
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cristaux  de  soufre  d'une  beauté  rare  ,  e^ 
firent  diverses  épreuves  pour  ,  analyser 
les  gaz  acides  qui  s^exhalaient  par  des 
espèces  de  soupiraux  formés  .dans  Tinté- 
rieur  du  cratère.  lU  passèrent  à  la  Tri- 
nîdad  ,  ou  Trinité  ,  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  la  grande  lie  de  la  Tri- 
nité qui  fait  en  quelque  sorte  partie  des 
Antilles.  Celle-ci  n'est  qu'im.  rochei* 
stérile  ,  habité  par  une  petjte  garnîsQu. 
portugaise,  et  nos  navigateurs  ne  trou-^ 
vèrent  point  seulement  à  y  faire  de 
l'eau.  Ils  allèrent  en  chercher  à  Sainte- 
Catherine  où  ils  arrivèrent  après  une 
traversée  de  quatre-vingt-seize  jours  ,  à 
compter  depuis  leur  départ  de  France. 
Ils  n'avaient  encore  aucun  malade  à 
bord  des  deux  frégates  j  ce  que  M.  de 
la  Pérouse  attribuait  au  soin  qu'il  avait 
fait  apporter  à  la  conservation  des  vi- 
vres ,  à  la  propreté  des  équipages  ,  sur- 
tout à  l'entretiea    de  leur  gaîté*  Coû^^ 
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vaincu  que  la  vivacité  Ae  r!ma;>i nation 
est  aussi  nécessaire  k  la  sauté  que 
l'eserdce  même  du  corps,  chaque  soir, 
1  moîni  qu'il  ne  fit  mauvais  tems  ,  il 
TOulaît  qu'îU  consacrassent  deux  ou 
trois  heures  k  damer  ,  à  chanler ,  i 
jouer  k  ^fTérenE  jeui  ;  il  soutenail  leur 
goftt  pour  cette  récréation ,  ea  j  assis- 
tant lui-même  arec  les  personnes  lei 
plus  distinguées  sur  son  bord.  Ceci  vou» 
prouve  ,  mes  enfans  ,  que  ,  mal;<ri5  son 
austérité ,  M.  de  la  Pérouse  lâisait  cas  , 
avec  justice  ,  d'un  diverlissement  inno- 
cent et  même  louable ,  quand  il  est  li 
récompense  d'une  tâche  remplie  avec 
lèle. 

Alphonse.  Cela  me  rend  un  peu  de 
courage. 

Cmioune.  Mon  oncle  ,  il  j  avaitdonc 
deiiK  frégates  ? 

M.  DE  JoNcnÈRE.  Oui ,  la  Boussele , 
que  montait  M.  de  la  Pcrouse  ,  et  VAs- 
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trolahe  ,  que  commandait  M.  de  Langlé. 
Les  autres  offîcîers  n^ëiaîent  pas  moins 
recommandables  par  leurs  connaissances 
ou  le  désir  d^en  acquérir  et  par  leur  dé- 
vouement à  leur  devoir.  Ces  qualités  ,  au 
reste  ,  leur  étaient  communes  avec  tous 
les  sa  vans  et  les  snrtistes  employés  dans 
la  même  entreprise.  Tant  de  mérite  que 
devait  avoir  augmenté  considérablement 
un  voyage  de  cette  nature  ,  ajoute  an 
regret  excité  par  la  catastrophe  qui  a  privé 
d'eux  non- seulement  leur  patrie  ,  mais  le 
monde  entier. 

Théophile.  Papa  >  qu'est-ce  que  veut  - 
dire  astrolabe  ? 

M.  DE  JoNCHÈRE.  C'est  un  ancien  ins- 
trument de  mathématiques  qui  servait  à  me- 
surer la  hauteur  du  soleil  sur  l'horizon. 
On  a  perfectionné  cet  instrument ,  et  on 
l'appelle  aujourd'hui  ocianU 

Alphoi^se.  Quels  étaient  donc  les  sa- 
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Tans  et  les  artistes  embarqués  avec  M.  de 
la  Përouse  ? 

M.  DE  JOKCHÈRS.  C^étaîent  des  bota- 
nistes pour  observer  le  genre  des  piaules , 
et  même  un  jardinier  pour  les  recueillir  , 
ainsi  que  les  graines  ,  et  les  soigner 
jusqu'à  leur  arrivée  en  Europe  ;  c'étaient 
des  minéralogistes  ,  des  naturalistes  dans 
tous  les  genres  ,  enfin  des  peintres  pour 
dessiner  les  monumens  ,  les  aspects  ,  les 
figures ,  les  costumes  de  tous  ces  pays 
lointains. 

L^le  de  Sainte-Catherine  est  située 
sur  la  c6te  du  Brésil  ,  à  une  très-petite 
distance  du  continent.  Le  sol  ,  naturelle- 
ment fertile  ,  reste  en  friche  par  l'efTet 
des  lois  portugaises  qui  gênent  singu- 
lièrement Findastrie ,  Fagriculture  ,  le 
commerce  ,  au  lieu  de  les  favoriser.  Nos 
voyageurs  s'y  procurèrent  de  jeunes 
plants  d'orangers  ,    de   cotonniers  ,   de 
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rîz  ,  de  maïs  et  des  graines  de  lëgumes 
que  l'on  savait  ne  point  exister  dans  les 
lies  de  la  mer  du  Sud.  On  voûtait  emrichir 
leur  sol  de  productions  nouvelles ,  et  Ton 
avait  fait  ,  en  quittant  l'Europe  ,  une 
ample  provision  dans  la  même  vue.  Ils 
descendirent  vers  la  région  des  Pata- 
gons  ,  traversèrent  le  détroit  de  le 
Maire  ,  et  remarquèrent  cette  quantité 
de  feux  que  les  sauvages  allument  sur 
le  rivage  dès  qu'ils  aperçoivent  un  es- 
quif ,  et  qui  a  valu  à  cette  grande  île 
qui  termine  l'Amérique  méridionale  ,  le 
nom  de  la  Terre  de  Feu.  Les  baleines 
sse  jouaient  en  foule*autour  des  frégates  ; 
mais  il  y  a  peu  d'apparence  que  les  na* 
turels ,  dans  un  climat  si  fécond  ,  tirent 
aucun •  parti  de  ces  animaux  qui  procu- 
rent tant  de  ressources  aux  malheureux 
habitans  du  nord.  Après  avoir  doublé 
le  cap  Horn,  nos  voyageurs  prolongèrent 
la  côte  du  Chili  et  abordèrent  à  la  Coa-* 
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cepilon  ,  où  les  Espagnols  ,  prévena^ 
de  leur  arrivée  par  ks  nouvelles  qu'il» 
avaient  reçues  d^Ëuropc  ,  s'empressè- 
rent à  leur  fournir  tous  les  rafraîchisse^ 
mens  dont  ils  pouvaient  avoir  besoin. 
Une  expédition  de  cette  nature  inté- 
resse ,  sans  exception  y  tous  les  hommes. 
£n  tems  de  guerre  ,  les  vaisseaux  qui 
sont  chargés  de  quelque  découverte  ,  ob- 
tiennent ordinairement  des  sauf- con- 
duits ,  et  sont  reçus  comme  amis  cher 
toutes  les  nations.  La  pnlx  générale  qui 
régnait  alors  en  Europe  assurai!  encore 
à  M.  de  la  Pérouse  un  accueil  plus  fa- 
vorable dans  toutes  les  coîonîcs.  II  se 
plaît  à  décrire  dans  son  journal  les 
témoignages  de  bienveillance  qu'il  reçut 
à  la  Couceplion  ;  mais  avec  le  caractère 
que  vous  lui  connaissez  déjà  ,  vous  ima- 
ginez bien  que  ,  si  elles  touchèrent  son 
cœur  ,  elles  ne  le  retinrent  pas  néan- 
moins un   seul   jour    au-delà  du  termç 
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nécessaire  à  rapprovîsîonnement  des  bé\ 
gâtes  ;  il  partît  pour  les  lies  Sandwich  , 
pour  ces  mêmes  tles  où  je  vous  ai  dit  que 
le  capitaine  Cook  avait  été  massacré.... 

Caroline.  Ah  !  je  n'aurais  pu  eu  ap- 
procher sans  horreur  ! 

M.  DE  JoNCHÈRE.  Les  habitans  étaient 
coupables  ,  mais  le  capitaine  Cook  avait 
été  tout  à  la  fois  bien  sévère  et  bien  im- 
prudent Accoutumé  ,  avec  raison  ,  à  ne 
souCTrîr  de  la  part  de  ces  peuples  aucun 
outrage  y  il  alla  trop  loin  ,  suivant  moi  ^ 
en  voulant  punir  toute  une  peuplade 
pour  le  vol  d'une  hache  ou  d'un  chat  ; 
il  ne  considéra  que  le  délit ,  et  non  Tim- 
portance  du  sujet.  Il  s'empara  du  roi  ^ 
voulut  Femnîener  en  otage  ,  et  négligea 
les  précautions  nécessaires  pour  assurer 
ses  projets.  Les  Insulaires  prirent  les  ar- 
mes ,  tombèrent  sur  les  Anglais  qui  se 
trouvaient  à  terre  avec  le  capitaine  qui 
fut  égorgé.  Celte  excessive  rigueur  ât- 
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ténue  un  peu  te  crime  des  Sauvages  et 
rendait  Papprocfae  de  leur  contrée  mnins 
odîeuçe  à  nos  ypjageurs*  Cependant  ils 
n'allèrent  point  à  Fîle  d'0-Wbi:tHe  ,  où 
cette  tragédie  avait  eu  lien.  Ils  abordè- 
rent à  celle  de  Mowée  dont  Faspect 
leur  parut  délicieux*  Une  multitude  de 
pirogues  les  environna.  On  leur  appor- 
tait en  abondance  des  poules  ,  des  co- 
chons «t  des  fruits.  M.  de  la  Pérouse , 
pour  n'être  point  accablé  par  la  foule 
du  peuple  ,  parvint  à  lui  &ire  entendre 
qu'il  était  iahoo  ,  mot  que  l'on  avait 
recueilli  dans  les  relations  du  capitaine 
Cook  ,  et  qui  signifie  sacré.  On  le  don* 
nait  aiuc  prêtres  ^  aux  temples  «  aux  of- 
frandes ,  et  la  superstition  fit  que  dès 
lors  on  n'approcba  plus  de  lui  ni  de  son 
vaisseau  sans  sa  permission  expresse.  Il 
descendit  avec  quelques-uns  de  ses  ofil- 
cievs;  plus  de  cent  personnes  l'atten- 
daient   sur    le  riyage  et    l'accueillirent 
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avec  de  grandes  marques  d'amîtîé.  Les 
maisons  étaient  ëparses  dans  la  campa- 
^e ,  bâties  comme  celles  d'Otahîti  , 
et  semblaient  foutes  situées  an  milieu 
d'un  jardin  anglais  :  le  gazon  épais  qui 
«'étendait  à  Tentour  était  ombragé  par 
des  groupes  de  palmiers  ,  d'arbres  à 
pain  ,  de  bananiers  et  d'autres  plants 
couverts  de  fruits  ou  de  fleurs  ;  des 
ruisseaux  qui  tombaient  en  cascades  du 
haut  des  montagnes  ,  serpentaient  sous 
ces  ombrages  avant  d'arriver  à  la  mer. 
M.  de  la  Pérouse  distribua  aux  insulai- 
res des  graines  et  d'autres  présens  non 
moins  utiles  ,  reçut  d'eux  des  étoffes  , 
des  nattes  ,  des  ornemens  en  coquilles  , 
et  des  vases  en  calebasses  sculptées  et 
vernissées  avec  beaucoup  d'art.  Ils  ne 
passèrent  cependant  que  vingt  -  quatre 
heures  dans  ces  parages  et  remirent  à 
la  voile  pour  des  régions  bien  moins 
fortimées. 
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CarouKE.  Qnoi  I  pas  plas  àt 
quatre  heures  dins  un  si  beau  I!eu 

Théophile,  Qu'est-ce  que  c'< 
l'arbre  i  pain  ? 

M.  DE  JoNcaiBE.  Dans  aucn 
ttet  de  la  nier  du  Sud  ou  n'a  Iro 
{;;raiaa  céréales  d'aucune  espè 
c'est  le  fruit  de  Tarltre  nommi 
à  pain  ,  qui  la!t  le  fond  de  la  noi 
des  insolaïres.  Ce  fruit  est  de  la  g 
des  deui  poings  ;  l'intérieur  ei 
neux  ,  un  peu  imat ,  un  peu  în£i[ 
on  le  mangeait  sans  l'assaisonnei 
qnelqn'anlre  mets.  On  le  (ait  cui 
la  cendre  ,  et  on  s'en  sert  en  g 
pain.  11  se  trouve  aussi  dans  ces  il 
antre  espèce  d'arbre  à  pain 
rbna  ,  dont  le  fruit ,  mauvais  ï  m 
renferme  des  graines  d'un  gndt 
chant  de  celui  de  la  châtaigne  , 
■'emploient  aux  mêmes  ukaç,»- 

Ils  firent  route  \ers\e  ïiOïi  ^« 
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les  ordres  qu^ayaît  reçus  M«  de  la  !l^ë-  - 
rouse  ,  se  préparèrent  à  reconnaître  la 
c6te  septentrionale  de  rAmérique.  Ils 
se  trouvèrent  enyoloppés  d^une  atmos- 
phère si  bruineuse  que  les  hardes  ,  les 
lits  même  des  matelots  se  trouvèrent 
pénétrés  par  l'humidité.  M.  de  la  Pé- 
rouse ,  qui  ,  par  toutes  sortes  de  rai- 
sons ,  attachait  le  plos  grand  prix  à  la 
santé  de  son  équipage  ,  et  qui  ,  dans  un 
précédent  vopge  à  la  baie  id'Hudson  , 
s^étaît  convaincu  que  cette  humidité  est 
un  des  principes  les  plus  violens  du  scor- 
but y  employa  les  plus  grands  moyens 
pour  la  chasser  de  Tentrepont:  il  y  fit  en- 
tretenir des  feux  ,  fit  prendre  des  ha- 
bits épais  à  ses  gens  ,  et ,  d  accord  avec 
son  chirurgien  ,  fit  mêler  une  légère  dose 
de  quinquina  au  grog  qu'on  leur  donnait 
à  leurs  repas. 

Alphonse.  Qu'est-ce  que  c'est  que  d« 
grog? 
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M.  DE  Jonchées.  Un  méiaage  d^eau-^ 
de-vîe  et  d'eau  que  Ton  assure  être  très- 
bon  pour  la  sauté.  Le  quinquina  ne-pou- 
*Yait  que  rendre  ce  breuvage  plus  sain  en- 
core ;  mais  comme  il  était  à  craindre  que 
les  matelots  regardassent  cette  prépara- 
tion comme  une  -véritable  médecine  et  re- 
(usassent  d'en  faire  usage  ^  M.  de  la  Pé< 
rouse  ordonna  qu'elle  fût  faite  avec  le 
plus  grand  mystère.  Admirei  ici  les  effets 
de  la  prévention  1  Cette  boisson ,  que  l'on 
supposait  capable  de  leur  inspirer  de  la 
répugnance ,  est  d'un  usage  général  chez 
les  Hollandais ,  non-seulement  quand 
ils  sont  en  mer ,  mais  encore  à  terre  ,  où 
ils  la  considèrent  comme  un  excellent  pré- 
servatif contre  les  fièvres ,  que  les  brouil- 
lards et  les  marécages  rendent  si  com- 
munes dans  leur  patrie. 
^  AxPHONS£.  Mais  comment  ne  s'en 
aperçurent-ils  pas?  c'est  si  mauvais ,  du 
quinquina  I 
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M%  DE  JoîîCHÈRE.  Le  quinquina  est 
seulement  assez  amer  ;  l'eau-de-vie  et 
l'eau,  mêlées  ensemble  ,  acquièrent 
naturellement  un  premier  degré  d'a- 
mertume ,  et  le  surcroît  qu'ils  purent  j 
trouver ,  ainsi  que  la  couleur  brune  , 
furent  attribués  à  la  décomposition  que 
l'eau  pouvait    avoir    éprouvée  dans  les 

tonneaux. 

C\ROLiwE.  Ainsi,  on  les  traitait  comme 

des  enfans  ? 

M.  DE  JoNCHÈRE.  Les  bommes  îgno . 
rans  et  grossiers  sont  susceptibles  des 
mêmes  préventions ,  de  la  même  indoci- 
lité :  encore  ,  parmi  les  enfans ,  en  trou- 
verait-on beaucoup  que  l'éducation  , 
leur  confiance  dans  leurs  parens  et  les 
premières  réflexions  que  leur  ont  sug- 
gérées leurs  petites  expériences ,  mettraient 
fort  au-dessus  de  ces  absurdités  et  de  ces 
faiblesses. 

Caroline.  Oh!  je  le  crois. 
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Alphot^se.  £t  moi  je  me  contente  ie 
l'espérer. 

Théophile.  Pourquoi  donc  avait- on 
recommandé  à  M.  de  la  Pérouse  d'exa- 
minée avec  lant  d'attention  les  côtes  de 
l'Amérique  ? 

M.  D£  Jo^XHÈR£.  Il  7  a  près  de  deux 
cents  ans  qn^un  Espagnol ,  nommé  l'a- 
miral Fuentès,  et,  par  quelques-uns, 
par  corruption ,  l'amiral  de  Fonte,  pré- 
tendit avoir  pénétré  de  la  mer  du  Sud , 
par  l'embouchure  d'une  rivière ,  à  la  baie 
d'Hudson ,  et  avoir  efîectué ,  par  con- 
séquent ,  le  passage  d'une  mer  à  l'autre 
par  le  nord  de  l'Amérique.  La  possibi- 
lité de  ce  passage  n'en  est  pas  moins 
restée  un  problème.  La  relation  qu'il 
publia  de  son  voyage  parut  si  dénuée 
de  vraisemblance ,  qu'elle  passe  encore 
pour  un  roman  aux  yeux  de  la  plupart 
des  géographes.  Cette  entrée  prétendue 
de  l'amiral   de  Fonte  est   indiquée   ce- 
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pendant  sur  quelques  cartes,  et  le  gou- 
vernement anglais  avait  recommandé 
au  capitaine  Cook,  dans  son  troisième 
voyage,  d'explorer,  c'est^à-dîrc  d'exa- 
miner attentivement  la  côtc  septentrio- 
nale de  l'Amérique,  de  mauîè«  à  s'as^ 
surer  s'il  s>  trouvait  une  rivière  effec- 
tivement assez  large ,  assez  profonde  , 
pour  donner  entrée  aux  vaisseaux.  Mais 
le  capitaine  Cook  ,  après  avoir  touché  à 
Noolka ,  perdît  de  vue  le  rivage  jusqu'au 
mont  Saint-Elie ,  et  ne  suivit  la  côte  que 
depuis  cet  endroit  jusqu'au  cap  d'Alaska, 
L'entrée  prétendue  de  l'amiral  Fnentès  se 
trouvait  fort  au-dessous  du  mont  Saint- 
Elie;  un  nouvel  examen  pouvait  donc 
procurer  d'autres  lumières,  et  c'était  une 
partie  très-imporUnte  des  instrncUoiis 
données  à  M.  de  la  Pérouse.  Les  vents 
le  portèrent  précisément  k  la  iiautenr  du 
mont  Saint  -  Elie  qu'il  voulait  atteb- 
are ,  âGu  de  revenir  ensuite  jusqu'à  b 
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Californie.  Pour  la  première  fois ,  sans 

doute ,  la  vue  de  la  terre  produisit  sur 
nos  navigateurs  une  impression   dénnée 
de   toute    espèce    d'enchantement.    Ces 
grandes  masses  couvertes    de  neige  qui 
s'élevaient    devant    eux    au-dessus    des 
nuages ,  la  côte  dépouillée  de  verdure , 
battue  par  des  flots  rembrunis,  un  ciel 
néb|ileux,   le   passage  de  mille    oiseaux 
d'un  triste  plumage  et  d'un  cri  sinistre , 
donnaient    à    ces  lieux  une    décoration 
si  lugubre ,  que  nos  marins  ,  dont  l'ima- 
gination était  encore  remplie  des  pay- 
sages de  l'Ue  de  Mowée ,    pouvaient  à 
peine  en   supporter  l'horreur.    Ils   esti- 
mèrent que.   le  mont    Saint -Ëlie  de^ 
valt  avoir  au  moins  la  même  élévation 
que  le  pic  de  Ténériffe  :  ils  s'en  éloignè- 
rent avec  joie ,  mais  avec  lenteur,  et  faî« 
sant    conlinuellement    des    observations 
sur  le  gisement  du  rivage.  Us  aperçurent 
enfin  nnc  large  baie ,  ou  plutôt  un  por^ 
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magnifique ,  Cj^nerré  par  deux  bancs  de 
rocs  à  fleur  d'eau ,  qui  laissaient  entre 
eux  une  passe  étroite.  Les  instructions  de 
M.  de  la  Pérouse  ne  lui  permettaient 
pas  de  franchir  cette  baie  sans  l'avoir 
examinée  :  il  envoya  sonder  la  passe 
dont  on  lui  rendit  un  compte  satisfai* 
sant;  on  l'assura  même  qu'au-delà  du 
rescif,  le  fond  devenait  sablonneux  et 
oflfrait  par  conséquent  un  assez  bon 
mouillage  ;  en  conséquence ,  il  se  pré- 
senta devant  le  port  à  sept  heures  du 
soir.  C'était  Tins  tant  où  la  marée  des-> 
cendait ,  et  le  reflux  y  joint  au  courant , 
s'opposa  à  leur  entrée.  M.  de  la  Pé* 
rouse  ne  connaissait  point  l'existence 
de  ce  courant ,  que  ses  officiers  ,  en 
examinant  la  passe  à  une  autre  heure , 
avaient  trouvé  si  faible,  qu'ils  l'avaient 
refoulé  avec  les  avirons  de  leur  canot. 
Un  vent  plus  fort  aurait  fait  vaincre 
aux  frégates  la  violence  du  courant  et 
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ie  la  marée ,  maïs  il  était  si  peu  consi-^ 
^érable,  qn'il  ne  les  empêcha  point  d'être 
repousses  an  large.  M.  de  la  Pérouse 
fît  jeter  nne  ancre  pour  retenir  son  vais- 
seau. L'Astrolabe  fut  entraînée  ,  mais 
sans  aucfta  accident.  Les  deax  bâtimens 
piassèrent  la  nuit  hors  dn  port,  et,  le 
lendemain ,  à  la  marée  montante ,  ju- 
geant l'instant  plus  Êiyorable ,  ils  se 
rapprochèrent  de  la  passe.  Au  moment 
même  de  la  franchir ,  ie  vent  sauta 
brusquement  dans  un  point  contraire  : 
tout  ce  que  nos  marins  purent  faire  , 
fut  d'abattre  assez  précipitamment  leurs 
Toiles  pour  n'être  pas  démâtés ,  et  de 
s'abandonner  sans  résistance  au  mouve- 
ment dû  ilôt  qui  les  porta  naturelle- 
ment dans  la  baie ,  mais  en  leur  faisant 
raser  de  si  près  les  roches ,  que  M.  de 
la  Pérouse  se  crut  perdu.  Rendu  au-delà 
du  l^^cif,  il  mooilla  9  et  rendit  à  Dieu 
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lies  actions  de  grâces  pour  Tavoir  coq* 
serve  dans  un  sî  grand  danger.  Cepen- 
dant sa  situation  était  encore  peu  satis* 
faisante  :  le  fond  était  de  roc  vif,  et 
non  de  sable,  comme  on  Ten  avait 
flatté.  II  envoya  sonder  Tintérieur  de  la 
baie  dans  tous  les  sens  ;  elle  était  sî 
vaste  que  Foeil  ne  pouvait  la  parcourir 
tout  entière.  Les  olTicters  revinrent 
avec  la  tête  fort  montée  sur  ce  qu^îls 
avaient  découvert  dans  Fintérieur  du 
port  :  d'abord ,  une  île  près  de  la- 
quelle on  pouvait  mouiller  sur  un  fond 
de  vase  ,  des  bois  tout  coupés  sur  le 
rivage ,  des  torrens  d'eau  douce  en 
quantité,  et  à  deux  lieues  au-delà  de 
Tile  ,  tout  à  fait  au  fond  de  la  baie , 
deux  larges  canaux  qui  s^enfonçaient  au 
milieu  des  montagnes,  et  donnaient  à 
nos  observateurs  la  conviction  qvCifi 
allaient    immortaliser   leurs    nom^^en 
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réalisant  le  roman  de  ramiral  de  Fonte. 
On  ga(;na  effectivement  le  mouillage  de 
l'île  que  l'on  trouva  bon.  On  résolut 
de  descendre  à  terre ,  et  d^y  former  un 
petit  établissement 9  pour  faire  commo- 
dément les  observations  astronomiques 
qu'exigeait  la  découverte  de  cette  baie. 
Depuis  leur  entrée  dans  le  port ,  les 
f ruâtes  avaient  été  environnées  de  piro- 
gues remplies  de  sauvages  d'un  exté- 
rieur assez  désagréable.  Ils  étaient  vêtus 
de  peaux  tannées,  leurs  traits  étaient 
matériels ,  leur  teint  olivâtre  ;  ils  étaient 
coSTés ,  dans  leurs  plus  grands  atours , 
avec  une  tête  d'ours  tout  entière  ,  dans 
laquelle  ils  Élisaient  un  trou  pour  qu'elle 
pût  être  assujétie  sur  la  leur  ;  enfin  , 
c'est  dans  ce  pays  qu'existe  l'usage  dégoû-« 
tant  j  parmi  les  femmes ,  de  placer  une 
'^N^teécuelle  entre  leurs  gencives  et  leurs 
lèvjes  inférieures. 
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TuÉuPEllLE.  ComnicDt ,  pipi  ,  vous 
vous  Pliez  donc  trompi^' 

M-  DE  JoNtnÈnE.  Oui ,  mon  fils  , 
quand  je  vous  le  dis ,  je  m'en  rapporta 
sans  examen  à  ma  métnoiii?  :  mais 
ijunnd  j'ai  SODgé  k  yous  raconter  le' 
\oja{;e  He  M.  iJe  la  Péroiise,  j'ai  pris 
la  précaution  de  le  relire  ,  et  j'ai  reconnu 
avec  regret  Terreur  Jivns  laquelle  je  vous 
avais  fiiil  tomber.  Quoiqu'elle  soit ,  au 
fond,  d'une  médËocreioiporlance,  je  pro- 
file de  celle  orcasion  pour  tous  en  avertir 
et  la  rectifier. 

Caroline.  Mou  dico!  mon  oncle,  on 
peut  bien  quelquefois  confondre, 

M.  DE  JONCIIÈRE.  Oui,  mon  enfant; 
et  cependant  j'ai  eu  un  vériLible  tort, 
en  cherchant  à  vous  instruire,  de  me 
confier,  m^me  pour  une  bagatelle  ,  à  m: 
mémoire  ,  et  c'est  ce  qui  ne  m'arrive; 
plus.  Je  vous  donjie  ic!,  mes  entans  (A 
eicmple  dont  j'.iime  à  croire    q^uc   N^^ 
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saurez  profiter  :  quelque  peine  que  vous 
éprouviez  d^avoir  con^piis  une  erreur  , 
împosez-vous  la  loi  d'en  convenir  avec 
ingénuité  ;  on  aurait  bien  plus  à  rougir, 
au  fond ,  de  la  vanité  ou  de  rentétemenk 
qui  nous  porteraient  à  la  dissimuler,  que 
d'un  oubli  ou  même  d^une  preuve  d'igno* 
rance. 

Alphonse.  Oui ,  mon  papa. 

M.  DE  JONCHÈJRE.  Ces  sauvages  appor- 
taient une  grande  quantité  de  four-^ 
rures  ,  entr'autres  des  peaux  de  loutres , 
très-conununes  dans  ce  canton.  Ils  de- 
mandaient en  échange  du  fér  ou  du 
cuivre.  Ils  portaient  des  poignards  ,  des 
bracelets  et  des  colliers  de  ces  métaux 
qu'ils  avaient  forgés  eux-mêmes.  Ce  ta- 
lent et  Phabitude  qu'ils  paraissaient 
avoir  du  commerce,  firent  présumer  à 
JM.  de  la  Pérouse  que  les  Russes  entre- 
tenaient depuis  long-tems  ,  et  en  quelque 
sorte  à  Tinsu  des  autres  peuples  de  TEu-r 


rope ,  des  relations  très-actîves  avec  les 
contrées  septentrionales  de  rÂmériqae» 
Ces  relations  n^avaient  pas  corrigé  chez 
ces  Indiens  le  penchant  naturel  à  tous 
les  sauvages  pour  le  larcin;  ils  pous- 
saient même,  à  cet  égard  ,  la  dextérité  et 
l'impudence  au-delà  de  tout  ce  qu'on 
peut  imaginer  ;  la  surveillance  la  plus 
exacte  était  toujours  mise  en  défaut^ 
Ils  s'embusquaient  le  jour  dans  un  bois 
qui  se  trouvait  derrière  l'observatoire 
et  se  glissaient  à  plat  ventre ,  durant  la 
nuit ,  jusque  dans  lés  tentes.  Une  fois , 
ils  s'introduisirent  dans  celles  où  coo* 
chaient  deux  officiers  ,  et  leur  enlevèrent 
leurs  habits  qu'ils  avaient  mis  par  pré- 
caution sous  leur  chevet.  Les  officiers 
ne  se  réveillèrent  pas  ;  douze  hommes 
qui  montaient  la  garde  à  l'entour  et 
aux  pieds  desquels  ils  passèrent  en 
rampant  comme  des  couleuvres ,  ne 
les    aperçurent   ni    ne  les    entendirent 
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poioL  La  perte  aurait  été  peu  consi- 
dérable, s'il  ne  s'était  tronvé  dans  la 
poche  d'an  des  habits  le  résultat  de 
tontes  les  observations  faites  depuU 
Tarrivée  des  yoyageurs  dans  la  baie  , 
ce  qui  nécessita  un  noufeau  travail. 
Les  bienfaits  ,  les  carresses  ,  ne  leur 
inspiraient  aucun  scrupule  ,  aucun  re- 
mords. Les  Français  avaient  inuiginé  de 
montrer  un  tendre  intérêt  pour  les  eo- 
ùm ,  imaginant  que  là  ,  comme  par- 
tout ailleurs,  c'était  un  moyen  sûr  de 
gagner  le  cœur  des  pères  et  des  mères , 
mais  ceux-ci  témoignaient  pour  leurs 
en£ms  une  très  -  grande  indifférence. 
Ils  les  amenaient  avec  eux  parce  quils 
TOjaient  qu'on  s'en  occupait ,  et  ils 
profitaient  du  moment  où  l'on  donnait 
quelque  chose  k  leurs  fils  pour  en  dé- 
rober une  autre.  La  malpropreté  de  leurs 
liiaiiïons*  surpassa  encore  tout  ce  que  je 
Yous  ai  dit  des  Tunguses.  Ils  ne  quit- 
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tent  jamais  la  place  où  iU  se  trouvent, 
même  à  table  ou  en  compagnie  ,  pour 
satisfaire  à  aucun  besoin.  Les  femmes 
ne  prennent  aucun  soin  d^étre  aimables  ; 
elles  ne  songent  qu^à  éviter,  en  travail- 
lant ,  les  coups  dont  leiu's  maris  les  me-- 
nacent  sans  cesse.  Aussi  M.  de  la  Pé- 
rouse  n'aurait-il  jamais  pensé  à  désirer 
qu'il  se  formât  quelque  liaison  entre 
les  Français  et  ce  peuple  révoltant, 
BÏ  Tabondance  des  fourrures  et  la  sû- 
reté du  port  ne  lui  avaient  fait  imaginer 
qu'on  pouvait  en  tirer  de  grands  avan- 
tages. 

Caroline.  Ab!  mon  oncle ,  au  con- 
traire ,  il  faut  défiirer  ces  liaisons ,  afin 
qu'elles  servent  à  corriger  ces  yilaines 
gens. 

M.  DE  JoNCHÈRE.  M.  de  la  Pérouse , 
à  l'instar  de  Guillaume  Penn  et  pour 
l'acquit  de    sa   conscience  y  accepta   la 
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proposition    que  lui  firent  les   sauvages 

de  lui  vendre  File  où  il  s^était  établi. 
En  conséquence  j  après  l'avoir  payée 
ce  qa'ih  lui  en  demandèrent  eu  ouuls 
et  en  ferraille ,  il  en  prit  possession 
solennellement  au  nom  du  roî  de 
France.  Il  dressa  un  acte  de  celle  ac^ 
quisition ,  '  Tenferma  dans  une  bou- 
teille et  l^enterra  au  pied  d'un  arbre.  Il 
paraît  que  ce  monument  a  été  perdu ,  car, 
Tannée  d'après ,  un  voyageur  anglais  , 
nommé  Dixons ,  qui  cherchait ,  en  par- 
courant ces  contrées  9  à  établir  quelque 
nouveau  commerce ,  ne  Vj  retrouva 
point;  il  crut  avoir  le  premier  pénétré 
dans  cette  baie  à  laquelle  M.  de  la  Pé- 
rouse  avait  déjà  donné  le  nom  de  Port 
des  Français ,  et  l'appela  le  Port  Mul^ 
graçe. 

Alphot^se.  Papa,  vous  allez  bien 
doucement  >    il    me  tarde  de    les   voir 
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pénétrer  dans  rintérieur  de  TAmérlque 
par  ces  larges  canaux   dont  tous    avez 
parlé. 

M.  DE  JoNCHÈRE.  On  sollîcîtaît  aussi 
M.  de  la  Pérouse  d^en  prendre  con- 
naissance ,  et  il  partit  avec  un  assez 
grand  nombre  d'officiers  et  de  natu-- 
ralistes  pour  examiner  le  fond  de  la  baie. 
£n  avançant ,  ils  se  trouvèrent  dans  un 
vaste  bassin  que  la  hauteur  prodi- 
gieuse des  montagnes  qui  bordaient  le 
rivage  en  demi-cercle  à  une  très-grande 
distance,  défendait  du  souffle  le  plus 
léger  des  vents.  Le  silence  n'était 
troublé  ,  dans  cette  immense  solitude , 
que  par  la  chute  effroyable  de  quelque 
quartier  de  glace  qui  se  détachait 
du  sommet  des  monts.  Les  canaux 
en  question  partaient  de  ce  bassin ,  et 
quoiqu'ils  fussent  bordés  -de  chaque 
côté  par  des  bancs  de  glaçons ,  M.  de 
la    Pérouse    s'engagea    dans    celui    de 
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l'oacsl ,  et  envoya  le  caaot  qo!  l'accom- 
pagnait visiter  celni  qui  se  dirigeait 
vers  l'orient.  Aires  une  lieue  et  demie 
de  ronte  an  aeiti  des  montagnes  qnï 
s'ëletpvent  i  droite  et  &  ganche  comme 
des  remparts ,  le  passage  se  trouva  in- 
tercepté par  un  glacier  magm6qiie. 
M.  de  Langle ,  désolé  de  cet  <^stac]e , 
voulut  avec  quelques  autres  essayer  de 
le  franchir.  Ils  se  flattaient  qu'au-delà 
des  pjrnunîdes  ,  ils  trouveraient  la  pro- 
longation du  canal  ;  mais  après  avoir 
gravi  l'espace  d'ane  demi-lieue,  sau- 
tant de  glaçon  en  glaçon  et  par-dessus 
des  crevasses  où  ils  risquaient  de  tom- 
ber et  de  s'englontir,  ils  perdirent  le 
courage  et  l'espérance,  ne  voyant  tou- 
jours devant  eux  qu'une  suite  de  som- 
mets blanchis  ou  glacés,  lis  revinrent 
au  bassin,  où  ils  retrouvèrent  l'autre 
canot.  Le  canal  de  l'est  avait  ofTert  la 
même  barrière.  Il  fut  recoanvi  op«  'i** 
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canaux  n^ëtaîent  produits  que  par  la 
fonte  journalière  de  ces  glaciers  ^  et 
que  le  voyage  projeté  à  la  baie 
d^Hudson  ,  était,  pour  cette  fois ,  ter- 
ininé« 

M.  de  la  Pérouse  jouissait  pleine- 
ment alors  de  la  ^loîre  d^ayoîr  découd- 
vert  une  contrée  nouvelle ,  susceptible 
d^ofTnr  de  grands  avantages  à  sa  patrie; 
mais  les  difficultés  qu'avait  essuyées  son 
entrée  dans  la  baie  ,  lui  firent  désirer  de 
rapporter  en  Europe  des  renseignemens 
détaillés ,  qui  ne  laissassent  rien  à 
craindre  aux  navigateurs  qui  voudraient 
s^  rendre  après  lui!  £n  cet  instant 
même  il  touchait  à  un  malheur  affreux^ 
le  premier  qu'il  eût  éprouvé  dans  son 
voyage  ;  la  douleur  profonde  qu'il  en 
ressentit  est  empreinte  dans  chaque 
ligne  de  son.  récit.  Prêt  à  partir , 
n'ayant  plus  à  recueillir  que  ces  ren- 
seignemens doat  je  vous   ai    parlé,   il 
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^nna  Tordre  que  sa  chaloupe  ,  celle 
de  TAstrolabe  et  un  des  canots  de  la 
Boussole  partissent  le  lendemain  à  six 
heures  du  matin.  Le  commandement 
général  avait  été  donné  à  M.  de  FEs- 
cure  ,  oCficîer  '  brave ,  quelquefois  trop 
ardent ,  et  auquel  M>>  de  la  Péroùse  , 
par  cette  raison ,  avait  donné  les  îns« 
tructîons  les  plus  précises.  Il  devait  s'oc- 
-  cuper  seulement  à  sonder  l'intérieur 
de  la  baie  jusqu'à  huit  heures  et  demie  , 
époque  à  laquelle  suivant  les  calculs 
de  M.  de  la  Pérouse ,  la  marée  devait 
avoir  abandonné  les  rescifs,  et  devait 
laisser  toute  la  facilité  possible  pour 
mesurer  la  passe  ,  la  sonder  et  en  exa- 
miner les  dehors.  £n  attendant  cette 
époque,  après  avoir  tout  observé  dans 
l'intérieur  de  la  baie  ,  on  devait  débar- 
qiier  sur  la  côte  ,  chasser ,  pécher , 
déjeuner  ;  c'était  une  véritable  partie 
de   plaisir  ,    et  ce  fut  par  celte  raiso» 
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tinrent  de  M.  de  Langle  ,  leur  caj 
taine  ,  la  permisiioii  de  s'y  Ironv 
l'un  el  l'autre.  Jusiju'alors  ou  eVt. 
imposé  la  lo!  de  ne  jamais  les  coi. 
mandpr  ensemble  pour  la  même  e»p 
.iUloii.  M.  de  la  PérouàC,  qu'un  fune. 
proise aliment  semblait  agiter ,  reLoi 
ni:ind,i  si  souvent  à  M.  de  TEscure 
ne  |>as  exposer  ses  chaloupeï  que  c 
luî'Ci  s'en  trouva  choqué ,  ei  lui  i 
manda  avec  un  peu  d'nigreiir  s'il  le  pi 
naît  pour  uu  enfant:  Il  partit  en  ef 
de  très-bonne  heure.  A  sept  heure 
ay.int  terminé  tous  les  travaux  qu'ej 
geaît  rinlérienr  du' port,  il  s'approc 
de  ta  jttsse  pour  la  considérer  ,  "• 
que  la  marée  deSfcendante  se 
sur  les    rescifs  avec  |jt   demVfete 
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Tf  Amis ,  crîa-t-îl  aux  officiers  qui  se 
trduyaieot  dans  les  autres  esquifs  ,  ce 
que  nous  avons  de  mieux  à  faire  est 
d'aller  déjeuner,  car  il  brise  horrible- 
ment. »  M.  Boulin ,  commandant  le  ca- 
not ,  et  qui  Tavalt  suivi  de  près  ,  se 
préparaît  à  lui  répondre  ,  quand  il  le 
vit  entraîné  et  se  senlit  entraîné  lui* 
même  par  le  courant  et  la  marée. 
M.  Boutîn  fît  de  vains  efTorts.  pour  virer 
de  bord  et  pour  mouiller  un  grappin 
qui  fut  emporté.  Alors  il  se  dirigea 
dans  le  sens  des  vagues,  mettant  toute 
son  attention  h  bien  gouverner.  La 
lame,  frappant  son  canob  en  poupe ^  le 
poussa  comme  un^  trait  hors  de  la  passe 
et  à  une  très-grande  distance  au  large. 
Il  eût  été  perdu  si  le  canot  eût  varié 
dans  sa  direction  ,  et  la  chaloupe  de 
M.  de  FEscure  f  moins  facile  à  ma- 
nœuvrer ;que  le  canot ,  fut  tenversée 
par  le  choc  du  flot.  L'autre  chaloupe  y 
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moins  avancée,  n^aurait  pas  àA  par- 
tager ce  triste  sort.  M.  Boutîn  se  flat- 
tait qu'elle  se  serait  renfoncée  dans  la 
baîe  ,  mais  lorsqu'il  put  se  rapprocher 
du  port ,  en  vain  chercha- 1- il  de  tous 
côtés  à  la  distinguer  ,  elle  avait  aussi 
disparu.  Le  caractère  généreux  des 
deux  frères  qui  la  commandaient  lui  fit 
présumer  aussitôt  qu'au  lieu  de  pro- 
fiter de  l'avantage  de  leur  situation 
pour  se  sauver ,  ils  avaient  consulte 
bien  plus  leur  dévoûment  que  la  pru- 
dence ,  et  avalent  couru  après  la  cha- 
loupe quand  ils  l'avaient  vue  emportée , 
afin  de  lui  donner  quelques  secours  :  ils 
n'avaient  pu  que  partager  son  désastre. 
Dès  que  le  calme  permit  à  M.  Boutin 
de  parcouiîr  les  environs  du  rescif , 
quoique  tous  ses  gens  et  lui-même 
fussent  trempés  ^  transis  ^  fatigués  ,  il 
fit  ramer  dans  tous  les  sens ,  afin  de 
découvrir  quelques-uojs  de»  naufragés  , 
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et  n^aperçut  pas  même  le  moindre 
vestige.  A  dix  heures  ,  il  revint  à  la 
Boussole.  Son  retour,  ses  traits  altérés , 
ses  questions  précipitées  pour  savoir  si 
Ton  avait  quelque  nouvelle  de  M.  de 
Marchaînville ,  glacèrent  d'effroi  M.  de 
la  Pérouse.  Quel  fut  son  accablement  l 
lui  qui  se  félicitait ,  après  avoir  par- 
couru durant  plus  d^un  an  des  mers 
lointaines ,  presque  inconnues ,  de  n^a- 
voir  pas  perdu  un  seul  malade  k  bord, 
il  venait  9  par  la  catastrophe  la  plus 
prompte ,  la  plus  imprévue ,  de  perdre 
vingt -un  hommes  dans  le  nombre  des- 
quels  était  son  neveu  ,  jeune  marin  de 
la  plus  grande  espérance,  qu'il  chéris- 
sait comme  son  fils.  Il  était  clair  que 
M.  de  l'Escure ,  trop  peu  timide  ,  avait 
mal  jugé  la  distance  à  laquelle  on 
pouvait  approcher  des  rescifs  sans  dan- 
ger. Il  est  vrai  que  ,  dans  quelques 
excursions    précédentes ,    on  était  sorls 
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an  port  également  avec  la  marée  et  sans 
tumulte ,  sans  péril ,  mais  la  mer  était  ce 
jour-là  plus  orageuse;  le  courant,  par  une 
cause  inconnue ,  était  beaucoup  plus  vio- 
lent qu'à  Tordinaîre. 

Caroline,  Maùs,  mon  oncle,  com- 
ment se  fait-il  que  M.  de  l'Escure  trouva 
à  sept  heures  la  marée  descendante  ?  C'é- 
tait à  cette  même  heure  que  M.  de  la  Pé- 
rouse  était  entré  dans  la  baie  avec  la  ma- 
rée montante. 

M.  DE  JoNCHÈRE.  Ne  saîs-tu  pas  que 
la  marée  avance  chaque  jour  de  trois 
quarts-d'heure  ;  elle  suit  à  peu  près  la 
progression  de  la  lune ,  ce  qui  a  donné 
lieu  de  croire  que  cet  astre  avait  quelque 
influence  sur  le  flux  et  reflux  de  la  mer. 
A  force  d'avancer,  la  marée  descendante  se 
trouvait  avoir  lieu  ce  jour-là  à  la  même 
heure  que  le  flux  s'était  trouvé  aupa- 
ravant. 

Caroune.  Quel  horrible  accident! 


(  67  ) 

AlPHONSE.  Oh  !  j'aaraîs  (ait  comme  ces 
deux  frères. 

M.   D£  JoNCHifiE.  Mon  enfant ,   ua 
si  beau,  caractère    les    eti    fait    chérir 
•  toute  leur  vie  et  rend  leur  perte  bien 
plus  douloureuse.  Cependant  je  ne  puis 
permettre  que  l'intérêt  quHls  vous  ins- 
pirent contribue    à    vous    donner    une  , 
idée  fausse.  MM.  de  la  Borde  n^étaiept 
pas    seuls     dans    leur    chaloupe  ;    leur 
zèle    pour    les    camarades    qui     péris- 
saient à  leurs  jeux  leur  fit  oublier  ce 
qu'ils  devaient    aux  hommes  confiés    à 
leur  discrétion ,  et  que  la  subordination 
contraignît  à  servir  leur  enthousiasme  et  à 
se  perdre  avec  eux.  'La  raison  les  con- 
damne quand  nos  cœurs  sont  entraînés. 
M.  Boutin  ,  qui  vous  parait  moins  grand 
peut-^étre ,  remplit  tous  ises  devoirs  à  la 
fois  :  il  sauva  les  hommes  placés  iramédîa- 
iement  sous  sa    surveillance,    et    après 
s^'étre    acquitté    du  rôle     de    comman-* 
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dant,  îl  chercha  à  s'acquitter  aussi  bîen 
envers  ramitié  et  rhumanîté. 

Caroune.  Ah!  Qui,  je  le  sens ,  on 
peut  s^exposer  soi-même ,  on  ne  doit  pas 
sacrifier  les  autres. 

M.  DE  JoN  CHÈRE.  J^ai  connu  deux 
jeunes  gens  bien  dignes  de  regret , 
comme  ces  deux  frères ,  et  qui  ont  , 
comme  eux ,  péri  dans  un  '  naufrage.  Ils 
se  nommaient  NavaîUes  et  Moutmorîn. 
Leurs  familles  étaient  illustres  ;  elles 
rétaient  trop  pour  que  les  fureurs  de  la 
révolution  ne  leur  donnassent  pas  lieu 
de  tout  appréhender  dans  Tayenir,  et , 
dès  son  début  ,  elles  imaginèrent  de 
mettre  leurs  plus  jeunes  enfans  à  Tabri 
en  les  envoyant  à  l'Ile  -  de  -  France. 
M.  de  Moutmorin  avait  à  peine  dix- 
sept  ans  ;  M.  de  NavaîUes  ,  un  pe« 
plus  Âgé ,  servait  déjà  dans  la  marine* 
La  révolution,  à  T Ile-de-France  ,  n'a 
coûté  la  vie  à  personne,  mais  quelques 
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individus  qui  fixèrent  Tatlention  plus 
que  les  autres,  perdirent  pour  quelque 
tems  la  liberté  *^  aîusî  nne  populace  ef- 
frénée alla  à  rile>  de-Bourbon  chercher 
le'  goaverneur,  M.  de  Navailles ,  M.  de 
Montmorîn ,  '  et  les  ramena  prisonniers 
à  nie- de -France.  Durant  la  tra\crsée, 
Montmorîa  tirait  fréquemment  de  son 
sein  le  portrait  de  sa  sœur  aînée  ;  il 
lui  parlait ,  il  lui  recommandait  de 
veiller  sur  sou  père.  Celte  sœur  avait 
suivi ,  consolé  le  comte  de  Montmorîa 
sur  Téchafaud ,  et  sou  frère  rignoraît 
encore.  Un  des  barbares  qui  l'entou- 
raient j  prenant  ces  marques  de  senilbl- 
lilé  pour  Texpresblon  de  quehjue  pas- 
sion romanesque,  lui  arrache  le  por- 
trait, le  foule  aux  pieds  et  le  brise 
avec  quelque  plaisanterie  grossière.  — 
C'est  ma  sœur,  dit  le  jeune  homme  ; 
en  la  voyant,  je  croyais  retrouver  toute 
ma    famille —   Va  ,    lui  réçovwL  W 
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monstre ,  ta  ne  rc'i'<i"vfra9  plas  per» 
«□une...  Et  Toilà  comment  le  jeune  MoDt- 
moriii  apprit  la  mort  de  son  père. 

Carolise.  OK!  mon  oncle! 

M.   DE    JoKcnÈRE.    Tout    enfin   s'a- 
doucit.   Ces    iuforlunés  furent    rcudiis   1 
eux  -  mémeg  ,    mais    nos    deux    jeiiues 
gens  ttaieni  sans  fortune,  sans  parens^ 
-et,  pour  ainsi  dire,  iam  palne.  L'in- 
tËf  cl   général     deviut     tout   leur     bien  ; 
2\ei:    celle    assistance,    ils    armèrent   u^ 
Loi  ,    espèce    de    petit     navire  ,      et     se 
mirfiit    à   faire    de     fréquens     -voyages, 
tantôt  à  Bourbon,  tantôt  à  Madagascar, 
rapportant  à   chaque  fols  un  léger  bé- 
néfice    <]uî    souteiiûit    leur    émulation. 
Une  égalité   parfaite    régnait   entre    lef 
deux   amis  ;  pour    la    première  fois   o 
voyait    deux  capitaines    sur    un    navi' 
Liés  plus  étroitement  par  la  conforr 
de  leurs  malheurs  ,    devenus    toi 
pour     Tautre ,     iU     n'imaginaie 


fêmùir  JMMii  le  aorTitfè}  et  tel  âait 
émélBÈt  le  décret  de  leur  destinéel  En 
maunt  de  MadbÉgàflcar,  îsT  tempère 
jette  kor  frêle  esqaif  «a  miKeu  d'une 
fiDule  dPéeseBf}  ik  duTire,  nm  l'é- 
^«ipage  Mirak  m||«rir  :  U  ccfiuîtUât  en 
einq  mi  ris  ttât^oti ,  ^i  toçt  gagnent 
k  pointe  daf  vediert.  Mûnimorin  Iniu 
ett  san? é ,  nui»  fl  compte  les 
dispenës  sur  les  éeueib ,  eir 
t'aper^qit  ^nè  k  fcnl-  qoi  M  manque 
cV^  «en  ami*  A  tfifen  le«  vagoet  il 
le  dirtkigue  qn  lè  dâbatUut  eacore. 
U.  n^héaîAe  pa».,  il  te  précipite  dans  les 
,«flots,  yole  au  jeune  Navaillea  qui  ne  le 
reconnaiisait  plu  ^  qui  n^enlené  plus 
sa  Yoîz,  qui  le  saisit  par  les  Was;  par 
les  jambes,  s^attadie  à  lui  ayec  ef- 
fort ,  et  ib  plongent  ensemble  au  sein  àe» 
eaax. 

Alphonse.  O  ciel  \  \t  ^wSbsxa  ^xw««^ 
courir.... 


(,0       ^v« 

M.  DE  JoKCHÈHE.  Revenons  à -no 
voyn^eiirs.  Je  o'ai  pu  mVm [lâcher,  dan 
celle  occasion,  de  vous  rjcODler  c«ll 
Iilsloii'e  si  décbiraiile  el  eÏ  tragique 
dont  nous  fûmes  tous  aCTecL^s  lursqu 
les  malelolB,  consleni.'s,  privés  de  tou 
leurs  guides  k  la  fois  ,  ramenèrent  1 
bot  l'Amitié  sans  savoir  dans  qiiellf 
mains  ils  devaient  remctlre  ce  modiqu 
licrila^e.  Ces  Écarts  sont  excatabif 
daiis  nos  conversations  ,  et  ils  ne  sont  p: 
sans  ulJlilé;  un  Irait  de  générosité,  (] 
vertu,  de  quelque  souri:e  qu'il  vienne 
remplit  le  double  but  de  vous  intéresse 
«t  de  vous  instruire. 

M.  de  la  Pérouse,  qui  comptait  parti 
incessamment ,  retarda  son  départ  dan 
l'espoir  que  quelqu'un  des  naufrjg^ 
aurait  pu  |;a^ner  la  terre  cl  lui  sera 
ramené  par  tts  sauvages.  Il  promii  ' 
plus  grandes  récompenses  i  ceu" 
jiourTâicAt  lui  ea  donner  des  nou 
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Oa  lui  rapporta  quelques  jours  après 
plusieurs  débris  de  ses  chaloupes ,  itiais 
la  mer  ne  rejeta  pas  le  corps  d^un  seul 
de  ces  infortunés.  Les  Français  firent 
des  courses  le  long  du  rivage  ,  dans 
l'espoîr  de  pouvoir  leur  rendre  au 
moins  les  honneurs  de  la  sépulture  ,  ils 
ne  purent  rien  découvrir.  Dans  ces 
courses  ,  ils  côlçyèrent  des  forêts  de 
sapins  d'une  élévation  prodigieuse.  Ils 
remarquèrent  un  de  ces  arbres^  enti^e 
autres,  qui  leur  parut  avoir  cent  qua- 
rante pieds  de  hauteur  et  cinq  pieds 
de  diamètre  ;  ce  qui  leur  prouva  que  , 
dans  ces  parages ,  au  commerce  dés 
pelleteries  on  pourrait  joindre  celui  des 
bols  de  construction.  Enfin  ,  avant  de 
quitter  ces  lieux  dont  la  découverte  leur 
coûtait  si  cher ,  ils  élevèrent  dans 
File  un  cénotaphe ,  y  placèrent  une 
inscription  renfermée  dans  ^  une  bou- 
teille ,   et  composée  par  un  des  savans 
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qui  n'ïmagÎDut  pas   qu'on  dût    bîenl6t 
faire     à     soii    tour    son     oraison    fu— 
«èbrc... 

Alphonse.  CorameBl^onc,  papa^ 
M.  DE  JoïiciiÈRE.  Vous  le  saurez 
plus  Inrd.  Le  sdjour  prolongé  ilc  M.  de 
l:i  Prrouse  an  port  des  Français  l'ent- 
pèclia  peut  -  flre  de  donner  aux  di- 
verses parties  de  la  côte  iiisqu'à  la  Ca—  , 
li  for  nie  toute  l'atleution  qu'il  aurait 
voulu  ;  il  crainriait  de  manquer  la  mous- 
son  néces'saire  pour  naviguer  dans  lei 
mers  de  la  Chine. 

Théopeiile.  Qu'est-ce  que  c'est  que 

M.  DE  JoNCHÈRK.  On  donne  ce  nom 
au  changement  régulier  des  vents  qui  S 
iieu  h  certaines  époques  dans  quelques 
parties  dii  monde.  Nulle  psrl  les  mons 
sons  ne  sont  aussi  précises  que  àans 
mers  des  Indes.  Vous  ^(es  sftt  A* 
rt'gner,  à    telle  ou  (elle  distance   àc 
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quateur^  le  vent  d^est ,  ou  d'ouest ,  ou  de 
nord,  et  suivant  le  mois  dans  lequel 
irous  vous  j  trouvez.  Celte  «lactîlude 
dans  le  cours  des  veiits  est  très-com- 
mode  pour  les  voyageurs  qui  s'^arran- 
gcnt  en  conséquence.  Au  reste ,  on  n'a 
pu  donner  encore  une  explication  sa- 
tisfaisante de  la  régularité  des  mous- 
sons. 

£n  se  rendant  à  Monterej  ,  colonie 
espagnole  située  dans  la  Californie  , 
M.  de  la  Pérouse  rencontra  un  petit 
archipel  auquel  il  donna  le  nom  de  la 
Crojrère^  à  cause  d'un  célèbre  géo- 
graphe français  qui  se  trouvait  em- 
barqué avec  Tchizikof ,  capitaine  russe  , 
lorsqu'il  en  fit  la  découverte.  Nos  voya- 
geurs trouvèrent  dans  la  petite  colonie  de 
Monterey  le  même  accueil  qu'îjs  avaient 
reçu  dans  les  autres  ,  mais  ils  ne  s'y 
arrêtèrent  pas  long-lems  et  partirent  pour 
Macao. 
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Chemin  faisant ,  M.  de  la  Përoiisè  dé- 
cou  vrît  un  écueil  considérable ,  qui  lai 
parut  cire  rextrémilé  d'une  énorme  mon- 
tagne dont  les  environs  avaient  été  sub- 
mergés ,  et  se  dirigeant  sur  les  îles  Ma^- 
xian:  s  ,  autrement  dites  iles  des  Larrons  , 
ils  allèi'ent  aborder  à  Tune  d'elles  ,  appe- 
lée TAssomption  :  c'était  le  lieu  le  plus 
borrîble  que  nos  voyageurs  eussent  \n  de 
leur  vie. 

Carolît^e.  0«oî!  plus  horrible  même 
que  le.  mont  Saint— Elic  ? 

M.  DE  JoNCliÈRE.  Imâs^inez  un  som- 
met  noir  et  pointu  qui  allait  se  perdre 
dans  les  nuages.  Les  flancs  de  la  mon- 
tagne étaient  sillonnés  par  des  torrens 
de  lave  endurcie  ,  et  les  bords  de  la 
mer  étaient  semés  d'éclats  d'un  verre 
fondu ,  et  rejeté  dans  les  explosions  du 
volcan.  Une  odeur  de  soufre  qui  s'ex- 
«  bâlaik  à  plusieurs  toises  au  -  delà  du 
ri\aj;c,  donnait  lieu    de  penser  que  le 
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somipet  -fiiniaît  encore ,  quoîqur^ini  nt 
pût  en  juger  à  tiaver&  Tiéfaissear  Àt9 
nuées.  Quelques.,  cocotiers  cliétîfs  qui 
ft^échappaieût  enlrè  .les  crevasses  ée 
çeUe  lave, ,:  formaient  toute  la  végé- 
tation de  ces  lieux  dont  Taspect  était 
vraiment  fiinèbce. .  On  ne  parvint  qu^a-^ 
vec  peine  à  descendre  à  terre.  La  mer 
se  brisait  avec  furie  contre  les  rochers. 
Qn  n'y  trouva  pour  habitaas  que  des 
crabes  d^une  .  grosseur  .éhorme,  fort 
mécbai^s  et  fort  dangereux.  lU  avaient 
fait  sans  doute  déserter  les  oiseaux  de 
mer^  si  communs  ocdinairement  dan^i 
les  lieux  sauvages.  Ces  oiseaux  font 
leurs  nids  à  terre  :  les  crabes ,  en  dé<« 
truisant  leurs  couvées,  les  avaient  âans 
doute  éloignés ,  car  on  ii^ea  trouva 
presque  point.  Les  naturalistes  étaient 
curieux  d'examiner  ,  d-aualjser  ce  sol 
volcanique.  Ils  rapportèrent  avec  eux 
des  blocs  de  lave  d'une  nature  fort  sin* 


§ulière,  des  eo(}uUles  magnî&^es  arra*» 
chées  du  crettz  des  rochers ,  et  d*autres 
predodioas  égalemeat  îatéressaates  pour 
rfclstoire  uatureile.  Après  âvoîr  quitté 
r  Assomption ,  nos  voyageurs  recoBnureât 
en  passant  les  ilesBasbées  9  et  arrivèrent 
à  Macao  dix-Ii«it  mob  environ  après 
leur  départ  d^Europe ,  c*est-à-dîre  eu 
janvier  178^. 

Ils*  éproBvèrenf  un  grand  cbagrin  aprè« 
avoir  mouillé  à  ]ViM:aOb  C'était  \ë  lîeit 
qu'en  partant  ii»  avaient  assigué  à  leurs 
CnniUea  pour  leur  adresser  leur»  lettres. 
L'espoir  de  trouyer  dans^  cette  colonie  des 
nouvelles  de  tout  ce  qui  les  intéressait 
dans  Vautre  hénisphère ,  avait  soutenu 
leur .  courage.  Leur  impatience  était 
inexprimable  ;  il  semblait  que  ce  fus-- 
sent  leurs  parens  ^  leurs  amis  eux-mêmes 
qu^ils  allaient  revoir  à  Macao  ;  mais 
l'assurance  qu'aucune  lettre  n'était  ar-- 
rivée  ^  portant  leur  adresse  j  leur  causa 
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une  yëritable  eofi^rpatîoiu  Ces  leUbrep 
auraient  dû  leur  parvenir  par  les  vaîsseaii:^ 
que  la  compagnie  des  Indes  (il  ea  fxis-* 
tait  une  en  Fraoce  à  cette  époque ,  et  elle 
fut  suppclfnée  peu  a|>rès  )  expédiait  ton^ 
les  ans  à  la  Chine.  £lle  en  avait  fai| 
armer  deux  cette  année  :  l'un  avait  maoT 
que  son  voyage  j  et  c^était  sur  celui-là 
précisément  que.  Fou  avait  placé  les  dé«r 
pêches  avec  lesquelles  il  était  retourné 
dans  le  port 

^  Carolike.  Ah  !  que  je  les  plains  ! 
.  ■'  M.  DE  JoNGU£ft£.  Cett^  cîrcoostance 
Htlrista  .singulièrement  le  séfour  quHti 
furent  obligés  de  faire  à  Macao  9  quoi- 
que M.  de  la  Pérq^se,  en  particulier^ 
eût  éprouvé  un  grand  f\aisir  ,à  re-- 
trouver  dans  la  personne  du  gouver- 
neur portugais  le  s^q^ie  de  I^émos  qu^il 
avait  connif.  pcécéden^ment  à  Goa.  L'a-r 
yîlissenient  dans  Icqiiel  les  Portugais 
soiit.  obligés    de    vivre    à  Tégard    4^0 


Chinois  ef  qae  M.  dC  Lémos  support!: 
avec  peîiie,  Wi  inspira  uue  vive  îtidi 
gtialion.  Il  rendit  à  Ithcao  cne  grand 
ijiianlilii  de  pi-au^i  Je  lo»itres  qu'il  ava 
acliciées  ait  Port  dea  Fiani^aîs  pour  I 
coniple  de  son  équipage  ,  et  qui  yrc 
dniïireiit  cinquaate  mille  {ranes.  L'^n 
née  précAleiite  elles  en  auraient  val 
cin.|  «ut  mille,  car  les  fourrures  so! 
exlrrmemcnt  csliiriéfs  à  la  Clilne 
niiils  'laiis  ce  niomeiil  elles  y  éla'te 
eu  aiiondsnce.  Le  ROtiveruemciit  fran 
çals  avait  expressément  rcconimaiii 
il  M:  de  la  Térouse  de  faire  un  ess 
qui  pAt  Ini  donner  nue  idée  des  avanta^< 
q>ie  l'on  'pourrait  Retirer  du  romniéri 
avec  l'Amérique  septentrionale.  1 
partirent  de  Macao  pour  se  rend 
i  t  lie  lie  I.uçon  et  mouillèrent  au  pi 
de  Cavile.  Le  -ou^erneur  des  Pliîl 
pi«i-s  leur  eiivoja  un  de  scft  oî^*- 
ponr     les    eui'.iyer    à  veaÎE    î».    M-au 
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Mais  la  sîlafttîoD  dans  laquelle  les  frëw 
gâtes  se  trouvaient ,  à  une  portée  de 
fusîl  du  rivage  et  en  face  de  rarseiial 
et  des  ateliers  de  marine  y  leur  parais- 
sait trop  avantageuse  pour  féchanger 
contre  l,e  plaisir  d^êlre  plus  rapprochés 
de  la  capitale!  M.  Bermudès,  gouver-* 
neur  de  Cayîte.,  ayaut  reçu  du  ^ou^ 
\erneur  général  Tordre  -  de  mettre  ses 
ateliers  à  la  disposition  des  Français  , 
s*y  conforma  avec  un  empressement  et 
une  obligeance  inexprimables.  Après 
une  navigation  d'aussi  long  cours  ,  et  se 
disposant  à  parcourir  encore  des  "mei^s* 
orageuses  ,  M.  de  la  Pérouse  avait  jugé 
qtril  était  nécessaire  de  faire  radouber 
ses  frégates  et  de  renouveler  ses  provi- 
sions, ,  Je  ne  vous  ferai  pas  la  descrip-^ 
tion  des  îles  Philippines  ,  elle  vous  a  déjàr 
été  donnée  par  M.  Gcmtlli  dans'  sa 
voyages;  M.  de  la  Pérouse  ,  ainsi  que 
lui.,  les  dépeiui  comme  un.  séjour  qui 
3u  8 
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pourrait  toe  délicieux  poîir  les  colons  ^ 
et  d'un  avantage  inappréciable  à  la  mé- 
tropole ,   si  l'on  tirait  parti  de  toutes  les 
ressources  qu'il  peut   offrir.  Sans  avoir 
besoin  d'j  transporter  des  esc^yes  y  oa 
pourrait    profiter    des    communications 
continuelles    arec    les    insulaires    pour 
exciler  leur  industrie  et -leur  inspirer  le 
goût  de  Tagriculture*    Alors    les    pro- 
priétaires     européens,    moyennant    un 
salaire  ,   trouveraient  à  y  faire  prospérer 
le  riz  y   le  café ,   le  coton ,  la  canne  à 
sacre  ,  les  fruits  et  les  légumes  de  toute 
espèce  qui  croissent  naturellement  dans 
les  champs.  M.   de  la  Pérouse ,   en  dé- 
plorant   les     vices    du      gouvernemeni 
établi     aux      Philippines,      remarquait 
aussi  combien  ^influence  des   Espagnols 
y  décroissait  de  jour  en  jour.   1!  sem- 
ble porté  à  croire  que  les  sultans ,  qui 
les  ont  déjà  réduits  à  évacuer  plusieurs 
postes  situés  sur  différentes  îles ,  pour- 
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raîeat  bien  finir  par  les  chasser  même  de 
Manille.  11  Élisait  secrètement  des  voeux 
pour  qu'une  révolution  politique  en  ~£n- 
rope  prévînt  cette  révolution  aux  Philip- 
pines ,  et  fit  passer  les  possessions  espa-^ 
gnôles  sous  la  domination  d'un  peuple 
.  plus^  éclairé  sur  les  moyens  de  les  rendre 
florissantes» 

"De  Luçon  nos  voyageurs  prirent  leur 
route  vers  l'île  Formose ,  dans  laquelle 
ils  ne  cherchèrent  point  à  débarquer^ 
ayant  appris  que  cette  colonie  9'était  ré«« 
Toltée  contre  l'empereur  de  la   Chine  , 
et  se  trouvait  alors  en  état  de  guerre.  £n 
prolongeant  la  côte ,  ils  virent  la  iotte 
des  Chinois   mouillée   dans   la  rade   et 
qui  offrait   le  coup   d'œil    le  pins  élé- 
gant.   Les    bàtimens ,   peints  de   tontes 
^rtes  de  couleurs ,    étaient  décorés  de 
tons  leurs  pavillons  ,  et  le  soir 'its  al- 
lumèrent des  feux  à  tons  les  mâtS'.  Une 
bourrasque  poussa  nos    voyageurs   sur 
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nie  Botoliabaco  Xima,  où  M.  de  la 
Pérouse  aurait  voulu  pouvoir  relâcher , 
afin  de  vérifier  si  ces  peuples  méritent 
ia  réputation  qu'ils  partagent  avec  les 
habitans  de  Tile  Bashée  ,  de  réunir  à  la 
politesse  des  Chinois  des  verfus  vraies 
et  touchantes.  Le  tems  ne  le  leur  per- 
mit pas  ,  et  les  conduisit  au  milieu  d'un 
archipel  qui  compose  le  royaume  de 
Likeu.  Des  troupeaux  de  bœufs  pais- 
saient sur  le  rivage.  Plusieurs  pirogues 
vinrent  de  loin  examiner  les  frégates. 
Les  hommes  qui  les  montaient  donnaient 
de  grandes  marques  de  su  i  prise  et  de  cu- 
riosité :  à  force  de  gestes  de  bienveillance 
on  réussît  à  les  déterminer  à  aborder.  On 
leur  distribua  des.  présens  qu'ils  paru- 
xent  recevoir  avec  peine  ,  n^ayanl  ab- 
spUiment  rien  à  dormer  en  échange. 
Ils  faisaient  cntçndre  par  signes  qu^ils 
allaient  retourner  k  terre  et  en  rappor- 
ter du  poisson  et  des  firuits  ^  mais  comme 
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les  équipages  n'éprouvaient  encore  au-* 
cun  besoin  ,  on  ne  voulut  point  accepter 
leurs  offres.  Le  nombre  de  ces  îles  parut 
à  nos  navigateurs  se  monter  au  nom- 
bre dé  trente- SIX  ,  et  toutes  leur  sem- 
blèrent fertiles  et  bien  boisées*  Ils  pro- 
longèrent les  côtes  de  la  Corée  sans  au- 
cun dessein  d^y  relâcher ,  car  les  peuples 
j  sont  plus  sauvages,  plus  féroces  en-* 
core  que  les  Malais.  LVqnîpage  d'un 
vaisseau  hollandais  qui,  dans  le  siècle 
précédent  ^  avait  eu  le  malheur  d'j 
£iire  naufrage  ,  j  avait  été  réduit  à  la 
plus  cruelle  captivité.  Après  avoir  ré- 
sisté aux  horreurs  de  la  faim  et  des  ou^ 
trages  de  toute  espèce ,  quelques-uns  de 

.  ces  infortunés  avaient  trouvé  mojeu 
d'enlever  une  barque  et  de  se  rendre  au 
Japon,  d'où  ils  avaient  été  ramenés  à 

"^^tavia.  Les  frégates  passaient  à  une  si 
pï^e  distance  du  rivage  qu'elles  pou- 
vaient distinguer  parfaitement    des   forts 

8, 
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iAûs  car  les  montagnes  ^  diaprés  des 
modèles  européens ,  des  ports  remplis 
de  barqnes  ,  des  plantations  fornaées 
dans  un  terrain  peu  fertile ,  et  la  scène 
toujours  terminée  par  des  sommets  cou- 
verts de  neige.  On  découvrit  à  vingt 
lieues  de  la  côte  une  tle  qui  ne  se  trou- 
vait indiquée  sur  aucune  carte ,  et  M.  de 
la  Pérouse  lui  donna  le  nom  de  M.  Da* 
gelet,  savant  astronome  ,  qui  Tavait 
aperçue  le  preni^ier.  Us  virent  sur  cette 
ile  beaucoup  d^ouvriers  fabriquant  àe$ 
barq^s  dVne  construction  absolument 
semblable  à  celle  des  bâtimens  cbîaois* 
Ils  allèrent  ensuite  reconnatlre  Ttle  de 
]Nipbon,  qui  fait  partie,  comme  vous 
1p  savez ,  de  rarcliipel  du  Japon  ;  et 
portant  ensuite  vers  le  nord-ouest ,  ils 
allèrent  f  suivant  leurs  instructions  9 
prendre  une  connaissance  aussi  eiacU^ 
de  la  côte  de  la  Tartarie,  qu^ils  VaiyzbJùt 


(«7  J 
priie  précédcBunent  de  la  cAle  de  TA- 

anériqae. 

Alphonse»  Pourquoi  donc  (aire ,  mon 
papa  ? 

M.  DE  JonCHÈBE.  Ces  régions  n^étaient 
pat  coonuei  d^uue    manière  plos  posi-^ 
tive  que  le  nord  de  la  CaHfomie.   Les 
notions  qn^on  ayail  reçues  de  quelques 
nayigateurs  ,  celles  qu^on  avait  obtenues 
des  Chinois  ,  des  Japonais  et  des  Russes, 
laissaient  encore ,    à  leur    égard ,  dans 
une   grande    incertitude.    Les  uns  pré- 
tendaient qu^il  y  avait  en  face  «du  con- 
tinent une  terre,  nommée  Terre  de  Jesso , 
qui  ^j  rejoignait  par  un  isthme  ;  d'au- 
tres disaient  que  c'était  une  tle  ;  d'autr<'.s 
encore ,  qu'il  j  en  avait  deux  ,  Ttle  de 
Jesso  et  nie  Ségalien  ,  ou  Oku-Jcsso  , 
c'est-^-dire ,  Jesso  du   nord.  £lle  em- 
pf^-ntait  le  premier  nom  du  fleuve   Se- 
i;aliel ,   on   Amour ,   dans  la  Tartarie  9 
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vis-à-^!5  l'embourhure  duqnel  elle  sb 
trouvait  sîluér.  Nos  navigaleiirs  étaîeot 
destinés  k  donner  à  cet  ^gard  dos  écbir~ 
cissetnens  précis.  ]ls  allei^nîrent  la  c&ie 
dans  une  partie  désignée  eitr  la  carte 
pour  appartenir  aux  Ta r tares  Mant— 
chemix  :  mats  celle  côte  escarpée  ,  coa- 
verte  de  bois  épais  ,  semblait  absolu- 
ment déserte,  il  était  aisé  d'ima^ner 
(fiie  les  Mantcheoui ,  qui  mènent  une 
vie  nomaile  comme  celle  des  Kalmotilcs 
et  des  Haskires,  préféraient  à  ces  bois 
les  stoppes  tapissées  de  verdure  où  leurs 
troupeaux  trouvaient  une  nourriture 
abondante.  M.  de  la  Pérouse  prolongea 
le  continent  l'espace  de  quiranle  lieues 
sans  découvrir  »ii  seul  endroit  où  il  lui 
ftll  possible  de  débarquer.  Knlin  le  ter- 
rein  s'abaissa ,  la  côte  prit  une  forme  plus 
variée,  elles  frégales  mouijlèreiity^is 
une  petite  baie  que  l'on  appela  BWie  de 
Tifrnfij',   en    mémoire     du    marquis    de 
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Tcmajy'  ancien  gonyerneur  de  nie-de- 

France*  Des  cerfis  timides  qu'on  aper- 
çut dans  le  lointain  donnèrent  aux  jeunes 
offiden  renvie  d'aller  k  la  chasse  ;  l'a- 
bondance dn  poisson  qui  se  jouait  au- 
tour des  frégates  ^  promettait  aux  ma- 
telots une  excellente  pèche;  les  natura- 
listes brûlaient  du  désir  de  recueillir  des 
plantes ,    des    cailloux    sur    cette   terre 
nouvelle  ;  enfin  M.  de  la  Pérouse ,   de 
son  côté,  songeait  à  faire  remplir  ses 
futailles  d'une  eau  limpide   qui   coulait 
par  cinq  petits  ruisseaux  au  fond  de  la 
baie.  Il  n'y  eut  que  lui  et  ses  matelots 
qui  ne  furent  point  déçus  dans  leurs  es- 
pérances. Les  chasseurs  ne  purent  ja- 
mais réussir  à  gagner  la  lisière  du  bois  ; 
Fherbede.la  prairie  était  si  haute  et  si 
épaisse    qu'ils    s'y  .  trouvaient    comme 
ensevelis.   Tous  les  efforts  des  natura- 
listes ne  purent  leur  faire  découvrir  que 
des  buissons  de  roses  sau\a^e%  ^  ^^^  ^^^ 


j^uiii^sft  incarnais,  des  fraises,  des  miK-' 
gtiels  ,  lies  saule»  ,  àei  ér;jbles ,  des  aie- 
roliers ,  de  l'oseille,  du  célTi,  des  ~ 
sclii;.tes  ,  du  jaspe  ,  des  qiiard ,  et  en  un 
mot  les  inêines  pUnLes  ,  Ica  mêmes  pro-' 
duclioDS  d'histoire  nadirelle  qu'en  Eu- 
rope ,  mais  dont  la  fratcheiir  et  l'a- 
boiidance  cliarmaipiit  tous  les  jpuï. 
M.  de  la  Péronse  g^issail.  en  songeant 
que ,  si  près  de  cet  lieux ,  dans  la  Chine  , 
le  sol  fournit  avec  assez  de  peine  à  la  nour- 
riture de  ses  h^bilans,  pour  qu'on  laisse 
i  des  pèret  dénaturés  le  droit  de  sacri* 
fier  leurs  eolàns ,  tandis  qu'un  pajs  si 
voisin ,  si  féconil  ,  reste  encore  inculte 
et  désert.  En  prenant  une  multitude  de 
morues  ,  de  saunions  et  de  plies  à  l'em- 
bouchure des  petits  ruisseaux ,  on  dé- 
couvrit un  tombeau  tarlsre  élevé  sur  le 
bord  de  l'un  d'eux.  11  était  construit  CQ 
troncs  d'arbres;  il  coiiienait  deux  ca- 
davres,  doot  h  tète    était    ointe  £ixa 
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SMnd'de'tokt  H  le  reiU  da  corps  en-> 

fdoppé  diaiideneat  daos  une  peau 
dfonrii»  Ik  portnent  dm  ceiotiires  enri* 
«Uet:^  ifiéâiiUet  ;  àe»  grains  de  verre  ^ 
ém  b^oa  d'argittl,  des  haches,  das 
awteattK,'  «■  brAqnety  élaîeol  épars 
jlasa  l«.'|oaabeR« ,  ei  on  y  avait  aîouté 
Ha  sac  pleiDdii^  nité  To«t  ctci  iodiqoaU" 
assea  que  b  persuasion  ridkule  que  le 
mort ,  en  passant  à  une  antre  vie,  peut 
frire  usage  des  provisions  que  l'on  cn-» 
fierme  avec  lui ,  était  répandue  chei  les 
Mantcheonx.  Cette  superstition  ,  si  gé- 
néralenaent  adoptée  en  Afrique  >  j  dé- 
génère en  barbarie  :  c'est  en  partie  par 
suite  de  ce  préjugé  que  Ton  inunolc  les 
cscUves,  les  (èmmes  du  défunt,  qn'on 
les  ensevelit  dans  le  même  tombeau , 
afin  qu'il  se  trouve  accompagné ,  dans 
l'autre  monde  y  d'un  cortège  digne  de 
lui  et  des  personnes  qoâ  Voi  vvoX\^'v  ^^^t»^ 
cbèras» 
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Caroline.   Oh!     comme    l'ignorance      i 
rend  les  homnies  frrocEs!  | 

M.  DE  JOHCHËRE.  Après  avoir  qnitlé  | 
ceUe  aipiiailc  et  navlgiuiit  toujours  vers  j 
le  nord  ,  on  alla  mouiller  dans  uoe  autre 
baie,  que  Ton  appela  Baie  de  Saffren; 
du  unni  d'ua  amiral  Fraui^ais  qaî  \enait 
de  s^illu^lrer  daus  les  Indes.  Uii  a'y 
trouva  rien  de  remarquable  que  les 
restes  d'une  Cad anc  qui  avait  san»  tjuule 
servi  d'abrii  'k  quelques  ciuuieurs.  Toui- 
naut  alors  lui  peu  vurs  l'cît  ,  on  lîécou- 
vril  une  lerre  qui  eouraït  du  ugri),  an 
sud.  Il  s'agissait  de  vérifier  si  c'était 
une  île  et  si  c'était  celle  de  Jes^^o  ou  l'ile 
d'Oku'Jesso.  Elle  était  moins  boisée  , 
moins  Tertile  que  la  c&te  de  Tarlarîe. 
Le  tems,  qui  devenait  fort  orageux,  dé- 
termina nos  vova^rurs  à  jeter  l'ancre 
dai>s  une  baie  qui  lut  ajipelée  Baie  de 
Langïe  ,  parce  que  ce  capjlaiiie  y  débar- 
(jTia  le  prccnicr.  Il  descendit  ea  (ace  dft 
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i/mm  cabanes ,  dont  il  eut  le  diagrin  de 

yfw  les  habitant  prendre  la  fuite  à  son 
l^|ttOcbeé  On  entra  dans  leors  demeures 
abandonnées  9  on  j  déposa  des  rassades 
ou -grains  de' -verre,  des  outils  et  quel-> 
qucs  biaigatdles  que'  Ton  jugea  devoir 
leur  être  agréables.  Au  moment  où  Ton 
allait  retourner  à  bprd ,  on  yU  arriver 
une  pirogue'  contenant  '  sept  hommes  , 
probablement  plus  accoutumés  ^  que   les 
habitans  de  la  baîe  k  conminniquer  avec 
des  étrangers ,   car  ils  ne  témoigoèreot 
aueune  surprise  et  vinrent  s^asseoir  au 
milieu   des   matelots   avec -une  sécurité 
qui  les  charma.  Une  partie  d^entre  eux 
étaient  vêtus  d^habits  de  nankin  bleu  , 
ouatés ,  et  dans  la  forme  d^uue  soutane  ; 
les  autres  en  étoffes   d''écorce  d^arbres* 
On  apprit  d^eux  ,  dans  la  suite ,  qu'ils  fa- 
briquaient ce»  dernières  dans  leur  île, 
et  qu'ils  tiraient  le  nankin-  àe  \^  Oîvcl^  ^ 
par  la  voie  dfis    ManiclieoiKL-  ^^^   \^^^ 
3i.  SS 
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jichet:iieDt  aussi  des  irmes  et  des  aulili 
en  échange  du  poisson  salé ,  la  seule  es- 
pèce de  richesse  que  leur  pays  pât  of- 
frÎT.  M.  de  Langle  ,  après  leur  avoir  fait 
des  préïrns  ,  leur  fit  entendre  ijue  la 
nuit  Tobligeait  à  retourner  à  bord  et 
({n'il  reviendrait  le  lendemain  malin. 
BI.  de  la  Pérouse  voulut  être  du  Voyage. 
Les  insulaires  furent  exacts  au  rendei- 
Tous ,  et  ili  y  vinrent  en  plus  grand 
nombre  que  U  veille  ;  les  propriétaires 
des  deux  cabanes  avaient  surmonté  leur 
frayeur.  Mjis  on  n'aperçut  pas  une 
tèmme  parmi  eut ,  et  comme  on  eoteo- 
dit  du  bruîl  et  des  chiens  qui  aboyaient 
dans  un  bois  voisin ,  on  présuma  qu'ils 
les  avaient  cacbés  dans  cet  endroit.  On 
voulut  s'avancer  vers  le  bols ,  mais  ils 
employèrent  tant  d'instances  pour  dé- 
tourner les  étrauf^ers  de  cette  recher- 
elle  que  M.  de  la  Péroute  ordonna  qu'on 
s'eu  désistât.    Ces  bonnes  geai    tXaâtvA. 


fortpaBvres,  ils  n'ayaioat  rien  à  donner 
que  dtt  poisfion  dont  Féquipage  français 
était  aboodamment  fooroi*  Ik  conve-* 
naient  anrec  candeur  de  leur  misère,  et 
ne  se  fusaient  fpas  scrupole  de  deman-» 
der  aux  Européens  ce  qoi  leur  faisait 
envie;  nais  3s  étuent  si-  éloignés  de 
ridée  du  vol ,  qulk  ne  voulaient  même 
point  toudier  aux  tétes^  de  saumons  que 
les  matelots  avaient  coupées  et  jetées 
sur  la  grève  ;  ils  ne  s'en  emparèrent  que 
lorsqu'<m  les  y  eut  û^tés  à  plusieurs 
reprises.  Ils  montraient  une  intelligence 
^ngulière  pour  deviner  ce  qu'on  leur 
demandait  ^  et  on  eut  lieu  bientôt  de  re* 
connaître  que  l'écriture ,  le  dessin  ,  la 
géographie  même ,  ne  leur  étaient  point 
étrangers.  Ils  comprirent ,  en  vojant 
quelques  savans  tracer  sur  leurs  tablettes 
les  noms  qu'ils  donnaient  à  diverses 
choses  autour  d'eux  ,  qa?Ws  NO\A'a!\^vi\. 
eomposer   un  vocabulaire  de  \ex«  \m^— 
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gat ,  et  ïli  g'einpresïèrent  d^indîqiier  les 
noms  lie  toat  ce  qui  se  trouvait  boos 
leurs  yeui,  comme  les  dîffcrenles  pièees 
de  leur  IiabillemeDi ,  de  leurs  pirogues, 
de  leurs  maisons ,  les  boî« ,  l'eau  ,  les 
herbages.  M.  de  la  Përonse  imagina  qu'il 
pourrait  tirer  un  parti  meilleur  encore 
de  rinsirnction  et  de  la  complaisance 
de  ces  bouoes  gens.  11  dessina  la  côle 
du  continent,  celle  de  leur  île,  préci- 
sémeni  en  (àce ,  et  les  rejoignit  dans  le 
haut,  I>cui  vieillards  qui  se  trouvaient 
dans  ta  troupe,  conçurent  Tort  bien  ce 
qu'il  voulait  dire  ;  l'un  d'eux  traça 
le  même  dessin  sur  le  sable,  mais  an 
lieu  de  faire  tenir  les  deux  terres  l'une 
àl'autre,  il  laissa  entre  elles  un  détroit, 
et  moiilraiil  de  la  msïn  les  frégates ,  il 
fit  si|^ne  qu'elles  pourraient  fort  bien  y 
passer.  L'autre  vieillard  ,  jujieant  ce  des- 
sin trop  imparfait ,  prît  des  mains  d'un 
des   officiers  iw    crayon  cl  iw  v\çv«ï  ■, 
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dont  il  se  servit  de  façon  à  prouver  que 
l'un  et  Taolre  lui  étaient  familiers.  Il 
dessina  le  continent,  et  indiqua  Tem- 
bouchurc  du  fleuve  Amour,  à  «  quelque 
distance  au  sud  de  Tendroit  où  Ton  se 
trouvait  alors.  Il  dessina  enfin  son  pro- 
pre pays  y  auquel  il  donna  la  forme 
d^une  longue  tle ,  et  traça  le  cours  du 
petit  ruisseau  qui  se  déchargeait  dans  la 
baie  où  ils  se  trouvaient  alors  ,  de  ma- 
nière à  faire  connaître  qu^'l  était  situe 
dans  le  nord.  Il  indiqua  aussi  par  ses 
gestes  que  c^ëlait  des  bords  du  fleuve 
Amour  quMls  tiraient  leuf  nankin  et 
leurs  outils;  il  indiqua  jusqu^à  quelle 
hauteur  ils  remontaient  le  fleuve  depuis 
son  embouchure  pour  arriver  jusqu'au 
séjour  des  Mantcheoux.  Il  ne  restait  plus 
à  M.  de  la  Pcrouse  qu'à  savoir  si  cette 
île  était  celle  de  Jesso  où  Tîle  Ségalien  , 
que  Ton  disait  être  plus  àaiT\s\Ê  t\o\^  «^^ 
h  première,  et  c'est  ce  4o\\V  s^s  wo^v* 

Si- 
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veaux  géoRraplieB  ne  purent  pas  Tin^ 
truirc,  car  \h  ne  coniiaissaïcat  pas  cei 
nomi  de  Jesso  ,  Oku-Jesso ,  qui  sont  ja- 
ponais ,  el  np  donnaii?nt  le  nom  de  Séf>a- 
lîeiL  qu'au  fleuve  Amour ,  aitité  dans 
Li  Tarbrie.  lU  appelaient  leur  pairie 
Tthak'i,  ce  qui  laissait  eubsisler  une 
çraijJe  partie  des  iDCertiludri  de  nos 
voyageurs.  M.  de  b  Përouse  ne  von— 
laul  pas  kVu  firr  uuîqaemcnt  au  rap- 
port lies  însutfiires ,  déclarii  qiron  ap- 
parrilliT^tit  le  lendemain  pour  nller  vé- 
riCer  si  le  pasta^c  au  nord  éti<il  effecli- 
vem.-nt  praticable.  On  se  si^para  donc 
avec  des  marques  d  une  bienveillance 
nuitucile.  Ces  lioinmrs  avciîent  nue  phy- 
sionomie donce,  et  toute  la  polilesse  que 
l'on  Iroiivc  jusque  dans  le  bas  peuple 
priruii  l(^s  Ciiiuais.  Ils  n^avaieiit  jamais  eu 
ccpeiiilatil  de  relations  avec  la  Cliîne , 
car  d(i  malelols  île  celle  nalion  ,  qni 
ï'ttaiin'.  cuiliarqués  avec  M.  de  \ï  Vi- 


(99) 
ronse  k  Macao  ^    ne  comprenaient  pas 

uA  seul  mot   de  leur    lai^^e ,    tandis 

qu'ils  savaient  à  merveille  celui  des  Tar- 

tares  Mantcheouz.   J'oubliais    de    vous 

dire  que  les  cabanes   de    ces  insulaires 

étaient  entourées  de  buissons  de  roses. 

On  éta^t  alors  au  mois  d^aoùt^  la  plus 

belle  saison  de  l'année  dans  ces  parages  ; 

les  rosiers   étaient    couverts    de    fleurs 

et  exhalaient  un  parfum  délicieux  quand 

on  s'en  approchait  beaucoup  ;  car,  pour 

peu  qu'on  se  tiut  à  quelque  distance, 

cette  odeur  était  entièrement  effacée  par 

celle  des  poissons  dont  les  débris  pou- 

rissaîent  sur  le  rivage. 

Caroline.  Oh!  comment  pouvaienl-ils 
supporter  cette  infection  P 

M.  DE  JoNCHÈRE.  M.  de  la  Pérou  se 
imagina   que,   pour  la  supporter    habi-* 
tuellcment  et  volontairement ,   H  fallait 
que  leur  opinion  sur  les  parfvvrevs  èiv^w^^ 
essentiellement  de  la  n6vxc  \  ^^\x^   ^^^ 
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assurer,  il  mit  sous  le  nei  (l"un<î(s  vieil- 
lards son  DacffD  remplid'eauibave;  celui-ci 
se  relira  avec  vivacité ,  lit  la  grimace  et  se 
boiirli-i  le  nezt 

Alphonse.  SArement  le  poisson  mort 
^lail  bien  plus  a>^éable. 

M.  DE  JoNCHÈHE.  Aprés  avoir  qoïllé 
b  baie  de  Lani-Ie,  on  alla  relâtlier  dans 
une  antre  beaucoup  pins  au  nord;  on 
l'appela  la  Baie  ^F.staing.  \  l'aspect 
îles  Eiiropi5ens ,  Ips  femmes  s'enfinmil 
de  leurs  caliaaes.  l^es  lioinmes  éfaieiit 
occupés  autour  de  quatre  pirogues  de 
Tartares  qui  venaient  cherrhcr  du  pois- 
son sak'.  Les  ra^ilclols  chinois  de  M.  de 
la  Pcroiise  entrèrent  sitr-le-cliamp  en 
ronvcrsation  avec  les  Manlcl»-onit.  On 
les  interrogea  ,  on  leur  fit  voir  la  carie 
Iraciîe  par  1rs  insulaires  ,  dont  ils  confir- 
mèrent lexactiluiie.  Kn  rons^ijncDce ,  on 
poursuivît  la  route  au  nord  ,  et  on  pro— 
longia  /oiig-Icms  l'fle  ,  ïsms  ^  Te^ovt  wi- 
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COQ  endroit  habité  ;  ce  qui  prouye^u^elle 
n'est  pas  très -bien  peuplée.  L'aspect 
d'une  montagne ,  remarquable  par  sa 
forme  et  par  l'abondance  des  plantes  qui 
la  couvraient  jusqu'au  sommet,  décida 
M.  de  la  Pérouse  à  débarquer  dans  ce  dé-* 
sert.  Les  naturalistes  se  promettaient  une 
ample  récolte ,  et  cette  fois  ne  furent 
point  trompés  dans  leur  attenle.  Ils 
avaient  remarqué  avec  surprise  que , 
tant  sur  la  côte  de  Tartarie  que  sur 
celle  de  l'Ile  de  Tchoka,  -on  ne  décou- 
vrait .nul  indice  de  mines  d'aucune 
espèce ,  en  sorte  que  les  instnimens  de  fer 
que  possédaient  les  babitans  devaient 
leur  venir  de  très-loin  et  leur  coûter 
fort  cher.  En  s^avançant  toujours  dans 
la  même  direction  ,  M.  de  la  Pérouse 
se  trouva  sur  un  haut  fond  où  il  crai- 
gnit, de  s'engager.  11  lui  sembla  cons- 
tant que  le  détroit  indiqué  ^m  \e.s  \w- 
sulaîres     existait     effecdvenvetvV.  ^     tcvs^^ 


qn'Il  ne  devait  être  navigable  que  pour 
leurs  piroj^ue^i  ce  qui  leur  avait  fait  pré- 
sumer qu'il  pourrait  l'clrc  pour  ses  vais- 
seaux,  ces  lioaoes  gens  n'ayant  aucune 
idée  de  la  quanlîlé  d'eau  que  liraieut  ses 
(repaies. 

Théwhile,  Comment!  qu'elles  ti- 
raient ? 

■M,  DE  JIoNCHÈRE.  On  dit  qu'un  vaia- 
S^u  lire  vingt  pieds  d'eau  ,  je  euppose  , 
pour  indiquer  la.  profondeur  qu'il  tst 
nécessaire  qu'ait  la  mer  oa  le  lit  d'une 
rivière  pour  qu'il  puisse  j  voguer.  M,  d* 
la  Pérouse  voyant  que  cette  profondeur 
diminuait  toujours  à  mesure  qu'il  s'avan- 
çait ,  crut  prudent  de  changer  de  roule  ; 
il  retourna  vers  le  sud  en  s'appro- 
ebant  de  la  Tarlaric,  et  alla  mouiller 
lur  cette  côte ,  afin  d'y  ramasser  du 
bois  dont  il  avait, besoin.  H  choisit  une 
baie  qu'il  nomma  la  Haie  de  Castiie, 
que  quatre  petites  lies ,  placées  en  avuvt. , 
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tenftknt  à  Tabri  du  veat  qui  soufflait 
«lors  avec  violence.  Ce  vent,  qui  parT 
tait  du  sud.f  avait  d'abord  farorisé  la 
marche  de  ML  de  la  Pérouse ,  mais  de- 
pois  qu'il  avait  diaagé  de  route  il  lui 
était  devenu  bien  contraire.  Il  regret- 
tait presque  de  s'être  engafçé  si  avant 
dans  le  canal ,  dans  la  crainte  de  ne 
•  pouvoir  de  sitôt  en  sortit*.  Un  village 
tartare  était  situé  près  de  la  baie  ,  et 
les  babitans  accueillirent  ^  nos  voyageurs 
avec  la  plus  grande  affabilité  ;  ils  ai* 
dèrent,  à  dresser  Tobservalolre  sur  une 

I 

des  petites  îles ,  à  couper  du  bols ,  à 
porter  l'eau.  Leurs  mœurs  différai cnt 
bien  de  celles  des  Chinois  ,  qui  sont  tiès- 
voleurs,  et  surpassaient  même  en  déli« 
catesse  celles  des  insulaires  de  Tchoka. 
Leurs  femmes  ne  vivaient  point  dans 
Tesclavage,  elles  vaquaient  ouverte- 
ment et  avec  zèle  aux  &o\ns  àt  Xewx  xi^^- 
nage.  Leurs   maisons   élaicul  ^oVy^^wv^^"^ 
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bâties  en  troncs  Je  sapins  couchés  l'uii 
sur  l'autre ,  emboîtés  dans  les  angles  au 
moyen  de  quelques    entailles  ,    afin  de 
ménager  les  doux.   Une  banquette   ré- 
gnait   tout  autour    jde     l'appartement , 
qui  était  sirtple,  mais   propre.  Cepen- 
dant comme  à  côté  de    chaque  maison 
se  trouvait  un  hangar    ou  sécherie  de 
poisson   appartenant  au  même    proprié- 
taire ,    l'atmosphère   de    ce   joli   village 
n'était  pas  'mieux  embaumée    que  celle 
des    pêcheurs  de  Tthoka.  Le    chef  du 
village  emmena  M.  de  la  Pérouse  dans 
sa  cabane,  lui    présenta     sa  femme    et 
ses  filles  ,    qui    s'empressèrent  de    lui 
préparer  un  repas.  Lé  mets  le  plus  re- 
marquable fut  une  espèce  de  soupe  de 
saumon   bouilli  avec    une   petite   graine 
qui  semblait  leur  être  infiniment  précieuse. 
On  apprît  dans  la  suite  que  cette  graine  , 
espèce  de  millet ,  leur  venait  du  pays  des 
Manlcheoux. 
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Alphonse.  £h  bien  !  est-ce  quUk  n^é- 
talent  pas  Mantcheoiu  eux-mêmes? 

M.  I>£  JoNCHÈRË.  Non,  ils  habitaient 
immédiatement  sur  la  côte ,  et  les  IMant- 
cheoux  assez  loin  dans  l'intérieur  des  ter- 
res. Ils  déclarèrent  eux-  mêmes  qu^ils  étalent 
de  la  tribu  des  Orotchys ,  et  il  arriva  quel- 
ques jours  après  un  grand  nombre  d'hom- 
mes d^une  autre  nation  encore  ,  qui  s'ap- 
pelaient les  Bitchys» 

Alphonse.  S'ils  s^octupalent  de  la  pè- 
che comme  les  insulaires,  ils  ne  faisaient 
donc  pas  le  commerce  avec  eux. 

M.  DE  JoNCHÈRE.Je  t'ai  déjà  dit  que 
c'étaient  les  Mantcheoux,  qui  habitaient 
plus  loin  dans  les  steppes  arrosées  par 
le  Ségalien ,  qui  commerçaient  avec  les 
insulaires  ;  ils  achetaient  aussi  aux  Orot- 
chys et  aux  Bitchys  du  saumon  srché. 
Ceux-ci  réservaient  pour  eux  la  peau 
dont  ils  faisaient  des  h^^ViÂV.^ .»  \<î:  \fiÀi.\sv'^ 
que  la  tète  et  les  auVtea  ^^^<v^^  ^«vxsA'^^ 

jT.  3i,  3,*  année ^ 
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nensês  qu^îls  mangeaient  toutes  crues  avec 
nue  avidité  Inconcevable. 

Caroline.  Des  habits  de  peaux  de 
saumou,  mon  oncle!  cela  devait  être  bien 
laid! 

M.  DE  JONCHÈRE.  Ils  Ont  Tart  de  les 
tanner  et  de  les  assouplir.  11  y  a  d'ail- 
leurs de  ces  saumons  qui  pèsent  trente 
Ou  quarante  livres,  et  dont  la  peau,  par 
conséquent ,  a  beaucoup  d  ampleur.  A 
quelque  distance  du  vîliage  des  Orot- 
cbvs,  était  le  cimetière  où  chaque  fa- 
pn  Ile  possédait  un  vaste  monument.  Ils 
éiaient  bahs  en  troncs  d'arbres  comme 
les  maisons  ,  et  rentVrmaiPDt  des  cer-» 
cueils  enveloppés  d'étoffes  de  la  Chine. 
Au-dessus  des  cercueil»  on  voyait  des 
armes  ,  les  filrts  des  défunts  suspendus 
eu  trophée.  Ces  peuples  étaient  moins 
pauvres  que  les  insulaires  de  Tcho  .a  , 
i\s  étaient  aussi  éloigués  du  vol ,  et  pous-  ^ 
«aient  même  la  délicatesse  jusqu'à  ac-- 
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cepter  difficilement  les    préseni ,  quand 

ik  ri^ayaleot  rien  à  o0nr  à  leur  tour.  Oa. 

déposait  dans   leurs    ouusons    les   sacs 

remplis    d'étof&s ,    d'outils,  destinés  à 

lervir  d'échan^^  pour  du  poisson  salé  , 

des  firaits  ,  on  des  ba|i;aleUes  qu^on  ache— . 

(ftît  d'eux  par  curîof ité  ;  ils  7  restaient 

quelquefois  tout  ouverts  ,  sans  qo'aucua 

d'eux  se  permit  d'j  toucher  :  les  enfant 

mêmes    jréprimaîent  leur    cuno^îlé.   Ua 

jour ,  M.  de  la   Pérouse  fit  présent  aux 

enfàns  du ,  chef  du  villas;e  ,  d^Âne.'  pièce 

de  ôaoiin  couleur  ^  rose  qui  les  jeta 

dans  Tivresse  de  la  joie,  lis  la  portèrent 

à  leurs  parens  qui  parurent  extrêmement 

touchés  d^un  cadeau  si  éléî^ant  et  si  raro 

fîamiî  eux;  peut-être  mérric  n'avaient- ils 

jamais  vu  d'étoffe  de  cette  couleur.  Le 

vieillard  ,  pénétré    de    reconnaissance  ^ 

alla  chercher  le  plus  beau,  àfe  s^s»  ^\vn\i»  ^ 

et  conjum  M.  dcU  P^tou^^^^^V^^^^"^ 

rojr  comme  uq  témo\g»\aLÇjR  ^^  ^^  ^ 
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tude.  M.  de  la  Pérouse  s  Y  refusait,  ne 
voulant  point  le  priver  de  cet  animal 
qui  contribuait  au  charme  de  sa  vie  ; 
mais  il  alla  chercher  ses  enfans ,  et  leur 
Élisant  appuyer  leurs  petites  mains  sur 
le  chien,  tandis  que  cet  animal  docile 
se  couchait  aux  pieds  de  M.  de  la  Pé- 
rouse ,  il  lui  fit  entendre  qu'il  ne  devait 
pas  affliger  par  un  refus  ces  innocentes 
créatures. 

Caroline.  Ah!  mon  oncle,  que  ce 
tableau  est  touchant^!  ce  chien  caressant 
ces  jolis  petits  enfans  qui  le  font  coucher 
aux  pieds  de  M.  de  la  Pérouse  ,  et  puis, 
ce  bon  vieillard  qui  était  si  reconnais— 
Bant  !  Oh  !  si  j^avais  rédigé  son  voyagje , 
î^aurais  voulu  que  ce  fût  le  sujet  à\me 
estampe. 

M.  DE  JoNCHÈRE.  Les  chiens  de  ces 
bons  Tartares  semblaient  tenir  du  ca- 
ractère de  leurs  maities,  et  de  même 
ceux  des  sauvages  de  la  Baie  des  Fran- 
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çais  partageaient  leur  humeur  farouelie. 
Taclluraes  ,  hargiieux ,  se.  roulant  dans 
le 'sang  quand  on  égorgeait  un  ani- 
mal ,  ils  avaient  plutôt  les  inclinations 
dW  loup  que  celles  d'un  chien.  Les  na- 
turalistes qui  examinèrent  cette  centrée 
j  découvrirent  divers  indices  de  quelque 
révolution  volcanique ,  sans  pouvoir 
reconnaître  la  bouche  d'aucun  volcan  , 
Les  Orotcliys  ne  s'adonnaient  nullement 
à  Tagiiculture  ;  ils  ramassaient  des 
fruits  9  des  racines  ,  des  herhages  sur  la 
lisière  du  bois  ,  et  achetaient  aux  Mant- 
cheoux  cette  espèce  de  millet  do.-.t  je 
vous  ai  parlé,  ce  qui,  avec  le  poisson 
qu'ils  trouvaient  sur  leur  rivage  en  si 
grande  abondance  sufilsalt  à  leur  nour- 
riture. 

M.  t2ollia;non ,   le  jardinier  ,  défricha 
un  petit  terrain  ,  et  y  sema  une  ^c^wvka. 
quantité  de  graines  tf ÏAXto'^^  ^  ^vw  ^  ^^~ 
rîcbir  encore   un  soV  à  ^to^v^^v^'-^^^^'^ 
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•H  jtlgea  qiie  celleT^gétalîoan'avaii  qu'us 
intervalle  assez  coart,  et  qu'en  lii\er  la 
terre  devait  peler  k  phisieurs  pieds  de 
profondeur.  On  se  sëpara  enfin  très-  satîa- 
faî(,  de  part  et  d'anlre,  do  séjour  que  l'on 
avait  fait  rniembie. 

Il  iirprtilaîi  k  M.  de  b  Pë'OD'e  de 
Mvo'r  si  lilc  de  Tcbota  se  irolon-;eait 
an  sud  jusqu'à  t'ardiijjcl  du  Japon,  ou 
s'il  exiïl^îL  cfl'rclîvein<>at  une  autre  lie. 
'  I)  De  tirda  point  à  (tëcoiiini  b  poioie  mé- 
ridionale de  Tclioka  ,  k  la'|nHle  il  donaa 
le  nODi  il(;  C'/f/  CrllUn ,  et ,  \U-  à- vis  de 
ce  cap,  Hrie  aulrc  ilp  qui  nVii  triait  sépa- 
rée que  p.ir  un  c.inal  d-  quinze  lieues.  La 
di'Couvi-rle  de  te  cai.al  qui  fixait  toutes 
les  încerlîludi'S  et  assu  ait  la  gloVe  de 
M.  (ie  la  l'ilrouse  ,  combla  dn  joie  tout 
réqulpi;;e;  nn  décida  qu'il  (allait  le 
traver^.r  afin  de  reronnnfcre  les  lie 
Kuriles ,  dL'ierm'ner  la  di»tanre  à  I,- 
queWt:  é)ti  se  Irouvaieat  de  txs 
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|if  émigrés ,  et  se  sandre  de  Ik  aa  Eamt^' 
dhalka  :  maïs  le  calme  qui  surprit  les 
fn^gat<*s  les  confraî;(nît  à  relâcher  an 
cap  CrîMon.  Les  voyageurs  y  rtfçurenl 
la  visite  des  nisnlaîres.'  Ou  leur  fîl  l>eau-*' 
coup  de  préseus  qu^ils  reçurent  avec 
avMité  f  et  Ton  s^aperçut  que  le  tabac  et 
Teau-de-vie  étaient  ce  qui  les  {latt;«it 
davantage.  Cette  observation  contribua 
à  donner  dVux  sur-le-champ,  une  opi-* 
nion  moins  favorable.  On  avait  avec 
ptaisir  soulagé  la  misère  de  leurs  com- 
patriotes ,  mais  on  mit  peu  d  intérêt  à 
satisfaire  des  besoins  factices.  De  leur 
côté ,  quoiqu'ils  eussent  leurs  pirogues 
remplies  de  poissons  ,  ils  ne  s'informe— 
rent  pas  si  leurs  bienfaiteurs  pouvaient 
en  avoir  envie  ,  et  quand  on  leur  pro- 
posa d'en  vendre ,  ils  en  demandèrent 
un  prix  si  exorbitant  c^u'oiv  ^wV.  ^^  \^ 
pefne  à  ne  pas  leur  moûVtv^t  ^ç.\\vvv»\^^3^^ 
et  de  la  colère.  îiloius  Ne.tVa^>M-  ^'^ 
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Orotcbys ,  les  Bitchys ,  et  même  que 
les  autres  insulaires  du  nord  ,  ils  étaient 
infinîment  plus  riches  et  aussi  plus  in- 
dustrieux et  plus  robustes.  Leurs  mai- 
sons ,  régulièrement  construites  ,  étaient 
décorées  de  meubles  de  la  Chine  et  du 
jLpon  ;  on  y  voyait  des  tapis  et  des' 
vases  de  porcelaine.  L'huile  de  baleine 
était  la  source  de  leur  luxe,  de  leur  élé- 
gance :  les  nations  voisines  venaient  la 
chercher  chez  eux ,  parce  que  ces  énor- 
mes célacées  ne  se  hasardent  jamais 
dans  le  détroit  qui  sépare  ces  îles  du 
continent  ;  et  la  situation  topographique 
des  habitons  du  cap  Grillon  ,  les  met 
dans  le  cas  de  participer  aux  avantages 
que  l'un  et  l'autre  rivages  peuvent  offrir. 
Une  observation  que  firent  nos  natura- 
listes snr  les  insulaires  de  Tchoka  ,  c'est 
que,  par  la  beauté  de  leur  taille  et  la 
régularité  <le  leurs  traits  ,  ils  diffèrent 
essentiellement     des    Mantcheoux,    des 


(  "3) 
autres  Tartares  ,  et  même  des  Chinois 
et  des  Japonais  qui  sont  également 
leurs  voisins.  Cette  différence  peut  être 
le  résultat  de  qurlque  réyo  ulion  qui 
nous  est  et  nous  sera  probablement  tou- 
jours inconnue  ^  mais  dont  le  nord  de 
TËurope  nous  offre  lui-même  un  exem- 
ple. Il  est  clair  que  les  Lapons  et  les 
Finnois  sont  les  habilans  naturels  de  la 
Suède  et  de  la  Norwcge  ;  les  Germains  , 
et  enfin  les  Scythes,  en  étendant  leurs 
excursions ,  les  ont  repoussés  dans  les 
régions  glacées  où  nous  les  voyons  au- 
jourd'hui. 

Il  était  donc  avéré  que  les  terres  de 
Jesso  et  d'Oku- Jes&o  ou  Ségalien  étaient 
séparées  l'une  de  Tautre  par  un  détroit 
qu'on  appela  depuis  le  Détroit  de  la  Pé^ 
rouse  ,  et  séparées  du  continent  par  un 
canal ,  où  le  terrain  allait  en  s'clevant^ 
de   manière  à  devoir   wti  \wve  xs^iiVasKv^^- 


qu'il  en  aviit  fo;m^  le  projet,  el  se 
reii<l![  cnrm  ,  en  peu  dé  jours,  au  Kamt- 
challa. 

Nos  voya.'jpiirs  allèrent  moiiillpr  dan* 
la  bail;  i)'A>a'srla,  près  de  laquelle  est 
bâlîe  la  pelile  vile  de  S:iim  Pierre  et 
Saint  -  Piiil.  Halçré  la  dlsianre  ,  elle 
(Ii^penilatt  ilu  gouvernement  d'Okhntsk. 
tJn  simple  lîeulenant  ,  niimmi*  M.  Ka- 
borof,  commandait  à  Siint  -  Pierre  et 
Saint  Paul.  D'autres  ofliciera  comman- 
daient à  roslibcrelsk,  k  Verklineï  , 
h.  Nijeiiei  ,  quî  sonl.  les  aiilrcs  vîVes  Ai\ 
Kamlchnllia  ;  mais  leur  ehef,  le  cn\tnve' 
Kayhïï,  gourerneac    d'Okholsk,  é^ 
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actuellement  en  tournée  ,  et  on  Patten-^ 
dait  de  jour  en  jour  à  Saint -Pierre  4 
M.  Kaborof ,  qui  donna  ces  détails  à 
M.  de  la  Pérouse ,  lui  témoigna  le  plus 
grand  zèle.  Sa  maison  fut  ouverte  à  tous 
les  Français.  Il  leur  en  procura  une  assez 
commode  9  et  instruit  de  la  douleur 
qu^ils  éprouvaient  de  n'avo'r  pas  trouvé 
à  Saînt>  Pierre  plus  de  lettres  qu'à  Ma— 
cao  9  il  imagina  qu'elles  pourraient  être 
arrivées  à  VerkhneV,  et  fit  partir  ,  pour 
s'en  assurer  ,  un  exj  rùs  qui  devait  faire 
plus  de  cent  cinquante  lieues  à  pied.  Il 
donna  des  guides  aux  naturalistes  pour 
faire  des  courses  dans  le  pays  et  pour 
aller  visiter ,  entre  autres ,  un  volcan  qui 
se  trouvait  à  deux  journées  de  distance  9 
et  qui  passait  pour  être  inaccessible^ 
Aucun  Anglais  de  l'expédition  du  capi- 
taine Cook  ,  lorsqu'ils  avaient  aLordé  au 
Kamtchatka ,  n  avait  osé  tenter  cette 
entreprise  f  mais  rien  ne  put  décourages 
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nos  savans.  Ils  parlireat  k  [lictl ,  suivis 
de  plusiturs  cosaques  et  parlant  eux- 
jnémes  leurs  bariimutres  ,  leurs  lliermo- 
mètres  ,  leurs  acides  ,  qu'ils  ne  voulaicut 
confier  aux  bolns  de  personne.  On  campa 
la  première  Duit  au  milieu  des  bois. 
C'étaient  des  s^jiias  ,  îles  bouleaiix  d'une 
liauteur  a>3ei  médiocre  ,  eulremclés 
(l'une  foule  ..ie  liuissuns  couverts  de  Laits 
d'un  ^oilt  aciilr ,  iu.m  le  ^rnre  des  gro- 
seilles et  des  mdfes  sauvages ,  qui  étaient 
ass<'i  a^réaLies  avit  du  sueie.  Ou  dressa 
la  tEnle  ,  on  alluma  du  feu  ,  mais  ou 
prit  de  (jraijilfs  jinJcaulIous  pour  qu'il 
lie  se  coRiniuniijuàt  point  à  la  furet, 
d'où  il  au;al  eliassé  les  ïlîieiiiies qui  for- 
ment b  plus  grande  rirbesse  du  p^ys. 
On  arriva  aj.-t-ï  lard  le  lendemain  au 
pied  di"  la  nioiitairne  où  i'oii  passa  ' 
nuit.  On  se  trouvait  alors  sur  un  ten; 
plus  eifïc  ijne  la  veille  ,  et  il  avait  ne 
lar  ou  Clah  au  mois  de   £Cptcnilii;<: 
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est  très  froîd    dans    ces    parages.    Les 

^Ides  ifav aient  pu  se  perSuadtr  que  les 
.naturalistes  vouusseat  aller  plus  ioîn. 
Ils  cherrlièrènl  à  les  en  déîourner,  leur 
représentant  la  difficulUt  de  gravir  ce  roc 
nu  et  escarpé  ,  leur  assuraal  que ,  s'ils 
parvenaient  jusqu'au  cratère  ,  ils  v  se- 
raient sulToqués  par  les  vapeurs  qui  s'en 
exhalaient,  et  ils  refusèrent  abbolument 
d  e(re  du  voyage. 

TnÉOPUiu:.  Mais  îl  y  en  aurait  eu 
bien  d  autres  qui  auraient  pin:>e  connue 
eux. 

Alpuoisse.  Mon  fière  e.st  Lien  sAr  de 
n'encourir  jamais  le  soit  <ri!lmj.e«iocle. 

TilÉOPlllLE.  Je  n'en  sais  pab  tiès- 
curieux  ,  assurément. 

M.  DE  JoNCUERE.  Nos   savans    rom- 
meiicèrcnl  à  graMr  à  six   lieures  diî  ma- 
tin, lis  ne   parviîircnt    qu'a  tro  s   lieures 
ajr'^s  njîdi    sur    Vv.s    \iOYv\^    ^v\  Mvc^:vix^- 
Leurs    niaius    élaîtul  V.QV\\.  ^vx  ^à^^^^^  ^"^ 

3x. 


^  ^,1  i.    Ae    s'accrocher 

„•.,.»  ■»°°"'    '       .i,-,\sltouvènol 
V„b«urUéàle"'>""''       ,„,„,„a.i.«t 

,„u«r.  c«sn«"   ■      „,,,,    .„- 
'     ;  leur  •»"  ^""  (ail    ■!■' 


(  "9) 
Nos  savans  se  proposaient  de  retourner 

encore  le  lendemain  sur  la'  montagne , 
mais  il  neigea  considérablement .  durant 
la  nait ,  et  la  crainte  de  ne  pouvoir  plus 
distinguer  et  éviter  les  crevasses  j  les  dér 
termina  à  revenir  à  la  ville« 

Théophile.  Dîea  soit  loué  !  f  auraîi 
bien  fait  des  prières  comme  les  Go- 
saques. 

M.  DE  JoNCHÈRE.  Pendant  ce  tems , 
M.  de  la  Pérouse  s^occupait  de  Tappro- 
Tisionnement  des  frégates.  Malgré   tout 
les  soins  que  se  donna  Tobligeant  M.  Ka- 
borof  )  il  ne  put  réunir  que  sept  bœufsw 
Ce  n^est  pas  que  Kamtchatka  n'offre  d'ex- 
cellens  pâturages ,  mais  les  naturels  sont 
trop  paresseux  pour  s^occuper  même  de 
Téducation   des  troupeaux  :  la    chasse  et 
la  pêche   leur   assurent   des    ressources 
plus  promptes  et  plus  faciles  ^  c^«  Vfe  ^— 
kier  et  Je  saumon  y   sotA.  ^tk  ^aS^^^w^-»»^^* 
Vûgrkahure  n'est  ç^a^s  ^Vx^  x^^^»^^^"^^ 
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faiUmecil  à  ta  si.'uatîua  dans  ces  pity» 
eacore  jjeii  f  i;(]iteiités.  il  ti^moigaa 
les  plus  yrapiils  rr^'rels  Je  ce  i]'je  le  lieu 
ne  lui  jenif  al  ps  d'cin  pl.is  uii'eà 
nos  voyjfjeurs.  Il  l.u  .l.)iiii:i  ...,^  (.■:<■  où 
il  invita  loiit^s  les  r  ..d  s  d  m-s  de  la 
ville.  [I  y  a*;,:t  .'a  s  ie  i.ombie  l-tau- 
couii  de  Kam  riia  laies  qui  aviven» 
<^poiiié  des  Riissi's,  uu  dont  '.e<  niari 
ayaieiH  obicna  (^iilJ^u 'emploi  en  iC 


(   121    ) 

tînguant   parmi    leurs  compntrk^fps.    La 
coItTurp  à  la  mode  élait  un  moiirhoîr  de 
Itoîe  ,  arrangf^  avec  art  autour  de  la  tête  ; 
nais  les  traita  écrasés  des  Kamtchadales 
né     leur   ])ermeltaîent    d^etre    agréables 
fons    aucun    costume.    Après    quelques 
coulredanses,  russes  on  pressa  les  dames 
Kjmtcbadales  de  douner  une  représenta- 
tion ^es  d  mses  nationales  de  leur  pays  ; 
elles  y  consentirent ,   et  ce  fut  aux  yeux 
de&  Français  un  grand  acte  de  complai- 
sance ,   car    cet    exercice    est    très-  fati- 
gant, quoiqu'il  consiste   moins   en  sauts 
€t  en  pas ,    qu'en   cris  ;  en   moiivemens 
des  bras  et  des   épaules ,     qui    ressem- 
blent à   des     convulsions.    Celle    danse 
représente   une    chasse    aux    ours.    Les 
moins  savantes  font  des  rôles  de  chas-  j 

A  iurs  ;    rhéroYne  de    la   pièce    est  celle 
quP'-emplit  les  func:jons   de    Tonc?»  <h^ 
personne  ,    hurlawl  ,     ^^    ^ii^svoaaxv^.    ^ 
courant  à  quaUre  ç^AXes  ,  w^c  xxw^  ^ 


<}iii  ne  le  ci:ie  ea  rien  à  celle  du  prrson' 
na^p  qu'elle  représfnle. 

Caroume.  Ali!  la  belle  fonction  à 
remplir! 

M.  DE  JoNcnÈRE.  La  lUnseiiseslini-' 
reiil  par  lomber  sur  le  planriier,  abso-» 
iumejit  épuûëes  de  ratiïjne  ;  et  comme  on 
s'empressait  à  les  reslaarer  avec  quelques 
verres  d'eau-de-vie,  an  cri  de  joie  toul- 
i-coup  se  fil  entendre  :  c'était  l'eiprèi 
envoyé  à  Verkneï,  qui  en  rapportait  des 
Jnires.  Tout  fut  iulerrompu.  M.  Ka$~ 
loff  ëlsbiit  les  Français  dans  son  appar- 
tement ,  où  ils  se  livrèrent  aux  transporta 
de  leur  joie. 


e  fut  aitfri^e 


par  aucun  muge  ; 


tous  leurs  parens ,  leurs  amis  se  por- 
taient bien  ,  personne  ne  les  avait  ou- 
bliés. Une  Icllre  du  mimslre  k  M.  de.  j 
Pérouse  ,  lu!  annonçait  sa  promoli^  i  au 
rang  de  chef  d'escadre ,  comme  une 
/usle  récompease  de  sei  pttiniets  U»- 


ftm*.  Geile  nouTelie  .pnrriiit  bîentftt  1 
M»  Kaiioff  ;  et ,  iaôt  en  prévenir  M.  de 
la  Péroiue ,  il  donna  ordre  que  cet  -évé- 
nenient  fût  célébré  par  une  talve  générale 
de  rartillerie.de  la  place* 
..  AxMiONSE.  Ohl  je  croit  7  être;  et  mo! 
imitlf  f 'aurait  fiûl  Urer  let  canont  de  bien 
bon  cœar. 

•  CAR0U5E.  Hélas!  il  n'a  pat  joai  long- 
iQPtde  sa  prospérité. 

•  M.  DE  JoNCHÈRE.  M.  de  la  Pérouse 
tronya  dans  les  environs  de  Saint-Pierre 
et  Saint-Paul  j  b  tombe  de  M.  de  la 
Croyère,  ce  célèbre,  géographe  dont 
nous  avons  parlé,  et  celle  du  capitaine 
Clarke.  Tous  deux  étaient  morts  au 
Kamtchatka.  Son  mérite ,  autant  que  la 
douceur  et  la  modestie  de  son  caractère , 
le  metlaient  au-dessus  d^une  vaine  ja- 
tt^e;  il  cmt  même  qu'il  étwX.  ^^  s««i^ 
àevoir  de  tirer  ce»  ceudres  4c  \^vvt  ^%- 

muiié.  Il  obtint  de  M»  ÏA»\ott  Vo^^^  ^ 
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faire  coiiilruire  à  cas  nnv'salMirs  lie* 
moiiumens  plus  rfignes  (l'eus  ,  l'I  iil  ^w- 
\er  à  SCS  frais  deux  ias«r!ptîorii  ea  m!— 
vre,    jiour  éffe  placées  sur   leurs    tom— 

Kiifm,  l'appronsionnemaot  Un  (W+ 
sales  élaiii  terminé,  M.  de  la  Pirome 
se  si'pnra  île  se»  hôtes  avec  un  regret'  ' 
sintèrL',  Mais  Irfr  |'rHKr*s  de  l'Iiiver 
avaient  i^té  si  ra|>ideE  dans  l'espace  dv  J 
trois  seniaines  ,  ({u'il  nai;;n3!t  de  se 
voir  pris  pir  ifs  glaces  dans  la  ba'tf 
d'Avatscha  ,  ou  dans  les  arcliipeis  qu'il> 
devait  IravMser  jioiir  retourner  dans  la 
mer  ilu  Sud.  Il  Lissa  sur  ces  bords  un 
jeniie  Lomme  noniTné  M.  de  Lesseps  , 
fifs  du  consul  gtînéial  de  France  à  Sainl- 
Pétersbourg  ,  qui  parlait  te  russe  aussi 
bien  que  le  français  ,  el  qui  lui  avait  étf 
douné  comme  iiUcrprèle.  M.  de  U  làj- 
rouse  voulait  (ju'il  se  rendit  car  terre 
en  France  pour  y  potier  \es  '^cnuiiWM.  t\ 
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Itf  cartes  de  son  voyage.  Depuis  deux 
9ns  qu^îl  n'avait   pas    quitté    M.  de   la 
Pérouse ,  il  le  révérait  comme  un  père  ; 
chéri   de    ses  camarades,    il  les  aimait 
aussi  tendrement  :  ses  larmes    coulèrent 
fn  abondance  À  leur  départ.   Il   les  ac- 
compagna   jusque  sur  le  rivage  ;   lors- 
qu'ils monlèieut  dans  le  canot  pour  se 
rendre  à  bord  des  frégates ,  il  fallut  tout 
iefibrt  de  sa   raison  et  de  la  nécessité 
pour   le  déterminer  alors  à  rester  à  terre. 
Cet  excellent  jeune   homme    n\'magiuait 
pas   c)ue  cette    séparation^  à   laquelle  il 
ne  pouvait  se  résoulrj ,  lui  conservait 
la  vie  ,  et  que  les  chefs  et  les  compagnon» 
4|ii'il  voyait  partir  déjà  avec  tant  de  peine, 
ne  le  quittaient  que  pour  marcher  à  la 
mort. 

Caroline.  Ah!  mon  oncle,  est  ce  que 
nous  u'eiùeudrons  plus  parler  de  c^  W'cl 
jeune  iiO/ume? 
M.  DE  JOKCHLÈRE.  "VoUS  eU  ^XvVe.xAi^'^ 
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parler  %i  cela  vous  fait  plaisir.  Nom 
pourrons  nous  informer  de  ce  qu'il  de-. 
-X'JTit  aprèi  le  départ  des  frégates;  mais  ' 
auparavant  il  faudra  sut vre  M.  de  la  Pë-i' 
rouse  jusqu'à  Bolany-  Bay ,  le  dernier  eo- 
'droit  d'où  qnetqires  noiivclles  de  lu!  nout 
soient  piirrenucs.  Ce  sera  cependant  pour 
mie  nuire  fois  ;  en  voîU  bien  asseï  et  trop 
peut^tre  pour  anjourd'liui  :  il  est  rare 
que  nous  nous  occupions  aussi  loDg-teaw 
(le  iuile  du  même  objet. 
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CHAPITRE  LXIV. 

A?  AXIMILIEN  avait  rëussî  à  gagner  l^af- 
fection  des  Pays-Bas  :  on  lui  avait  rendu 
la  tutelle  de  son  fils  et  Tadministration 
des  af&îres.  Peu  après  il  fut  nommé  roi 
des  Romains  :  c^était  un  titre  qui  lui  as- 
«m'ait  la  succession  à  l'empire.  Il  profita 
de  sou  influence  pour  déclarer  la  guerre 
à  la  France  et  porter  k  la  révolte ,  encore 
une  fois ,  le  duc  de  Bretagne  ,  celui  de 
Lorraine  et  beaucoup  d^autres  seigneurs  , 
par  Tespérance  de  recouvrer  le  duché 
d'Anjou  et  la  Provence.  Ils  firent  sou- 
lever la  Guienne  ;  mais  Madame  s^ 
rendit  en  personne  avec  le  roi ,  et  à  leur 
approche  tout  se  soumit.  Les  princes 
rebelles  passèrent  tous  en  Bretagne  ^ 
mais  les  seigneurs  bretons  ^  c^\  tJ«^— 
ffrouvmnt  pas  la  coaduite  ait  \«»s  ^wv- 
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veraîn,  se  joignirent ,  pour  la  plupart,  à 
l'armée  du  roi.  Les  Pays-Bas  se  ré\ ci- 
tèrent contre  Maximilien.  La  ïré- 
mouille  livra  en  Bretagne  la  balaîlle  de 
Saînt-Aubîn ,  où  le  duc  d'Orléans  fui; 
pris.  Il  fui  transféré  à  Bourges,  oh  il 
fut  traité  souvent  avec  une  dureté  quî 
ne  fit  pas  honneur  à  son  ennemie.  Le 
duc  de  Bretagne  obtînt  cnrore  la  paîx 
et  mourut  peu  après  l'avoir  conclue* 

Anne  se  vît  alors ;,  à  Tâge  de  q»iînze  oa 
seize  ans ,  héritière  d'une  province  pea 
tranqu  lie  ,  et  trouva  des  tyrans  dans  tous 
les  aillés  de  son  père.  Tous  voulaient 
disposer  de  sa  nidin.  Le  sire  d'Albert, 
âgé  de  so'xante  ans,  y  prétendait  direc- 
tement. Maxira'l'en  ,  quî  n'était  guères 
plus  jeune  ,  lui  avait  été  destîié  par  son 
père  ;  elle  le  pr  fi-ra  par  celte  raison,  et 
parce  qu'elle  es|>é»a  se  séparer  par-là 
davantage  de  tous  les  farlieux  quî  agi- 
taient h  France.  Mais  il  ne  put  venir  la 


(  129  ) 
joindre  ;  il  Tëpousa  par  procnratlon  ,  ef 
ce  mariage  ne  parut  point  assez  sacré 
pour  arrêter  les  prétentions  du  roi  qui 
songra  enfin  à  cette  alliance  pour  Uii- 
même.  Celte  union  politique  assurait  la 
Brtîtagne  à  la  couronne  de  France.  Mais 
Aune  ,  qui  avait  été  nourrie  dans  la 
haine  contre  Mad^ime,  eut  infiiiîuirnt  de 
peine  à  s'y  résoudre ,  quoique  l'à^e  de 
Charles  fdl  plus  assorti  au  si<^n  que  celui 
du  roi  des  Romains.  £lle  y  fut  décidée 
par  le  diic  d'Orléans  lui-  mr^me  qui 
venait  de  sortir  de  prison,  et  qui,  no  de- 
vant le  pirrion  du  loi  qu^aux  sollicita- 
tions de  sa  femme  ,  aurait  été  irop  in- 
grat en  persistant  dans  le  projet  de  se 
séparer  d'elle.  Marguerite  d'Aulrîclie 
fut  renvoyi-eà  so-i  père  avec  tous  les 
égards  que  l  on  j)ul  tmplt)yer  pour  co- 
Iprer  un  si-ml)  able  relus.  Cette  do  »ble 
injure  lut  inliuinient  sensible  à  Max!-- 
milieu  :  il  déclara   la  guerre  ,    mais   U 

3i,  1^ 


If  .^    »  ^ 

Ycrain,  se  joignirent ,  pour  la  plupart,  X 
l'arini5e  du  roi.  I,es  Pays-Bas  se  révol- 
tèrent contre  Mjiimîlieii.  La  Tré— 
mouille  livra  en  BrelL.giic  la  b.uUl, 
Saint-Aubia,  où  le  duc  d'Orléans  fi^; 
]>rîs.  Il  Tut  Irauffëré  à  Houi'^fs,  oA  W. 
fui  traité  souveut  avec  une  dureté  qidK 
ne  fit  pas  lioniieur  k  son  enn.mie.  L<^ 
(lui:  df.  BrEt:i;pie  obtint  encore  la  pair 
et  mourut  peu  après  l'avoir  conclue, 

Anue  se  vîtaturs,  à  l'âge  île  q>iînie  ott' 
sciie  ans,  héritière  d'une  province  peu 
Iranqii  Ile  ,  et  trouva  des  tyran;  dans  lou* 
les  alliés  de  son  pèrr.  Tons  voubienl 
disposer  d,-  sa  ui.iii.  J.e  sire  d'Albert, 
â..;é  de  so-M^.t.'  ans,  y  prétendait  dlrec- 
tiniciil.  Maxim'l  ru  ,  <]ni  n'élail  j'.it'rcs 
plu«  jeune  ,  lui  a%a:l  élé  dcstî  lé  par  son 
p:-re  ;  elle  le  in-  fra  iiar  celte  raisou,  et 


i   qu('l!e   e.i]in.a  sp    !.i-i>arer  pa 


-!à 


dav3ut>s;e   de   toii-^  li's   larlleux   quî   agi- 
/^i/f/il  h  Ffiàocc,  Mais  A  ne  ga\.\tu!it\* 
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joindre  ;  il  l'épousa  par  procuration  j  et 
ce  mariage  ne  parut  point  assez  sacré 
pour  arrêter  les  prétentions  du  roi  qui 
songea  enfin  à  cette  alliance  pour  lui- 
même.  Celte  union  politique  asburait  la 
Bretagne  à  la  couronne  de  France.  Mais 
Anne  ,  qui  avait  été  nourrie  dans  la 
haine  contre  Madxime,  eut  infinîmi  nt  de 
peine  à  s'y  résoudre ,  quoique  l'âge  de 
Charles  fiil  plus  assorti  au  sien  que  celui 
du  roi  des  Romains.  Elle  y  fut  décidée 
par  le  diic  d'Orléans  lui-  même  qui 
venait  de  sortir  de  prison ,  et  qui ,  \\p  de- 
vant le  pjrvion  du  loi  qu'aux  sollicita- 
lions  de  sa  femme  ,  aurait  été  «rop  in- 
grat en  persistant  dans  le  projet  de  se 
séparer  d'eîle.  Marguerite  d'Autriche 
fut  renvoyée  à  soi  père  avec  tous  les 
égards  que  l  on  p\ii  anployer  pour  co- 
lorer un  s(mb  able  rems.  Cette  do  »ble 
injure  fut  inlinîinent  se\»&V^\e  \  ^*^\— 
mUen  :  U  déclara  la  guttrît  ^  \xvàvï»  "^ 
3i.  v^ 
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lil  iinfin  la  paix,  et  reçut  en  déJomtna- 
geiitent  les  domaines  que  l'oa  avait  jadis 
cédés  à  la  France  pour  la  dot  de  Mai^e- 
rîte.  Elle  fut  mariée  au  prince  d'Ara- 
gon et  de  Castillc  qui  mourut  jennef 
et  h  princesse  d'Aragon,  qui  se  trouva 
ainsi  licrilière  de  presque  toute  l'Espa- 
gne, (épousa  Philippe,  frère  de  Mar- 
quer] le. 

Cli.irles  ,  voyant  la  France  délivrée 
de  toute  espèce  de  troifbles ,  se  livra 
sans  obstacles  aux  projets  romanesques 
qui  l'occupaient  depuis  lon^-tems.  On 
a  vu  que  Louis  XI  s'était  fait  céder  les 
droits  de  la  maison  d'Anjou  au  royaume 
<lc  Napics  et  de  Sicile,  et,  comme  si 
ce  n'eAt  pas  été  asseï  du  projet  de  cette 
conquête ,  il  ne  visait  rien  moins  qu'à 
l'empire  de  Coustantinople.  11  comptait 
acheter  les  droits  de  la  famille  Paléo- 
lo^ue,  détrônée  par  les  Ottomans.  Les 
Otlomaus    eu-inièmcs    étaient  alors  di-. 


(  i3i  ) 
yrUiê  en  denz  fiMDtioi»  :  Bajaset  occafMiît 

ktrAoei  et  Zizinii  son  frère  aîné,  s^é- 
tait  fUiTé  k  Rome,  où  H  avait  imploré 
le  ièediirs  des  ChrëtSeiui.  Charles  comp- 
tait acheter  aussi  les  droits  de  Zîdm  : 
31  se  rendît  à  Ljon,  réanit  dans  an 
tounun  la  fleur  de  Ui  noblesse  et  j  fit  la 
Ipremière  oayertare  de  ses  vastes  projets. 
Personne  n'osa  refaser  de  s'j  prêter.  Ce- 
pendant 9  quoique  la  France  f&t  en  paix , 
le  moment  était  mal  choisi  :  les  finances 
étaient  épuisées  ,  et ,  au  lieu  de  songer  à 
conquérir  des  royaumes  lointains  ,  il  eût 
mieux  valu  s^occuper  du  soin  de  réparer 
les  malheurs  de  la  France.  Logent  man- 
quait absolument ,  et,  pour  s'en  proairer, 
il  fiit  obligé  de  recourir  aux  impôts  et  aux 
emprunts.  Il  nonmia  pour  régent  le 
connétable  de  Bourbon  et  Madame,  et 
partit  bien  accompagné» 


CHAPITRE  LXV. 

J  E  rliic  irOili^ans  suivit  loloiitirrs  le 
ru:;  non  qu'il  ima^^nlt  que  loti  irait.) 
jamais  jusqu'à  (onslauliriople  i  niais  U 
conijiièle  de  Najiles  lui  paJais^ait  pos— 
i>[i\ii,  et  il  se  Battait  que,  chemin  fai- 
sait, l'on  ferait  crlle  <1u  MÎLnèa.  CetLa 
province  aurait  dd  revenir  k  h  posté-- 
nlé  (le  Valoiliiif.  Sfurce  ,  parent  de 
celte  pn'uresse,  lui  avaîl  «lé  préféré  i 
la  mort  du  duc  roa  jirre,  et,  ('epiiis, 
Ludovic  Sforce  l'avail  enlevt-e  à  un  de 
fies  neveus ,  non^mé  GïIms.  Ludovic 
vint  trouver  le  ro!  à  aon  pass.ige  ,  et  ,  en 
lui  prooiHIant  Ions  Ifs  secours  dout  il 
avait  Le.-<o!n  [  our  U  cooqiiéte  de  Na- 
p'ps,  parvint  à  provenir  la  rupture  dont 
le  duc  d'Orl(a:is  s'était  flallé.  Cliarles 
s'ayiiiça  vers  Floreoce.  Pierre  it  îl\c- 
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dicis    j    possédait    ratilorîté.    Quoique 
partisan  des    Aragonoaîs  ,  il    crut  pru- 
dent de  céder  à  la  forre ,  et  fît  un  traité 
'•alliance  avec  Charles.    Le  roi   se  rendit 
€n.suiie  à  Rome ,   af  a  de   faire  expliquer 
le  pape  en   sa   favru:*.  Après   avoir  té- 
moigné  long-tems    de  hi   haine  pour  la 
maison  d^Ara;;oa  ,  le  ]>ape  Borgla,  Ale- 
xandre  VI,  veuait    d'être    ramené    par 
les  soumii^sîons   et   les  largesses   du  roi 
Alphonse.   Charles   voulait    qu'il  se   ré- 
tractât à  cet   égard   et  qu'il     lui    remit 
Zizim   qu'il    retenait   en    captif  lié  ,  à  la 
prière  de  Bajazet  :  le  sultan  payait  chè- 
remeiit  cet  acte    d'injusJÎre  et  de  condes- 
cendance. Alexandre,  que    ses  vices  ont 
rendu    odieux   à  la    postérité  ,    in  timide 
par  Charles,   le  reconnut  pour  leji;iilnie 
héritier   de  la    maison    d'Anjou    et  lui 
remit   Zizim  malgré    lui  ;  maU  \\.  Vt  ^ 
empo' sonner  dans  \e  ieruvw  tç^^^  o^^^ 
ce  prince  ûi  à  Rome  ,  e\.  ç?^^^  ''^^^^^ 
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résor»  qui  Ivî  avalent  été  promis  par  un 
frère  dénaturé.  Charles ,  qui  était  parlï 
avfc  Zizim  ,  le  vil  mourir  peu  après ,  et 
continua  sa  route  vers  le  royaume  de 
Slaples.  Alphonse,  ilélesié  de  ses  su- 
jets ,  venait ,  par  politique ,  de  céder  le 
trdne  à  son  fils  ,  espérant  que  les  Napo- 
litains défendraient  mieus  ce  prince , 
innocent  et  aimable ,  qu'ils  ne  l'auraient 
déremlu  hiiméme.  Il  se  IrompaiL  A 
l'approche  des  Français ,  le  peuple  se 
mit  à  piller  son  palais  ;  il  parlait  même 
de  saisir  Ferdinand  et  d'aller  le  vendre  à 
Charles.  Alphonse  se  sauva  et  gagna  la 
Sicile.  Cliailcs  entra  dans  la  ville  et  s'y  fit 


Ces  ïuccès  rapides  excitèrent  la  jaloit- 
aie  et  l'inquiétude  de  tous  les  jirinces  de 
l'Europ».  Les  Vcnilirns ,  plus  alarmés 
que  les  autres  ,  à  cause  de  leui-s  posiies- 
BÏOiis  dans  la  mer  Méditerranée ,  et  re- 
âoulaat  que    Cbarlcs  a'aU&t  tte\\«.iaen.V 
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jqwu'à  0>nstaiiliDople,  panonrent  à 
loffÀer  une  ligae  cootre  Charles ,  où 
cnlrèitiit  Ferdinand,  roi  d'Aimgon  ,  iptt^ 
reat  du  prince  détrAné  ;  Maximîlien , 
devenu  emperrar  ;  Ladoyic  Sforce  ,  et 
bencoup  dUtalioit.  Le  rot  n^avait  point 
en  Italie  de»  forces  atseï  considérables 
pour  résister  à  cette  coniëdéradon.  Les 
renforts  qu'il  attendait  ne  lui  arrivant 
point ,  il  crut  devoir  aller  les  '  chercher 
lui-même.  Il  redoutait  de  se  yoir  enve- 
loppé dans  la  ville  de  Naples ,  s^il  j  de^ 
meurait  plus  long-tems  :  il  laissa  quel^ 
ques  garnisons  dans  ce  royaume  et 
partit  avec  neuf  mille  hommes  seule- 
ment L^armée  des  confédérés  ,  au  nom- 
bre de  trente-rcinq  mille ,  vint  lui  fer- 
mer les  passages  des  Apennins.  Une  bar- 
rîère  si  imposante  intimida  la  plupart 
des  Français.  Charles ,  malgré  son  cotv-- 
seil,  persista  dans  l'intenlVoii  ^e\vs^^^ 
hataille.  La  ?ictoire  était  \a   ^€\î^^  ^^^"^ 
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Nurcc  qui  lui  re:«tàl.  Sa  résolulion ,  son 
cou  âge  ,  anlmèrFat  le  resie  île  l'armée  ; 
ils  fondirenf  xur  l'enaeni!  ,  mirent  (tiut 
en  dôronle,  restèreat  maiires  du  cliaiup 
d  '  baiail'e,  et,  aprrs  cHlp  virtoire  rem— 
pulée  prèi  de  Fornouc  ,  les  Français 
co  ilInuÈrenl  Inir  roule,  s  ns  que  les 
(oiiru J^'i  éi  os3$aeut  eucorc  les  alUquer. 
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CHAPITRE  LXVL 

,1  vE  roi  <l^  Aragon  envoya  dans  \fi  royaume 
de  Naples  un  corps  d^amiée  cpnimandé 
par  le  célèbre  Gonzalve  de  Cordoiie,  qtiji 
fut  défait  dans  une  première  bataille 
contre  cejix  des  Français  qui  étaient 
restés  dans  le  pays.  Le  jeune  roi  Fer- 
dinand Y  avait  néanmoins  drployé  une 
vaillance  qui  toucha  le  cœur  de  ses  su* 
jels  :  ib  se  reprochèrent  ses  malheurs , 
et  un  jour  que  les  Français  étaient  ^(vc- 
tîs  de  la  ville  de  Naples  pour  un  com- 
bat ,  ils  refermèrent  les  portes  et  |»ro- 
climèrent  Ferdinand.  Les  Français  se 
rtTuiiièrenl  dans  la  citadelle ,  et  nisnite 
à  Salerne  où ,  assiégés  par  le  jeune  Fer- 
dinand ,  ils  furent  oblÎ!'é&  de  ç.^  \ç^\\^^^» 
Chdries  ^  après  ces  revers  ^   îx\.  wtL  VtîivV^ 
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àe  paix  avec  les  confédérés ,  médîtaot 
cependaDt  de  retourner  à  la  conquête 
àe  Naples  ,  aussit&t  qu^il  aurait  fait  pro- 
mettre au  roi  d'Aragon  de  ne  plus 
flonner  de  secours  aux  Napolilains.  Il 
Tenait  d'j  réussir  ,  lorsque  la  mort 
TempËcha  d'en  profiter  :  il  se  donna  un 
coup  violent  à  la  télé  ,  au<]Qel  sa  faible 
conslituiîon  ne  put  résister.  Il  mourut 
a\-a[il  l'ige  de  vingt-buit  ans,  lorsque 
ea  valeur  déployée  eu  Italie,  son  amour 
pour  la  justice  ,  et  les  heureux  effets  du 
lems  et  de  la  raison  ,  le  rendaient  cher 
à  ses  peuples.  11  avait  eu  trois  fils  rooris 
au  berceau. 

Les  bommes  célèbres  du  quïnïîème 
siècle  ont  été  Juvenal  des  Urslns  ,  ar- 
chevêque de  Reims,  fils  de  celui  qui  fut 
cbaucelier  sous  Charles  Vi  :  Il  écrivit 
V  histoire  de  ce  monarque;  Alain  Char- 
ger ,  poète  et  secrétaire  de  Charlet  Vil  ; 
Cbarles,   duc    d'Orléans ,    *\>»    caXfc* 
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hâ  muses  durant  ta  captivité  eu  Angles 
terre;  PhQippe  de  Cominei,  conseSUer 
de    Chariei*le-Téiiiéraire ,  qai  ,  séduil 
par    Louis  XI  ^  contribua   beaucoup  k 
présenrer  ce- prince  de  h  tour  de  Pé- 
ronne,  et  qui,  dans  la  suite,  passa  en- 
tièrement  à   son    service.    Le  portrait 
qn^il  en    fait    lui-même  dans   lliistoire 
de  ce  dernier ,  n^est  pas  propre  à  l'ezcu- 
•er  d'avoir  quitté  son   premier    mattre 
pour  s'attacber   à  un  pareil    monstre  ; 
Rapbaël ,  fiuneux  peintre ,     qui   naquit 
à  Urbain  ,  en    Italie  ;  René   d^ Anjou  , 
comte  de  Provence  ,  peintre  et  trouba- 
dour :  il  avait  renoncé  k  la  poursuite  de 
ses  droits  sur  le  royaume  de  Naples  et 
de  Sicile  y  mais  il  en  conservait  le  titre^ 
et  son  goût  pour  la  pastorale ,  ses  mœura 
simples  et  affables,   l'avaient  ùit  sur- 
nommer le  hon  roi  René  :  on  conserve 
encore  à  Avignon  des  labWwiL  ^^%»  ^^ 
Mimaîa;  Bojatdo  ,  poète  \\;aVxexi>  vi\.«^^ 


ne  (le  chevalerie   el  Je  tie 

Roland  Vamourcux  ,  dout  le 
\iilaiiil ,  neveu  (li-  Cliarlema^ne; 
lnaTi.Ioie,.pri.ieede  Véronne, 

à  dix- finit  ans  loulfs  les 
\a[ilts  de  l'Europe,  el  qui  k 
ri' oifril  de  EOuieiiir  ncurreiits 

I Lises  ôu  discussions,  sur 
r|ii''iiii  i/oaAfâi(  II"  îudiqiier  ; 
'  Colomb,  as'roiionie,  g'O- 
ii.tvigMeitr,   né  k  Geins  ,  qui 
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fans  ,  le  trône  passa  nécessairement  au 
duc  d^Orléans ,  son  plus  proche  pa^ 
rent ,  qui  lui  succéda  sous  le  nom  de 
Louis  XII. 


T.  3i ,  3.«  ann/e*  i3 
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CHAPmiE  tïTlI. 

trÏMie   mafâ»  «ne  Ttve  isqûrtode  i  t 
MKtiBC  ^  Bcaafin  et  b  TrteowUc  ^ 
^DolonBl  tfmittr  h   owr  ,  mon  Loù 


Itles:  'C*  Bctf^ûf  ca  r«i^  Frmmct H 
>  vrMgar  la  îm/^u  Ja  aW   ^'tirJesBf.  a 

£c  dTrt  ,  lige  «I  b  n-fledoD  ranîciit 
étUire  sans  ioule  snr  les  écarts  de  sa 
leoiMsK  :  il  cum^^  :>od  conseil  dltom- 
tnfi  estinub  e^  .  j  b  tèle  ilesqueU  il  mit 
It  ciiàlsiii  d'Amboi^  :  ïl  allégea  les 
împoLi  et  mcriU  le  litre  de  Pin  au 
Poifie. 
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Cependant  la  première  femme  de  Lonis 
yÎTaH  encore.  L'intérêt  da  royaume  et 
«on  ancien  penchant  lui  disaient  dési- 
rer la  main  d^Anne  de  Bretagne  ,  veuve 
de  Charles  VII L  II  obtint  le  divorce  et 
consola  la  malheureuse  Jeanne  ,  autant 
qu'il  le  pîit ,  par  ses  bienCaîts.  Il  eut 
d'Anne  deux  £ls  qui  moururent  en  bas 
âge. 

Louis  projetait  de  recouvrer  le  royaume 
de  Naples  ,  et  surtout  le  duché  de  Mi- 
lan qu'il  considérait  comme  sa  pro- 
priété particulière.  Il  s'assura  du  peuple  ^ 
qui  se  révolta  contre  Ludovic  et  ouvrit 
les  portes  aux  Français.  Louis  nomma 
pour  gouverner ,  Trivulce  ,  dîgne  de 
son  choix  par  ses  qualités  personnelles  ^ 
mais  dont  la  naissance  obscure  fut  un 
prétexte  à  l'insubordination  des  grands. 
Ludovic  s'était  retiré  auprès  de  l'em- 
pereur ;  il  en  obtint  qne\ç^^at%^ts\.  ^  X^h-î^ 
des  troupes  chex  le»  Sm^^es  eX.  xe^ï^sx 


flans  le  Milanais.  Les  Français  même 
abaïKloiinèrcnt  Trînilce  qui  s'ouvrit , 
par  S.1  valeur  ,  ud  cliemin  jusqu'à  la  for- 
lercsse  ,  où  il  sVjiOrraa  avec  un  petit 
nomlire  de  soldais  Gdëles.  Loais  envoya 
la  Trtfnouille  à  son  secours.  Ce  général 
commença  par  s'emparer  des  rhemioB 
àr  rAllemagoe ,  aûn  ([ne  Ludovic  ne 
pût  s  i'thapper  uue  seconde  fois.  Les 
Siiij,seï  voyant  toutes  Us  issues  occupées , 
et  craignant' d'Être  punis  pour  avoir 
combattu  contre  les  Français  au  mépris 
ia  traité  d'alliance  qui  subsistait  entre 
eus  refusèrent  de  le  défendre.  Tout  ce 
qu'il  put  obtenir  par  ses  larmes  ,  fut  de 
n'être  pas  livré  pir  eux  aux  Français,  Ils 
le  déguisèrent  en  moine  ,  et  le  firent  pas- 
ser pour  un  de  kurs  aumôniers  :  mais  il 
fut  reronnu  et  envoyé  prisonnier  au 
château  de  Cliinon  ,  où  il  mourut  lon-- 
Icms  après.  Louis  pardonna  aux  Mils- 
nais  Icat  inconstance  ;  il  i\Qiinîi  Voï^^t 
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ensuite  de  marcher  vers  le  royaume  de 
Naples.  Le  jeune  Ferdinand  était  mort  , 
et  son  oncle  Frédéric  lui  avait  succédé. 

Ferdinand  ,  roi  d^ Aragon  ,  exigea  de 
Louis  XII  qu'il  lui  céderait  la  moitié 
du  royaume  de  Naples  lorsqu'il  Tauraît 
conquis  ,  et  promit ,  à  cette  condition  , 
de  ne  point  secourir  son  parent  ;  en  même 
tcms  il  promit  à  ce  dernier  de  le  défen- 
dre contre  Louis  XII  ,  et  celte  espérance 
le  détourna  de  faire  aucun  accommode- 
ment avec  ce  prince  y  ce  qui  aurait  dé- 
concerté  fambîtion  de  Ferdinand  qui 
devait  avoir  sa  part  dans  la  dépouille  de 
ce  malheureux  prince.  Ferdinand  ,  par 
son  caractère  artificieux  ,  ressemblait 
beaucoup  à  Louis  Xî  ;  il  tirait  même 
vanité  de  sa  perfidie ,  et  sachant  que  le 
roi  de  France  se  plaignait  qu'il  l'eût 
trompé  trois  fols  :  «  Il  en  a  meuV.\  ^  x^— 
j»  pondît  -  il  ^  je  Va\  Vrotn^^  ^^"^  ^^ 
*  douze.   >j    II   équipa    uu^   ^^^^^^    ^^^^ 


^O' 
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prélesle  d'aller  i  la  croisade  publiée 
contre  Bajaipt ,  et  eetle  ilottc  ,  feigmot 
d'être  battue  par  les  Teols  contraires  ,  se 
tenait  daas  b  Méditerrance  ,  prête  à  se 
déciartr  en  faveur  de  Louis  ou  de  Fré- 
déric ,  suivant  qiie  la  fortune  se  décla- 
rerait pour  l'un  ou  pour  l'autre.  D'\u- 
bignj  ,  géuérai  des  Français  ,  prit  Ca- 
poue  et  s'avau^  vers  Naples.  Frédéric 
venait  enfin  de  découvrir  le  traité  fait 
entre  son  cousin  et  le  roi  de  France  ;  se 
voyant  sans  ressource  ,  il  convint  àvêc 
d'Aubigny  de  lui  céder  la  part  que  LonU 
s'était  réservée  ,  à  condition  de  lui  lais- 
ser défendre  celle  que  le  traître  Ferdi- 
nand comptait  s'attribuer.  Ferdinand 
n'épargna  rien  pour  attirer  ce  prince  en 
Espajne ,  sous  prétexte  de  traiter  avec 
lui ,  d'une  manière  convenable  ,  pour  le 
reste  de  ses  états.  Il  se  serait  peut-être 
laissé  abuser  ,  et  aurait  sans  doute  été 
/brcé  de  céder  sans  aucun  dïlo»niaç^. 
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ment  le  territoire  qu'il  possédait  encore  ^ 

Viais  Ravestein  qui  commandait  à  Géncs 
(  Gènes  était  alors  au  pouvoir  des  Fran- 
cs )  ,  lui  fit  observer  que  de  ses  deux 
ennemis  ,  Louis ,  quoîqn^il  ne  fût  pas  son 
parent ,  était  le  plus  digne  de  sa  con- 
fiance :  il  le  détermina  à  aller  de  préfé^ 
rence  dans  les  bras  de  son  vainqueur.  Il 
en  fut  accueilli  avec  tous  les  égards  dus  à 
son  rang;  et  surtout  à  son  malheur.  Il  fit 
la  cession  du  reste  de  son  royaume  ,   en 
échange  d'une   pension   considi^rable  et 
de  quelques  domaines.  Malheureusement 
pour  le  fils  atné  de  Frédéric ,  il  était  alors 
dans  la  ville  de  Tarente,  et,après  le  départ 
de  son  père ,  il  7  fut  assiégé  par  Gonzal  ve« 
Tarente  se  rendît ,  à   condition   que  le 
prince  conserverait  la  liberté  ;  mais  ,  au 
mépris  de  la  capitulation  ^  il  fut  arrêté  et 
conduit  en  Espagne» 


One  vc"-" 
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M."*^  DE  JoNCHÈRE.  Vous  apprendriez 
à  \oiis  modérer ,  à  vous  estimer  vous- 
même  ,  en  mettant  un  Ireîn  à  vos  désirs 
et  à  vos  étemelles  impatiences. 

Alphoisse.  Oh  !  maman,  ce  sera  pour 
une  autre  fois.  Je  vous  promets  de  me 
modérer  à  la  première  occasion  ,  maïs 
celle-ci  est  si  importante  ! 

M."®  DE  Jonchère.  J'ai  une  aversion 
presqu'însurmontable  pour  faire  des 
avances. 

Alphonse.  Mais  savez- vous ,  maman , 
que  cela  n^a  pas  Pair  obligeant  ? 

M,"®  DE  JoT^cnÈRE.  La  sagesse  de  mes 
motifs  rachète  ce  défaut  apparent  de 
complaisance  ;  je  suis  convaincue  que 
c^'est  rendre  un  fort  mauvais  service  à 
quelqu'un  que  de  lui  faciliter  la  dissipa- 
tion d'un  argent  dont  il  éprouve  ensuite 
le  besoin  très -réel  quand  l'épojque  or- 
dinaire est  arrivée.  SoTio<fe&-^  ^à^'^v  ^  Ts\<5rcv 
ûh  ;  si  je  te    donne  slO^wt^V^»^  v^^  ^^^ 
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francs ,  lorsque  le  jour  de  l'an  arrivera  , 
que  ton  Frère  ,  la  cousine  ,  louê  tes  ami* 
aorout  louclié  leurs  ëtrennes  ,  suivant 
rus:i^(7 ,  toi  seul  tu  resteras  les  main» 
vidts  ;  tout  respirera  autour  Je  toi  un  air 
àe  Ule  ,  et ,  dans  un  moment  si  soleunel  , 
tu  le  trouveras  aLeoIument  comme  dani 
,    les  plus  Irîstes  joiirfi  de   l'année. 

Alphonse,  Pas  du  tout  ;  je  me  sou- 
viendrai du  plaisir  que  j'aurai  eu  bien 
avant   eux. 

lû.'"'  DE  JoNCHÈBf.  11  te  stra  passé 
tant  de  tems  ,  puisque  In  du  toî-mémc 
que  quatre  mois  sont  d'une  longueur 
épouvanlable  ,  que  ,  fusses-tu  doué  de 
plus  de  constance  que  tu  n'en  as  ,  il  y  a 
fort  à  parier  que  l'objet  dont  tu  veui 
faire  aujourd'hui  l'emplelle  sera  brisé  , 
que  la  fantaisie  qu'il  t'însplre  sera 
éteinte  ,  et  le  souveuir  du  [ilaisir  qu'il 
t'aura  fait  ne  sera  point  assez  vif 
/^oiir  le  tenir  lieu   d'un  p\a,\ùc  çtfesen^. 


(  «Si  ) 
Il  fit  sage  de  ne  point  antkîper  sur  ses 

revenus  ,  sur  ses  jouissances.  Il  y  a  taàt 

d'évéuemens  qu'on  ne  peut  prévoir  !  Que    * 

de  choses  dont  tu  pourras  avoir  envie  dHci 

à  quatre  mois  !  conserve  les  moyens  de 

te  satisfaire.  Que  dis^-je  !  n'aviez- vous  pas 

déjà  des  projets  tout  formés  ?  et  cette 

grande  lanterne  magique  que  vous  dévies  ' 

acheter  en  société  1 

Caboun£.  Oh  !  ma  tante  j  nous  avons 
décidé  ,  et  je  n'en  suis  pas  fichée  ,  que 
j'achèterais  la  lanterne  magique  à  moi 
seule  ;  ce  que  je  puis  ûtire  en  amassant 
d'ici  au  jour  de  l'an  une  petite  somme 
pour  joindre  à  mes  étrennes. 

TnÉOPiilLE.  Il  n'y  a  que  moi  que  cet 
arrangement  n'arrange  point. 

M."*^  DE  Jo^XHÈa£.  Pourquoi  donc  , 
mon  pauvre  Théophile  ? 

Théophile.  Parce  que  ma  cousine  est 
très -avare  de  ce  qui  lui  aççMXkeoX'^  ^^ 
seule  ;  elle  s'imagine  lou\o\tt^  o^o\^^ 


(.5.) 

Mul  gàler  ,  lont  briser.  Par  exempte  , 
elte  a  ramassé  des  morceaux  de  vieilles 
>  Tilruï  dans  la  grande  cour  ,  elle  les  a  fait 
cciupcr  proprement  par  le  Tilrier  ,  eL  elle 
a  cummeticé  à  Ica  peindre  ;  eb  bien!  à 
peine  si  elle  veut  seulement  que  je  l'ap- 
proche quand  elle  peint  ;  elle  ne  veut  pas 
que  j  y  louche  du  bout  du  doigt ,  c'est- 
à-dire  il  présent ,  car  au  commencement 
elle  a  bien  voulu  me  donner  la  commis- 
sion de  les  frotter  avec  de  l'oignon  pour 
que  la  peinture  puisse  prendre.  Puisque 
j'ai  servi  à  mettre  l'oignon,  j'ai  bien  le 
droit ,  Je  pense  ,  de  regarder  la  peinture. 
M.""'  JJE  JONCHÈRE.  Mais  il  me  sem- 
ble ,  Caroline  ,  que  tu  es  ordinairement 
plus  indulgente. 

Caruli?4E.  Mou  dieu  ,  ma  tante ,  je 
vous  assure  qu'il  m'en  coûte  de  le  refu- 
ser ,  mais  c'est  que  ce  sont  des  tableaux 
d  liî.^toire  fort  intcressans  ,  et  ce  serait 
yrj/aieut  dommage  de  \t%  galet. 


(i53) 

M."«  DE  JoNCHÈRE.  Tu  me  feras  sù- 
retDent  le  plaisir  de  me  les  confier.  Je  me 
thar^e  de  les  faire  voir  à  Théophile  j  sans      * 
q«'il  ait  envie  d'y  toucher, 

CâROLii^e.  Oh!  ma  tante,  je  serai 
parfaitement  tranquille  si  vous  vous  en 
mêlez.  1 

Alphonse.  Maman ,  si  vous  les  écou- 
tez ,  ils  ne  finiront  pas ,  et  pendant  ce 
tems'là  je  reste  dans  la  plus  cruelle 
Incertitude. 

M."®  DE  Jonchère.  Mais  enfin ,  mon 
ami ,  que  vcux-tu  faire  de  ces  six  francs  ? 

Alphonse.  Depuis  près  d'un  an ,  je 
crois  ,  j'ai  renoncé  k  mon  espingole  : 
vous  le  savez ,  maman ,  cel'a  vous  déplai- 
sait ,  je  n'y  ai  pas  touché  depuis  un  lems 
infini. 

M.™^  DE  Jonchère.  J'ai  cru  l'entendre 
tirer  avant-hier. 

ALPH0IN5E.    Oh!    oui,    COtMlVfc    C^"^  n 

une  fols  par  Iiasard*,    uxais  ^  -çxt^e.w^.  Sp 
3i.  <^l^ 


t  >5«) 

n'j  loiicliprai  plus,  j'y  suit  bien  AittnDiué. 
Im^giiiei  doue  la  figure  t^ae  je  Gin  gtit 
lercmp.irt!  c'est  bien  la  peine  il  Wiiier 
une  forteresse!  pas  na  pauvre  p'tri  ins— 
iruiueiit  ie  guerre  ,  psi  l»  infFÎadre  res- 
source poar  fiire  uu  sîj>nai;  au  li<*u  qiic 
si. . .  que  si  j'^vaîi<.  . .  Vous  coooaùsci 
bien  le  fr^rede  Babel,  mamiiii' 

M.'""  DE  JoXtuinE.  aiaia  i}a'a  de  com- 
oi'in  le  frère  de  Babel  avec  tes  t'-irennes  î 

Alphonse.  Oli!  t'est  que  le  frttt  de 
Babet  a  été  piqucur  du  comte  de*** ,  qui 
avait  anciennement  en  Daupbiné  un  im- 
mense canton  de  chaise.  U  ehassût  au 
chevreuil ,  au  sanfçlîer;  il  avait  dea  meu- 
tes à  ncpas'fiuir,  cL....  pour  .'^e  faire 

entendre  dans  les   bois le  frère  de 

Babet  avait  un  cot...>.  11  l'a  encore  son 
vieux  cor  de  cliasse. 

M.°"  DE  JONCHÈRE,  Tu  ni  cu  it'ita  lie 
b  pêne  à  en  venir  Ui. 


(  i55  ) 

Alphonse.  Oh  !  maman  ,  je  yoqs  en 
prie  9  que  j'achète  son  yieux  cor  de 
chasse  ! 

M.**  DE  JONG&ÈBE.  Il  est  fort  împru^ 
dent  de  considérer  comme  à  soi  une 
somme  que  l'on  doit  toucher  à  une  épo- 
que fort  éloignée*  ^  mes  récoltes  sont 
bonnes  cette  année ,  j'ai  le  projet  d'a*^ 
cbeter  quelques  meubles  pour  renouve- 
ler ceux  que  nous  avons  ici ,  et  qui  ne 
resseipblent  pas  mal  à  ceux  du  baron 
de  Montefiascone,  qui  tombaient  en 
poussière  à  mesure  qu'on  les  touchait. 
Cependant  je  me  garderai  bien  d'ache- 
ter seulement  une  chaise  de  paille  à 
crédit ,  ou  d'emprunter  le  moindre  ar-« 
gent  à  mes  amis  ;  car  si  quelque  grêle 
venait  ensuite  ^  ravager  mes  vignobles  ^ 
je  te  demande  un  peu  dans  quelle  af- 
freuse situation  je  me  trouverais  «^  «». 
lieu  que ,  ne  devani  tien  ^  j^T%o\«ifc  ^  «^ 


(  I 
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jV'prouve  un  pareil 

désastre,   je  suiiiral 

quelques  privationi 

;  ,    sans  (loMte, 

mais 

sanï^  inquiétuJe  et  9. 

ans  remords. 

Alphome.  Oh! 

oui,  mais,   moi 

1,  je 

mh    bien  sflr    que 

mes  élrennes  ne 

'  me 

mnnqueraat  pas;  elles  ilc-pendent  de  v 

OUS, 

mamiii  ,  cl   vous   11 

e  nous   trompei 

ja- 

H."'=  DE  JoT^cntnE.  Je   serais  coi 

iipa- 

ble.moa    enfant,   . 

si  je    ne   cédais 

qu'à 

tes  im|)orliiiiîtés.   J( 

:  ne  devrais  pas , 

doute ,  agir  en  sens  contraire  à  mon 
opinion,  et  t'accoalamer  à  croire  qu'it 
sutlit  d'insister  avec  force  pour  arracKer 
mon  aveu  :  mais  je  veux  que  lu  recon- 
naisses encore  une  fois  ,  à  tes  dépens  , 
la  justesse  de  mes  observations  et  de  mes 
conseils.  Cependant  cette  fois  sera  la 
dernière.  Tu  es  persuadé,  mon  fils , 
qu'au  jour  de  l'an  tu  ne  regretteras  point 
encore  d'avoir  employé  ton  argpot  d'à— 
vaace;  /icomets-moi  que  si ,  k  ceWt  fe\;0- 


'"•'«MM      '''"'^ 
■*«'1II>«SE.  C«,  ,  . 

»»>».  -""""epron,,, 

•'■^P*'»,,.;,    '"■'"-"■•«Ue/.;, 

"!"'■"»  ""p.Jtr'™'''"' ""■- 
•'"*"-fco„„",r  °"°"■"''""■- 
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est  dans  h  cour.  Tous  les  gens  qui  tra-' 
vâiilaîent  à  serrer  les  foins ,  les  domes- 
tiques ,  les  garçons  jardiniers ,  se  ras« 
«emblent ,  attirés  par  un  objet  si  nou- 
veau ;  ils  le  suivent  jusqu'à  la  cuisine  où 
Alphonse  le  porte  en  triomphe.  Là ,  il 
embouche  sa  trompette  héroi\^ue  9  il  souf- 
fle de  toutes  ses  forces*  Le  cor ,  fêlé , 
percé,  rongé  par  le  vert- de-gris,  rendit 
un  son  si  raiique  et  si  aigu  qu^en  un 
instant  la  troupe  se  trouva  dispersée  :  on 
&e  culbutait  j  on  se  poussait  pour  se  sau-- 
ver  plus  vite*  Alphonsâ ,  enchanté  d'avoir 
produit  un  si  grand  effet ,  se  mît  à  rire 
aux  éclats.  Mais  Lapîerre  était  resté  là  , 
retenu  par  son  rhumatisme  ;  il  n^avait 
pas  fui  comme  le^  autres ,  et  n^en  était 
que  plus  irrité  contre  le  cor  de  chasse  ; 
malgré  sa  surdité  y  il  lui  avait  percé  V^ 
tympan.  —  Etes-vous  fou,  monsieur, 
»'écrîa-t-il  ,  de  venir  nous  jouer  ainsi 


v# 
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ia  cor  dans  la  cmslne  ?  voilà  une  belle 
inyentîon  yiaimeiit  et  une  jolie  musi-«- 
que  !  j^espère  que  vous  ne  recommence* 
rei  pas .  souvent  ;  vous  avez  failli  me 
faire  tomber  à  la  renverse  :  îl  ne  vous 
manquait  que  cette  acquisition  pour 
achever  de  nous  faire  perdre  la  tête.  — 
Mon  cher  Lapierre ,  répondit  Alphonse , 
je  jouerai  dehors  dorénavant.  —  Je  vous 
en  prie  9  dît  Mariette  qui  rentrait  alors, 
que  ce  ne  soît  pas  aux  environs  de  mon 
poulailler ,  car  il  y  aurait  bien  de  quoi 
faire  déserter  toutes  mes  couveuses.  — 
N'allez  pas  corner  non  plus  autour  de 
mes  vaches  ^  dit  Babet ,  cela  les  mettrait 
en  faite  comme  les  chevreuils  auxquels  , 
non  frère  faisait  la  chasse.  —  £t  mes 
^chevaux  donc ,  reprit  Lapierre  y  mes 
yf^vres  chevaux ,  ils  en  .crèveraient , 
j'Cà-^suis  sâr.  N'approchez  pas  de  l'écu- 
rie ,  s'il  vous  plait ,  monsieur  ;  tenez  ^ 


emporlM  voire  grand  vihm  insirnmcnt  , 
cela  me  met  eo  colère  seulement  de  le  voir  | 
encore. 

Alplioase,  un  peu  mccontciit  de   ce   ' 
<]i''I»it ,    secrètement    fAclié    contre    La*  J 
pierre  et  déterminé  k    ne  [ilus    donnerai 
du  cor  devant  des  ô  1res  si  yidgaifcs ,  1*^ 
parl.i    dans    l'appartement    de  sa  mèrbi 
Mais   da  plus  loin  ^ueWa  l'aperçut ,  elle  I 
n<la  de  ne  pas  en  (jirc  usnge  | 
\,  et  d'allenilre  qu'il  fdt  bien 
I  plein  air.  Repoussé  de  toutes 
jj.nrts   ,    Alphonse    voulait   sur-lc-cliamp 
courir  au  parapet  ;  Il  eiîpéraît  que  les  pas- 
sons appréciera  ii'iU    mieux    ses   fanfares. 
"  Je  suis  sftr,  ditalt-il  ,  qu'il  va   passer 
quelque  bel   équipage.  "  Mais  l'heure  de 
l'élude  avait  sonné ,   et  M.'"°  de  Jonchère 
n'aimait    pas    qu'on    y    nianquît.    JL/- 
pliousc   insista  vainement,  et  il    sc/mlt 
à  Vouvrane  eu  répétant  :  .'  Iton  !  je  suis 
Siir  ijiic  la  roittc  esl  covweïVc  icwïQaie.^ 
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pèsent ,  et  pals  quand  je  pourrai  m^eii 
aller ,  il  nV  aura  plus  personne.  '>  Il  bou- 
leversa ses  cahiers  ,   il   fcudit  sa  plume 
jusqu'au  bout.  <r  Oh  !  dîsait-il ,   je  suis 
dans  mon  jour  de  malheur  !  »  L'heure  de 
la  récréation  arriva  pourtant ,  et  les  dé- 
sagrémens  du  matin  furent  ausbilôt  ou- 
bliés. Alphonse  partit  comme  un  éclair, 
emportant    son   cor  de  chasse.   Théo- 
phile et  Caroline  coururent  après  lui.  Us 
avaient  assez    approuvé    cette    emplette 
qui  leur    semblait  avoir   quelque  chose 
de  grand  et  de    distingué.  «  Oh  !   vous 
verrez,  disait  Alphonse    en  approchant 
du  rempart ,  vous  verrez  qu'il  n'y  aura 
pas    un    chat!....  Mais    quelle    agréable 
surprise  !    quatre  voyageurs  à   cheval  , 
quatre  voyageurs  de  bonne  mine  et  très- 
bien  mis  s'avançaient  sur  le  f  rind  che- 
min. Alphonse,  au  comble  de  ses  vœux, 
sonne  si   long-tems   et  si  Co\\.  ^3^^  V.'^ 
échos  en  gémirent  à  ç\us  Ôl  \vcLe.\vo^^  ^ 


i  belle  »l>«i'-  T„u  i'«"' 

,„écl.la><»'*"'"         a"„„,    bOT«« 
té».  Le   1'"",""'-,',e.a«>""'-''*, 

,'„«•!    «^        envO,»tceM'i«l>« 

„-„«.,  >"•."'"  „s,;»<  ■'■'- 

feus  .ne  ^  ou  un  V 

•    U.oi»»»"''"a.c«i.l'«^''** 

J.,  ém"6«' ■■■••„„„,    et  rml- 
„o«.  "I""°".„,,  l,„e  vieille  mi.«f; 

""*vT»l^«-'-'''"'''"° 
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vkmc  ks  cntenâre.  — *  Comparer  mom 
firève  k  ua  yilaia  pMît  nais  ^  dît  Théo- 
phile ;  il  n'est  pas  coatrefait  da  tout  , 
quoiqu'ils  en  disent.  —  Je  le  crois  bién^ 
reprit  Caroline,  qui  de  sa  -vie  n'avait 
trouvé  son  cousin  si  bien  .  qne  dans  cet 
instant  ;  il  est  petit  parde  qu'il  est 
jeune.  Que  disait  notre  héros  lui-méine 
dans  cette  triste  conjoncture?  hélas!  pas 
un  mot  II  avait  laissé  tomber  son  cor 
de  chasse  et  le  regardait  d^unvair  dépité. 
Il  le  ramassa  enfin.  *—  Allons~nous-en  , 
dll-îl  à  ses  camarades  ;   si  jamais  je  rc* 

-vient»  sur  ce   rempart! etils'ache- 

mina  vers  la  galerie.  11  alla  cacher  son 
cor  derrière  les  décorations  de  son  théâ- 
tre,  et  rentra  dans  la  chambre  de  M."*'  de 
Jonchère ,  non  sans  ayoîr  essayé  de  dis- 
simuler sa  consternation  sous  un  air 
calme  et  dégagé.  Mais  M.™«  de  Jonchèrc 
avait  un  coup-d'œîl  ttoç  exRttt  ^w»  ^sr. 

P^  démêler  sur-U- A^xaç  ^  ^^"^^"^ 
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■onae  ne  devimlt  cumme  elle,  h  lu  seule 
ïnspectioa  de  ia  plijâiunomie ,  si  Toa 
avait  tu  quelque  querelle  ou  éprouvé 
quelque  revers.  Malgré  toutes  les  pré- 
cauLîoDs  d'Alphonse ,  elle  reconnut  k 
l'iustant  qu^il  venait  d'essuyer  un  mortel 
affront.  £lie  l'appela  ,  le  fit  asseoir  siir 
ïoii  tabouret.  —  Mon  ûls  ,  lu!  dit-elle  , 
crois-tu  que  dans  quatre  mois  tu  t'amii- 
«Ër:iri  beaucoup  encore  de  Ion  cor  da 
filasse!'  Je  voudrais  ne  l'avoir  jamais 
eu,  dit  Alphouie  avec  anicrtume;  el 
les  larmes  roulaient  dans  ses  ^euz.  Il 
eongeaît  à  tout  ce  qu'il  aurait  pu  avoir 
avec  ses  six  francs  qui  ne  l'auraient 
point  expose  à  de  pareils  délioires.  — 
Mou  enfant,  dit  M.""'  de  Jouchère,  tu 
n'as  pas  seulement  songé  à  t'amuser;  tu 
as  voulu  le  faire  remarquer  ,  te  (aire 
admirer,  et  tu  as  paru  incommode  et 
ridicule  :  c'est  un  résullat  asseï  commun 
des  cfïorts  de  la  vaiùlé.  H«aic<3;:L  c«.\.vâ. 
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qui -se  fait  des  jouissances  dans  son  în^ 
térîeur,  et  qui  n'y  met  point  d'orgueil  ! 
la  lanleme  magique  de  ta  cousine  n'a 
pas  besoin  ,  pour  lui  plaire  ,  d'être  au 
godt  de  la  multitude  et  des  passans  :  la 
composition  de  les  tableaux  ,  qui  occupe 
agréablement  et  même  utilement  son  es- 
prit ,  le  plaisir  de  les  peindre ,  celui  de 
les  voir  reproduits  sur  la  toile  ,  sont 
aussi  vrais  qu'ils  sont  innocens;  ils  ne' 
peuvent  nuire  à  personne ,  et  quand  ses 
verres  seraient  jugés  sévèrement  par  les 
connaisseurs ,  ils  n'en  auraient  pas 
moins  le  mérite  de  l'occuper  et  de  l'a- 
muser. —  Je  ne  toucherai  plus  à  mon 
vcor  de  chasse!  s'écria  le  malheureux 
Alphonse;   je   renonce  aux  signaux  ,   à 

tout  ce  qui   fait  du  bruit mais  j'ai 

perdu  mes  six  francs.  Caroline  et  Théo— 
pliile  se  rapprochèrent.  M."*®  de   Jon- 
chère  ne  voulait  pas  accî3b\eT  Tk<3\x^  Vfet^^ 
dans  sa  détresse;  ^U^  6^  VaÈ^^v. to\sssû.^ 
3i.  ^"^ 
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lui  et  le  laissait  à  sea  réicxîon«.  —  J'ai  utt 
peu  coafrîbaé  à  te  faire  acheter  ce  tkiaii— 
dit  cor  de  chasse ,  dît  Caroline  ;  du 
moias ,  comme  la  pius  âgée  ^  j^aurais  dû 
en  concevoir  les  conséquences  et  cher- 
cher à  te  détourner  de  cette  emplette» 
Alphonse,  j'achèterai  h  lanterne  ma- 
gique ,  et  tu  en  seras  le  mattr^  autant  que 
moL  Alphonse  leva  le»  yeux  sur  sa  cou- 

* 

sme  ,  lui  prît  éi  lui  serra  la  main.  Théo-* 
phile- paraissait  réfléchir  profondément.  — 
Cette  fâcheuse  aventure ,  reprît  M."*  de 
Jonchère,  me  rappelle  celle  du  docteur 
Franklin. 

Caroline*  Le  docteur  Franklin!  je 
crois  que  vous  en  avez  parlé  en  nous  ra« 
contant  vos  voyages. 
■  M."*  DE  JONCHÈRE.  C'est  un  des  pfus 
grands  génies  qu'ait  produit  le  Nouveau- 
Monde.  Il  a  développé  dans  son  pays 
le  goût  de  la  littérature  ;  il  a  contribué 
poissaïUBenl   k    établir    l'indépendance 
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au  Etats-Unis ,  et  k  lui  donner  de  bonnes 
lois*.  Il  a  £û^  des  découvertes  mémorables 
<a  pbyaîqae  :  c'est  lui  qui  a  inventé  les 
*  |»aratonDeffres ,  et  fait  le^  plus  belles  ex^ 
{iériences  «ur  Télectricité. 

Caroline.  Qa'est««e  que  c'est  qne  Té-r 
lectricité ,  ma  tante  ? 

M.^^  HE  JoNCBÈRE.  C'est  nn  fluide  ,* 
un  feu  cacbé  qui  circule  à  notre   insu 
dans    nos  veines,    qui  s'introduit  dans 
difïiérens  coips ,  et  qui  ne  peut  se  commu- 
niquer k  d'autres.    Il  existe   dans  l'air 
dans  les  tems  d'orage  ;  et  -comme  il  esC 
attiré  par  le  fer,  on  voit  souvent ,  dans 
ces  occasions ,    des   étincelles  jaillir   de 
l'extrémité   des  girouettes  ,  et  c'est    ce 
qui  donna  au    docteur  Franklin    l'idée 
des^  paratonnerres*    La  matière    de    la 
foudre ,  attirée  par  cette  pointe ,  tombe 
et  suit  un  fil  de  fer  qui  descend  et  va 
aboutir  dans  un  puisard.  Q>if\<!ças^^v^  ^  ^^ 
firotiant  vivement   le  cot^%   S\w*.   ^ssas»^ 


•ud'un  diat  ilans  l'obscurilé,  on  en  vo^ 
sorlir  lias  i5liiicelleï-  qui  sont  dties  an  fe 
électriqui'  iiu'ils  recèlent.  On  peut  &ti 
aussi  celle  expérieare  sur  soi-niéme,  ma 
elle  ne  rciissit  pas  toujours.  On  a  inveul 
des  roues  ilc  verre  et  d'autres  instniinei 
pour  priiduire  ces  étiiirelles  avec  plus  t 
facililc  ;  en  sorte  qu'en  approdiant  sa 
doigt  (le  la  Touç,  tandis  qu'elle  est  { 
mouvemetil  ,  on  en  volt  sortir  du  feu,  < 
l'on  reçoit  une  commotiua  tris-five 
comme  un  coup  que  l'on  yous  donnera 
sur  les  doigls. 

AtPBOSSE.   Mais  cela  n'est    pas  fo 
agréable. 

M.'"=  DE  J0l4CHÈaE.  Ne  m'en  demar 
.dei  pss  davantafje  sur  cette  matière  ; 
n'entrppTcniJFa!  jamais  de  vous  Inst^ii 
que  sur  ce  que  je  croirai  avoir  compr 
moi-même  :  je  me  tais  ,  comme  ' 
raison,  sur  ce  que  je  n'aî  point  éliaS 
ou  sur  ce  que  je  ne  conçois  poiivt.  "Mî 
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fctîr^e  ne  me  met  point  à  porlde  d'avoir 
recours ,  pour  étendre  vos  connaîssances , 
pour  perfectionner  vos  leçons ,  à  dès  gens 
plus  savans  que  je  n'aî  Te  bonheur  de 
l'être.  Réduite  à  mes  seuls   moyens ,   je 
n^avanceraî  pas  beaucoup  votre  instruc- 
tion,  sans  doute,  maïs   je   tâcherai  du 
moins  de  ne  vous  donner  jamais  d'idée 
fausse  9  et  de  vons  inspirer  Tenvie  d'en 
savoir  davantage  un  jour. 
'  Ce  qui  doit  faire  nattre  en  vous  plus  de 
considération    encore    pour  le    docteur 
Franklin,  c'e«t  qu'il  était  né  d'un  simple 
artisan,  et  que  son  père,  ayant  une  fa-» 
mille  très-nombreuse  ,  ne  put  le   faire 
étudier  dans  un  collège  ^u'un   0|i  deux 
ans.  l\  le  rappela  ensuite  pour  l'occuper    ' 
dans  une  fabrique  de   chandelles    qu'il 
dirigeait.  Le /»e///  Benjamin^  c'était  son 
nom ,  s'ennuyait  à  péHr,  tandis  qu'il  tor-^ 
daît  des  mèches  ou  qu'il  faisait  bouillir 
du  suif.  Il  regrettait  ses  études,  il  em« 

i5. 
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ployait  à  la  lecture  loifs  ses  loîsii 
empruntait  îles  livres  de  ions  cfttés , 
on  ne  voubit  pas  lui  eu  prf  1er  bien 
ycal.  EaCa,  son  père  voyant  comb 
^tait  malheureux  dans  un  état  si  conl 

à  se^  goûts Où  donc  est  T 

pliilp?  ditM.°"  de  Jonchère  en  a'i 
rompant. 

Théopbîle  avait  dÎGparu.  On  le  chei 
<in  l'appela,  il  ne  ri^pondit poinl.  On 
giiia  qu'il  revicudrail  bientôt)  et  M.' 
Jûiitbtre  coiiLinua  sqt)  réclu 

Pour  satisfaire  autant  qu'il  itult  e 
le  peucliam  de  Benjamin  pour  la  lit 
ture,  son  père  le  plaça  chei  soa 
aîiiÉ  qui  était  ni^ttrc  intprimeur. 
jamin  prît  un  véritable  goût  pou 
nouvel  état  ;  il  y  devint  habile  et  fut 
utile  à  son  fr^re  ,  qui  cependant  le  tr 
fort  mal ,  et  même  se  pcrmellaît  i 
liMrc  quand  il  croySît  avoir  j  se  pUi 
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Alphonse,  Oh  !  quelle  horreur!  battre 

son  frère  et  en  être  battu ,  voilà  ce  que  je 
n^aurak  pas  trop  souffert, 

Mj^^  Si;  JoNCHÈBX.  A  l^âge  de  sâze 
ans,  Benjamin  eut  occasion  de  Gre  un 
ouvrage  composé  par  on  auteur  assez 
célèbre  ,•  dans  lequel  il  sVlevait  contre  la 
cruauté  et  la  voracité  des  hommes  qui 
égorgent  des  animaux  pour  les  manger  ; 
il  cherchait  à  prouver  que  le  régime  végé» 
tal  est  le  plus  salutaire  ,  le  plus  coBye- 
iMible  à  l'espèce  humaine.  Cet  ouvrage 
monta  si  bien  la  tête  de  Benjamin ,  qu'il 
résolut  de  vivre  désormais  en  véritable 
disciple  de  Pythagore.  Il  pria  son  frère  de 
lui  donner  en  ai^nt  la  somme  à  laquelle 
il  estimait  que  pouvaient  monter  les  frais 
de  sa  nourriture  ;  et  comme  il  se  mit  i 
vivre  de  pain ,  de  racines  et  de  fruits ,  il 
lui  restait  la  plus  grande  partie  de  cette 
SoniDie  an  bout  du  mois* 

CAR0U^'£«  Il  ne  {omba  pas  malade 
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pour  avoîr  changé  si  vïte  ilc  manière  ilç 
vivre  ? 

M.""*  DE  JoincniRE.  Il  élait  d'une  es-     ( 
cellenle  constitalion ,  qui  ne  s'altérait  paa 
si  facilement. 

Alphonse.  A-i-îl  persévéré  loute  sa    ^ 
vie  dans  le  régime  de  Pythagorc? 

HI."'=  DE  JONCnÈBB.  Non  ;  la  réflexion 
lui  Ht  sentir  qu'il  ne  iant  jamais  se  sin- 
giilariseft  et  qu'on  ne  manquerait  point 
de  l'accuser  d'afieclation,  s'il  refusait, 
dans  l'occasion  ,  de  manger  comme  les 
autres-.Mais  il  se  Ironva  fort  bien  d'avoie 
pris  l'hahilude  de  celte  nourriture  fro- 
gale  et  peu  dispendieuse  :  ii  j  eiit  recours 
plusieurs  fols  dans  sa  vie ,  lorsqu'il  eut 
besoin  de  faire  des  épnr^^nes.  Devenu  so- 
bre, il  ne  lui  en  coûtait  pas  du  tout'  de 
man{;er  du  pain  sec  ,  k  peu  de  chose  près  ^ 
pendant  deux  ou  trois  mois ,  et  il  remoa- 
taît  ainsi  ses  finances. 

Alphoisse.  Oui ,  mais  ce\a  «\  >m  ■c'a 
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M.««  DE  JoNCHÈRE.  Il  avaît,  dès  sort 

enfance ,  acqnîs  le  goût  de  réc«nomîc  ^ 

ftt  îl  le  devait  à  une  petite  aventure  qui 

ressemble  beaucoup  à  •elle   du  cor   de 

chasse. 

Alphonse.  Âh!  mon  cor  de  chasse  ^  ne 
m'en  parlez  donc  plus  ! 

M."«  DE  JoNCHÈRE.  Benjamin,  à  l'âge 
de  sept  ans ,  avaît ,  pour  Pannlversaire 
de  sa  naissance ,  reçu  de  ses  parens 
quelques  pièces  de  monnaie.  Il  sortît 
pour  aller  acheter  un  joujou.  Quelques 
enfans  qui  entouraient  une  petite  bou« 
tique  dans  laquelle  ils  avaient  acheté  de 
mauvais  sifflets  ,  faisaient  retentir  les 
airs  de  sons  discordans  qui  parurent  I 
Benjamin  de  la  plus  agréable  mélodies 
Il  accourt ,  demande  un  siHlet  ,  fait 
voir  son  argent  ;  et  la  marchande ,  peu 
délicate,  jugeant,  à  la  précipitation  de  ^ 
Benjamin  ,  de  soa  îtvwL^tiÂ^wt^  ^  ^^ 
Êoa  irréflexion  ,    e:xiç|e^    Ôi>3l  i^^^-  ^''^ 
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encore  qu'il  n'avait  d'argent.  Elle  finit 
eoËQ ,  comme  par  grâce ,  par  se  con- 
tenter de  lout  son  avoir.  Benjamin ,  en- 
chanté ,  rcTÏent  au  logis  en  silHant.  Il  ré— 
veille  sa  petite  sœur,  importune  sa  mère  , 
fait  aboyer  les  chiens ,  met  tout  en  dé- 
sordre tlins  sa  famille.  Son  père  lui  de* 
manda  combien  lui  avait  coùt^  son  sifSet , 
et  se  moqua  de  lui  quand  il  apprît  qu'il 
avait  tout  donné  pour  cette  bagatelle. 
Benjamin  calcula  lui-même  alors  qoflle 
sottise  il  avait  faite,  cl  (légoûté  de  son 
eifllet ,  il  se  mit  â  plenrer  de  toutes  se* 
forces. 

Alphonse.  A  sept  ans ,  je  le  crwt 
bien  !  si  je  n'en  avais  pas  plus  de  qua- 
torze.... 

SI,""  BE  JONCHÈRE.  Cette  leçon  lai 
Tut  fort  utile  dans  la  suite  :  il  ne  pecdît 
jamais  le  souvenir  de  son  sifflet,  et 
<qu3nd  il  était  tenté  de  sarrlGer  plus 
<qu'il  ne  convenait  à  ses  faulaî^îes  >  i\uaiul 
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â  se  aaitaSt  prêt  à  céder  à  un  penchant 
déraisonnable  :  «  Benjamin ,  se  disait-S 
à  hii-méme ,  ne  paie  pas  trop  cher  un 
sifflet.  » 

Alphonse.  Ah  I  mon  cor  de  chasse  i 
M.™«  DE  JoNCHÈRE.  Même  en  gran- 
dissant ,  il  conserva  lliabitude  de  rappor-* 
ter  à  cette  aventure  fa  plupart  de  ses 
idées;  le  sifflet  lui  servait  toujours  d^objet 
de  comparaison.  Quand  il  voyait  un  homme 
ambitieux  sacrifier  son  repos  ,  son  bon- 
heur domestique  9  à  des  chimères  aux-; 
quelles  il  ne  pouvait  atteindre ,  il  compare- 
rait la  folie  de  cet  homme  à  celle  qu'il 
avait  faite  ea  donnant  tout  son  avoir  pour 
un  sifflet. 

Quand  il  voyait  une  femme  faire  des 
dépenses  outrées  pour  sa  toilette ,  sVtu-: 
dier  à  faire  des  mines ,  parler  avec  affec- 
tation ,  et  chercher  à  captiver  rattew\\^\i. 
de  bien  des  gens  qui  3lu.  ^ou^  ^x^.  t«»* 
/e  œoguaient  d'elle  ;  «îloix  a5L«M\  ^và^--^ 
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en  lui-mfliiie ,  que  de  dépenses  et  de  ^leïae 
po-ar  un  hlOlet!  » 

Alphonse.  Ah!  mon  cor  de  chasse! 

Caiioli^s'e.  Ma  tante ,  que  devint  Bea~ 
jamln  dans  la  âuite.' 

M,™=  oeJoschÈRE.  Rebolé  des  mau- 
vais Iraitcmens  de  son  IJrère,  il  saibïl  la 
première  occasion  qui  se  présenta  pour 
s'éloigner-  H  se  rendit  à  Philadelphie  » 
où  il  passa  quelques  aunées  k  travailler 
comme  conipa;;noii  imprimeur.  Il  fit  un 
voyane  à  ï.unJiPs  pour  perfecliouncr 
Eon  talent.  La  seule  distraction  de  ses 
travaux  était  la  liltéralure.  Il  l'îostruislt 
beaucoup  ;  il  composa  hieulàt  luî-mémc, 
et  ses  ouvrages  lui  acquirent  de  la  répu- 
tation. A  son  retour  à  l'IiiladelpLie ,  il 
s'associa  avec  un  homme  riche  pour 
monter  une  imprimerie  qui  obtint  uu 
succès  rapide.  H  se  readit  l'éditeur  d'ua 
journal  qu'il  remplit  presqu'ealîère- 
acac    /ui-méme.    U    uuaoin    £(:\^^m 
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«ne  iMblioihèqtte,  et  donoa  aui  admt-^ 
nialrateuri  de  la  ville  l'idée  de  lui  acheter 
cette  collçction  et  de  Tatigmeiiter  ;  en 
sorte  que  cet  établissement  subsiste  en- 
core et  reconnaît  en  lui  son  fonda- 
teur. U  donna  également  Tidée  de  for^ 
mer  un  collège  à  Plûladelphie.  Sa  for-* 
tune  et  sa  considération  s'accrure^ft  ainsi 
avec  le  tems.  Il  prît  mi  goût  vif  pour  la 
physique,  et,  comme  je  vous  l'ai  dit, 
ses  découvertes  rendirent  son  nom  célèbre 
dans  l'Europe  entière.  A  l'époque  de 
la  révolution  qui  s'opéra  dans  son  pays  , 
Franklin  fut  choisi  par  ses  concitoyens 
pour  venir  implorer  des  secours  est 
France.  Ses  connaissances,  sa  philoso- 
phie sans   ostentation,   excitèrent  en  sa 

faveur  une  sorte  d'enthousiasme Mais 

où   est  donc  Théophile  P   reprît   encore 
M.™'  d^  Jonchère  eu  s'inlerrompant  de 
nouveau. 
Ed  cet  instant  la  porte  ei'ouNTvV.  v^e& 
T*  3i^  3.«  année.  ^^ 
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fracas.  Théophile  parut  couvert  de  iiieard 
et  (le  poussière  :  —  Les  voilà!  dït-fl, 
les  voilà.!  et  U  jeta  les  s!e  (nocs  sur  les 
genoux  de  sa  mère.  —  D'où  vient  donc 
cet  argent  et  d'où  viens-tu  toi-même  i*  lui 
ilcmauda-l-elle.  , 

Théophile.  Vous  savez  bien ,  maman  ,  1 
ce   brocanteur  (juî    est   depuis   quelquef  1 
jours  danâ  le  village ,  où  il  aclièlc  tous  les  '  1 
vieux  outils,  les  vieilles  bardes,   enfin 
loul  ce  qu'on  veut  lui  vendre? 

ALi'aoNSE.  Eh  bien  I  mon  frère ,  eh 
fcien! 

Théophile.  J'ai  pensé  qu'il  pourrait 
d'arranger  du  cor  ;  je  le  loi  ai  porté  bien 
T^te  :  mais  il  ue  vouWl  en  donner  que 
trois  francs  et  six  sons. 

Alphonse.  Eb  bien!  qu'as-tu*  ait? 
Théophile.    J'avais  mou  petit  cha- 
riot de  carton  et  mes  pantins  que  j'ai 
achevés  la  semaine  dernière.   Ils  étaient 
fout  aeaù  f  bien  jolis ,  comme  tu  sait. 
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Je  pouvais  en  disposer,  c'était  mon  our 

mge  ;  maman  ne  me  l'aurait  pas  défendu , 
j'en  élaîs  sûr  ;  je  les  lui  ai  tous  donnés , 
je  lui  ai  donné  tout  ce  que  j^avais. . .  • 
et  Toilà  àx.  francs  ;  Alphonse ,  tu  n'as  rien 
perdu. 

Alphonse  ,  hors  d'état  de  parler ,  se 
jeta  au  cou  de  son  frère  en  le  serrant  à 
l'étouffer.  Caroline  sentît  couler  ses 
larmes  ;  elle  admirait  ce  qu'avait  fait 
Théophile ,  elle  l'enviait ,  elle  regrettait 
qu'il  ne  l'eût  pas  mise  de  moitié  dans 
ses  projets  et  dans  ses  sacrifices.  Elle 
sortit  à  son  tour  de  l'appartement.  Elle 
revint  portant  un  carton  où  elle  enfermait 
tes  verres  de  sa  lanterne  magique  à  me-» 
sure  qu'elle  les  terminait.  —  Tiens ,  dit- 
elle  à  Théophile,  tiens,  ils  sont  à  toi,  à 
toi  tout  seul.  Ils  seraient  plus  beaux  en-- 
core  que  tu  les  aurais  bleu  mérités.  J'en 
ferai  d'autres ,  d'ici  au  jour  de  l'an ,  pour 
Alphonse  et  pour  mou 


C  .So  )  1 

ThéopLite    embrassa     t«ni1r«aient     54 1 
cousine.    Alpbonnc    les    emltrasia    tatia  4 
àeux  ,  et  M."°  de  Joncb^re  les  embraesa 
dix  fois  tous  les  trois.  Cependant  Théo'  ! 
pbilti  Était  un  p€u  i  111  |i;i tient,  de   voir  ces    ', 
tableaux  d'histoire  qui    lui    avaient   éXé  i 
îtiterdlts  si  long-lcnns.  Il  s'assit  par  teriv  { 
h   càté  du  carlon,   il  se  r 
tVcii  tirer  les  verres  l'un  api 
Voyons,  dît  M.""  de  JoQchère ,  si  natu'j 
pourrons  deviner  les  sujets  qu'ils  repré— 
scnlent,    si    Caroline  .1    fiit  d'beureus 
cboiii ,  et  si  elle  a  réussi  à  bien  rendre  se* 
idées. —  Tenei,  maman,  dit  Tbéopbile, 
commençons  par  celiiï-ri  :  voilà  une  bien 
belle  maison ,  toujours  ! 

CsROUNE.  Une  belle  maison  !  ah  ! 
Tbéophile ,  si  c'était  un  autre  jour  que  tu 
le  fusses  ezprinié  de  cette  manière.^ 

M.""  DE  JONCHÈUE,  Aux  staïuÈs  qni 
environnent  cet  édirice,  je  reconnais  le 
tfBipJe  de  Delphes ,  et  le  goût  donvlvi; 


terre  1 
;vorp  I 


; 
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fie  Caroline  pour  les  voyages  du  jeane 
Anacharsis,  d'après  lesquels  elle  a  dé* 
coré  ce  que  Théophile  nomme,  avec  si 
peu  d'élégance  ,  une  grande  maison* 
Voicî  le  taureau  de  bronze  à  Tenlrée  , 
les  sept  statues  offertes  par  Lysandre 
après  ses  victoires  sur  les  Athéniens , 
celles  qui  avaient  été  érigées  bien  aupara- 
vant, par  les  Athéniens  eux-mêmes,  en 
mémoire  de  la  bataille  de  Marathon; 
voici  la  devise  de  Chilon ,  tracée  sur  la 
muraille. 

Théophile,  Ahî  c'est  vrai. 

M.™'  DE  JoNCHÈRE.  Le  paysage  est  assez 
d^accord  avec  la  description  que  nous 
en  donne  le  même  ouvrage  :  je  vois  le 
Mont-Parnasse  qui  domine  la  ville ,  et  It 
jbntaine  CastaKe  qui  tombe  en  cascade 
du  haut  des  rochers. 

^  Th^ophxie.  Ceci  est   encore   un 
temple. 
'  GarounE,  Oh!  fivi  j  ]t  lei  aime  \  U 


■*^PHOrssE.  Ai  r  ■       "■  ""non  ayfg, 

?**'•'*,  ri  ""*■■'' '»". 

f'»"'n«.,M«!t  ""■-'■«■■« 
'^"''■™. i'-«r  '""'•« P'é.. 
*'»«.  >.■.::;;"'•"•  *»*„• 

T"™*- 1/.,,  r;""' ,"  ™'  *' 

"'>  veut  J.Ve  ,.„„,■    ««M-ce  ,„ 
"»..,„.  '"'  '«  »»duil  ,a,^  ^ 
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Barant  le  cours  d^une  guerre  entre  Mytl- 
lène  et  qnelqu'autre  ville  de  l'iie  de 
Lesbosy  Alcée  fut  fait  prisonnier.  Pîfc- 
taciis  lui  rendit  la  liberté ,  afin  qu'il  fût 
convaînca  par  lui-même  de  la  générosité 
de  celui  quHl  ayait  accusé  si  injuste- 
ment. 

Théophile.  Oh!  qu'il  fait  noir 'dans 
celui-ci  !  Je  yois  des  tentes  à  droite  et  à 
gauche,  et  puis  un  pauvre  homme  qui 
lève  les  mains  vers  le  ciel. 

Câboumë.  C'est  Codrus  qui,  sur  la 
foi  d'un  oracle ,  passe ,  déguisé  en  men-. 
diant ,  dans  le  camp  des  Héraclides ,  pour 
a^y  faire  tuer,  et  pour  que  les  Athéniens 
remportent  ensuite  la  victoire. 

Théophile^  C'est  pourtant  une  chostf 
bien  extraordinaire  que  les  oracles  !  ils  se 
sont  accomplis  bien  des  fois  :  cela  me 
passe  véritablement* 

M,"»«  DE  JoKCHÈaE*  Ce\îi  TÎ  ^^X.  Tg^  ^^ 

tout  extraordinaire  ^  çtescjx^  \»\v>p«s^ 
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les  orarlps  se  servaient  di-  termes  vagnes 
uu  r'nigmaûqijrs ,  qiiî  pouvaient  s'expli^ 
([UCT  de  plusieurs  manîèrrs ,  cl  que  l'on 
expliquait  i  sa  fantaisie,  quel^év^ne- 
ment  qoi  fiU  arrivé!  Quanil  cette  «pli- 
c;ilioii  nVtail  pas  possible,  nu  supposait 
(]ue  <]iielqu'uiie  des  roiulîtions  ïuillipen- 
sabies  il  Tacf'omplii&eBicnl  de  l'oracle 
svail  manqué.  Le  goùt  des  anciens  pour 
le  merveilIeuK  ,  leur  crédulité ,  leur  su- 
perMitioR  ,  les  poHaicnt  k  ne  faire  aucniie 
altentiuu  aux  occasions  où  l'oracle  n'a- 
>ait  p»s  rencontré  jnsle,  et  il  snlllsait 
(l'une  fols  où  il  réusmsait  par  hasard , 
pour  les  confirmer  ptua  que  Jamais  dans 
leur  conltance  ;  ils  auraient  mieux  aimé 
croire  qu'ils  n'avaient  pas  su  saisir  le 
-véritable  uns  de  l'oracla  que  de  sonp- 
^iiner  les  devins  d'imposture.  A  pré- 
sent encore ,  le  mime  avCnglement  se  re- 
trouve duu  Ici  fersdH&es  qû  ont  la  ùi- 
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Messe  jTajoHter  foi  aux  songes  oya  aux 
prédictions. 

Alphonse.  Oh  I  onî,  tous  ne  détruis 
riei  psa  la  confiance  qne  Lapierre  a  dans 
son  almanach  qoi  indiqne  la  pluie  ci  le 
beau  tems. 

M.">*  DE  JONCHÈRS.  Cda  est  toul  sim- 
ple,  car  s'il  ne  pleut  pas  an  vieux  châ- 
teau quand  il  Tindique ,  il  aura  plu 
ceftainement  dans  quelque  partie  du 
monde.  Vcûlà  comment  les  prêtres  da 
paganisme  se  tiraient  dWaire.  II  n'eût 
pas  été  surprenant,  vous  en  convien- 
drez, qne  des  gens  aussi  superstitieux, 
convaincus  que  leur  roi  avait  accompli 
Toracle ,  eussent  combattu  avec  cette 
impétuosité,  ce  courage,  qui  sont  des 
garans  bien  plus  sûrs  de  la  victoire;  tandis 
que  les  Spartiates,  déjà  tremblans,  né 
leur  auraient  opposé  qu^une  faible  lCsis-> 
tance.  Les  Héraciides ,  qui  nt  cto^Àt^V 
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p«at-être  psint  &  l'oracle ,  mais  quî  futaie  ni 
sans  doute  d'assez  graacU  politiques  pour 
calculer  ses  effets  sur  la  nuiUIlude ,  ne 
YOulureiil  point  en  courir  les  risques  et 
firent  b  paii.  Vous  ave*  TU  plus  tard  let 
Décius  tirer  parti  de  cet  exemple ,  et  do»- 
ncT,  par  leur  jjénércuï  dévoûment,  un 
nouveau  degri  de  confiance  et  d'Énergie 
nx  Romains. 

Alphonse.  Je  m^étonne  qu'il  y  ail 
encore  des  gens  qui  croient  aux  prédic— 

Théophile.  Je  m'étonne  toujours  qu'il 
j  ail  des  prédictions  qui  s'accomplissent, 
car  il  y  en  a  quelques-unes,  par  bassd, 
comme  vous  disiez ,  mamao.  . 

M."'  DE  JoNCHÈRE.  SonT^  k  Con- 
fiance que  l'on  a  la  faibl^ose  de  prendre 
en  elles,  contribue  beaucoup  à  ^M|iotcr' 
les  choses  de  manière  i,  ce  qu*eUw  a'ac- 
compSssent.  Sans  oracle»,  Danaii*  n'eût 
/Ms  excùé  U  rei^eance  de  son  (wdie  -, 
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dEdîpe,  élevé  dans  sa  famille  i  u^ett 
pas  tué  son  père  ni  épousé  Jocaste  ;  de 
nos  jours  enfin  ,  sans  une  prédictîoa 
bizarre,  l'homme  distingué  dont  on  m'a 
raconté  l'histoire,  aurait  encore  coulé 
d'heureux  jours  dans  son  diiteau. 

Alphonse.  Ah!  maman,  dites^nous 
cette  histoire ,  je  yous  en  prie. 

M."*'  DE  JoNGHÈRE.  Volontiers  :  cUe 
vous  fera  connaître  combien  il  faut  se 
défendre  de  ces  préjugés  que  l'on  con- 
çoit ordinairement  dans  l'enfance  par  la 
familiarité  qui  s'établit  trop  souvent,  à 
cet  âge ,  avec  des  gens  sans  éducation 
et  sans  lumières,  et  que  la  raison  ne 
parvient  pas  toujours  à  gu<!rlr  en  grandis- 
sant. Un  homme  ,  honorablement  connu 
dans  les  armées ,  imagina  ,  par  puii 
amusement,  disait- il,  de  faire  tirer  son 
horoscope  dans  un  pays  étranger  où 
la   victoire  l'avait.  coiiviuv\.%  Va  iftWJkfc— 

resse  lai  reconunaïud^  à»  \atJft.  ^  ^--. 
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àa,  i  son  retour,  de  rentrer  itas  so« 
château^  pour  la  premîÈre  (oh,   à  nù- 

Alphonse.  a  minaït  ! 

M.'^'  DE  JOMCIIÈRE.  Le  itâcoi  plaisants 
souvent  de  celle  prédiction  mjsU-neuse , 
qui  retsemblait  à  celles  de«  romaos 
à  la  manière  noire.  Son  valet  de  cham- 
bre ,  loin  dVa  èlrc  égayé  ,  n'y  songea  plu» 
dès  lors  sans  frémir.  Quelques  moii  s'ë— 
coulèrent;  le  ^éu^ral  oliLint  uu  congé  et 
«''aclieuiina  vers  sou  cliâtean. 

THËOPutLE.  Ali!  je  tremlile! 

M.»«  DE  JOSCIIÈRE.   Quelques   efforts 

que  ËOu  valet  de  chauilire  eilt  pu  faire ,  ilj 
u  arnviTi'Nt  i]ue  dans  la  soiri^e  aux  en- 
viron» du  ch.'tteau.  Lts  tems  était  mau- 
vais ^  on  ne  pouvait  avoir  de  chevaux  h 
la  poste  ;  que  de  bonnes  raisoni  pour 
rester  à  l'aulier^e!  Hais  coame  le  valet 
de  «barabre  ne  cessait  de  mettre  eu 
•rui/  Us  miaacai  <Je    1>    MMiiM  >    U 
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lioale  de  parailre  j  ajouter  foi ,  la  proii- 
Biité  du  lieu,  Timpatience  de  se  re-* 
trouver  dans  sa  famille,  déterminèrent 
le  général  k  franchir  à  pied  la  distance 
qui  le  séparait  encore  de  son  nanoir.  Il 
devait  s'y  trouver  rendu  en  peu  d'heu- 
res ;  mais  la  pluie  tomba  par  torrens , 
le  ciel  devint  si  obscur  qu'ils  s'égare-* 
rent  et  ne  retrouvèrent  leur  route  qu'à 
la  lueur  des  éclairs  ;  le  tonnerre  gron- 
dait avec  un  bruit  épouvantable.  Le 
valet  de  chambre ,  pour  qui  la  tempête 
était  dn  plus  affreux  présage  ,  implorait 
d'un  ton  lameulable  l'assistance  de  tous 
les  Saints.  Mouillé ,  transi ,  épuisé  de 
fatigue ,  troublé  peut-être  par  l'orage  y 
notre  héros  touchait  enûn  aux  portes  de 
son  château ,  lorsque  le  befïroî  placé  au 
sommet  de  la  grande  tour  se  fit  entendre. 
Il  sonna  minuit ,  et  presqu^en  même 
tems  que  le  dernier  coup  ^  \^  ^q\A\^ 
/wr^,  ia  tour  $'écroule  av^t  twû.  ^x^^^j^ 

3l.  -vn 
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effroyable  :  notre  héros  n'a  pas  le  fei 
de  se  raisonner;  il  tombe  reu versé,  gabï,, 
tuflVxjué il  L-lail  mort. 

Théophile.  Ah!  bon  «i!eul  mais  ma- 
man ,  conveoe:  que  voiU  qui  est  inconce— 
vaLle. 

M."'  DE  JoNCHÈaE.  Cela  est  eitraoT>«i 
binaire  en  cfrct,  mais  je  le  conçois  à' 
merveille,  et  saos  avoir  besoin,  poar  nie 
l'cipliquer,  du  secours  de  la  magie.  Ce 
n'était  pas  la  première  fois  assurément 
que  le  général  entendait  le  bruit  du  ton- 
nerre ,  le  son  lujiibrc  du  beffroi ,  qu'il 
éj^onvait  du  manvaÎB  tems ,  qn'il  se 
trouvait  dans  les  ténèbres  ,  et  dans 
mille  occasions  sans  doute  ,  il  avait 
couru  de  bien  plus  grands  dangers  ; 
mais ,  quoi  qu'il  en  eût  dit ,  jamais 
probablement  il  n'avait  été  tout  i  Sut 
Ciempt  iea  craintes  superstitieuses  qui 
dominaient  son  valet.  La  réunion  de 
tffaies  ces  circoosUaces  et  U  cQiBiaotùn 
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TÎdente  produite  par  la  chute  du  toa-^ 
nerre  et  de  la  tour,  suffirent  pour  lui  6ter 
la  yie.  Je  ne  toîs  U  rien  de  surnaturel , 
Boais  j'y  découvre ,  avec  un  sentiment  pé- 
nible f  de  nouveaux  témoignages  du  pou- 
voir de  l'imagination. 

Alphonse*  Je  voudraûs  bien  savoir  ce 
que  la  sorcière  aurait  dit  si  le  général, 
comme  cela  devait  être ,  fût  rentré  à  mi- 
nuit ,  sain  et  sauf,  dans  son  château. 

M."^  DE  JoNCHÈRE.  N'cspércz  pas  que 
cet  exemple  eût  désabusé  les  esprits  bi- 
bles ;  ils  n'auraient  pas  manqué  de  croire 
que  l'horloge  avait  été  dérangée  :  il 
n'aurait  fallu,  pour  raffermir  leur  con- 
fiance ,  que  la  différence  d'une  seconde  ; 
et  ce  fait  n'eût  pas  été  très-£aicile  à  éclair- 
cir.  C'est  en  cela  que  consistait  l'adresse 
de  la  sorcière.  Mais  cette  idée ,  si  na- 
turelle, qu'il  était  possible  que  l'hor- 
loge fût  mal  réglée ,  ne  set^  ^««v\.  N«s»fe 
BU  ya/et  de  chambre  a^xH  \^  tûw^  ^^ 


(  '9»  ) 

son  mattre;  ye  parîe  même  qu'on  l'auratl 
mis  en  colère  va  le  lui  disant.  Il  est 
cependaDt  si  rare  qu'une  pendule  aille 
bien  eiactemeut ,  qu'il  y  a  cent  millions 
à  parier  coiiLre  un  que  le  malheureux 
général  est  mort  un  peu  avant  ou  aprèi 
minuit.  Adtnirei  les  effets  tte  la  faiblesse 
liumaitie,  si,  le  matin,  le  bef&oi  te  fit 
arrêté ,  ou  s'il  eât  retardé  de  quelques 
minuLes ,  le  héros  Sàl  reulré  paûîbleiaeiiE 
dias  sa  demeure. 

Cmiolikk.  Oh!  Mariette  a  mille  sa- 
pcrsiitJons  non  moînâ  xin;;uliérL-s  :  elle 
croit  qve  quand  nu  miroir  se  casse,  quand 
elle  met  ses  bas  à  reD\ers,  qu'il  lui  arri- 
vera quelque  grand  malheur;  et,  si  l'on 
est  treize  à  lal>)e ,  ou  si  le  cri  d'une 
chouette  se  fait  entendre  daos  le*  rutaes 
du  \ieiii  château  ,  c'est  une  preuve  qu'il 
mourra  quelqu'un  des  convives  ou  de  la 
piaî(oi>  dans  l'année. 
L    M"' JOE  JoycatBE.   Dem»nd«-V>ù 
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|M»iirqaoi  elle  ajoute  foî  à  tes  absurdités; 

die  nVa  sait  rien ,  si  ce  n'est  qu'elle  a 

TU  d'antres  personnes  y  croire,  et  elle 

n'a  pas  jugé  k  propos  de  les  approfondir 

davantage.  D^ailleurs  ,   tel  est    le  triste     * 

tort  de  rfaumanité,    que  dix  ou  douie 

personnes  qui  se  seront  trouvées  une  fois 

ensemble,    il    arrivera    rarement    qu'il 

n'y  en  ait  pas  une  de  morte  avant  la  fin  de 

l'année. 

CAROLms.   Oh!   que    celte  idée    est 
douloureuse  ! 

M."*  DE  JoNCHÈRE.  Mais  Mariette 
n'en  fera  la  remarque  que  lorsqu'elle  aura 
TU  treize  personnes  k  table ,  qu'elle 
aura  cassé  un  miroir,  entendu  les  chouet* 
tes ^  etc.  £n  Asie  ,  en  Afrique,  on  ne 
trouve  point  cette  espèce  d'oiseau  dont 
les  cris  peuvent  attrister  Fimagina- 
tion;  et  cependant,  là  comme  ailleurs, 
i'ipmme  se  crée  de  WgnVxcw  âmwsfew.'^* 

^1? 
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tatlon  de  bambous  entraîne  la  mort  d^one 
des  personnes  de  la  famille  de  celui  qui  Ta 
commandée  ou  de  ceux  qui  l'ont  faite. 
Vous  concevez  qu'il  est  presque  impos- 
sible qu'il  ne  périsse  pas  en  effet  9  dans  le 
cours  d'une  année ,  un  individu  sur  un  si 
grand  nombre.  Aussi  rien  n'est-il  si  diffi- 
cile que  de  parvenir  à  renouveler  les  plan- 
tations de  ce  diarmant  arbuste ,  et  ce  pré- 
jugé s'est  opposé  nécessairement  à  sa  mul- 
tiplication. 

Caroline,  J'ai  entendu  raconter  aussi 
à  Mariette  des  choses  inconcevables  sur 
les  enfans  jumeaux ,  au  point  que ,  si  je 
la  croyais  et  que  je  vinsse  à  me  marier  ja- 
mais ,  j'aurais  une  véritable  crainte  d'avoir 
deux  enfans  à  la  fois. 

M.™^  DE  JONCHÈRE.  Je  défie  Mariette 
de  rien  savoir  à  cet  égard»  qui  soit  plus 
merveilleux 9  en  apparence,  que  ce  qu' 
m'a  été  raconté  à  moi-même  par  unf  ^e 
mu  parentes.  Une  de  j^çs  tantes  et  un  de 


\ 
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tel  oncles  éUîent  nés  jameâux.  On  ne  se 

ressembla  jamais  plus  parfaitement    que 

ces  deox   petites  créatures  :   elles  firent 

leurs  dents  à    la   même  époque  y  elles 

turent  en  même  tems  la  petite -vérole , 

la  rougeole  et  la  fièvre.  I/un  des  jumeaux 

ne  pouvait  avoir  du  chagrin    sans    que 

Ton  vtt  aussitôt  pleurer  l'autre;  si  l'un 

Tenait  h  tomber,  à  se  heurter,   l'autre 

jetait  les  hauts  cris  de  compagnie.  Enfin  , 

rien  ne  se  rapproche  tant  d'un  conte  de 

fées  que  l'on  a  fait  sur  ce  sujet,  où  l'on 

suppose  que  quand  un  des  frères   danse 

au  bout  du  inonde  ,  l'autre  se    met    à 

danser  aussitôt  malgré  lui ,  et  que  si  l'un 

reçoit  des  coups,  l'autre   sent  aussi  le 

bâton  rouler  sur  ses  épaules. 

Théophile.  Ah!  quel  drôle  de  conte  ! 

M."^  DE  JoNCHÈRE.  £n  grandissant, 

^  le  frère   devint  officier.   Je  vous  laisse 

î^'nenser   si  cette  ^Tofcssvoti    -^^x^^^as»^ 

€xdta  les  alarmes  d^  i&a  so5»t%/^^sÙBv>»fe'^'^ 


ilrpiils  son  enfance ,  à  cnlemlrp  racon 
des  mcn'eilles  de  leur  symjialliie , 
pauvre  fille  s'était  imaDÎué  que  le  mèi 
instant  pouvait  terminer  leurs  joui 
comme  il  leur  avait  donne  l'être. 
vie ,  sa  sauté  ,  son  repos ,  lui  semblnii 
dcpenijre  eutièremeut  de  ton  frère  ; 
([iiaiid ,  en  sou  abtenre ,  elle  se  sentait 
languissante ,  ou  agitée ,  elle  aKribti 
tout  à  quelque  situalion  de  Bon  frèi 
elle  le  supposait  malade  ou  etis^é  il 
({uelque  querelle.  De  son  cùlé  ,  elle  éi 
tait  soigneusement  tout  ce  qitî  poiiv 
jillérer  son  tempérament  ou  ea  Ira 
qiiillité  ;  mah  vous  imaginez  bien  q 
ses  pf()caution3  étaient  supeiQiies.  U 
personne  livrée  à  de  pareilles  cbimére 
'I  de  pareilles  inquiétudes  ,  était  nécesst 
lemeiit  fort  malheureuse.  Elle  ne  vo 
lut  jimais  se  marier.  Accoutumée  i 
s  occuper  que  d'elle  et  de  sta  frh'e.' 
Smii-ase  pont  bùf  disait- elW,  tuîfu 
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pour  remplir  son  cœur  :  le  fait  est  qve 

ses  terreurs  perpétuelles  suffisaient  bien 

pour  remplir  son  esprit  y  et  qu'un  mari , 

^ts  eofans,  auraient  été  fort  k  plaindre 

avec  une  femme  si  cruellement  captivée 

par  Tappréhension  de  la  maladie  ou  de 

la  mort.  Enfin,  une  guerre  sanglante  se 

déclara.  M.  de  '^'^'^  fut  envoyé  avec  son 

régiment  au  siège  d^une  ville  dont  je  ne 

me  ri^peUe  pas  le  nom.  Vous  pouves 

vous  figurer  la  situation  de  sa  sœur!  elle 

perdit  le  sommeil ,  Fappétit  ;  son  imagî- 

natipn  se  frappait  chaque  jour  davantage. 

Enfin ,  au  milieu  d'un  cercle ,  tout  à  coup 

elle  jette  un  cri ,  tombe  sans  connaissance  ^ 

et  revenue  à  la  vie ,  s'écrie  que  son  frère 

est  mort,  qu'il  a  reçu  une  balle  dans  la 

poitrine,  qu'elle  l'a  seniie«  On  la  met 

au  lit  avec  une  iièvre  ardente.  Durant  soai 

délire ,  elle  ne  cesse  de  répéter  que  soa 

frère  est  mort«  Les  nouvelles  de  l'armée 

«rrivent.... 


„J.  '-"  '»"        ma.'»»  t" 
"  .    et «IVe «">"".'     ,    jucoof 
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lingolier  que  deux  enfans,  nés  d'un  méine 

tang ,  nourris  d'un  même  lait ,  fiissent 
leurs  dents  et  éprouvent  des  incommo- 
dités à  la  même  époque  ;  que  leur  ten- 
dresse mutuelle ,  exaltée  par  les  re- 
marques de  tout  ce  qui  les  entoure  y 
établisse  un  grand  rapport  dans  leurs 
sentimens.  Sans  qu'aucun  de  vous  soit 
jumeau ,  je  vous  vois  partager  souvent 
avec  vivacité  les  plaisirs  ou  les  peines  l'un 
de  l'autre. 
Caroline.  Ah!  sans  dou(e. 
M.°**  DE  JoNCHÈRE.  En  grandissant, 
à  ces  impressions  naturelles  la  préven- 
tion en  ajouta  d'Imaginaires.  Ceux  qui 
s'extasièrent  dès  leur  enfance  sur  leur 
sympathie ,  eurent  à  se  reprocher  la  per* 
suasîon  où  tomba  la  sœur  qu'ils  ne  de- 
vaient avoir  qu'une  existence  à  eux 
deux.  Pénétrée  d'horreur  à  l'idée  d'ua 
combat,  Je  premier  élowKemexù.  ^3^<^^ 
éprouva,  et  qui  se  seisdl  àîs«vç^  âck^'L>»»». 
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autre  en  buvaul  un  verre  d'em ,  lui  parut 
l'annonce  du  trépas.  Le  hasard  Lit  qne 
toa  frère  a  été  tué  ce  jaur-Ià,  qu'on  ne 
pnit  lui  en  cacher  la  nouvelle,  et  elle 
meurt  victime  de  sa  crédulité.  Si  l'on  svul 
fortifié  sa  nison,  si  l'on  avait  éloigna 
d'elle  ce  préju(;é  populaire,  son  atta- 
chement pour  son  frère  aunîl  fait  du- 
rant lon^-tems  le  charme  de  ses  jours  ;  I* 
prétendue  sympathie  les  eoipoisumia  el  lei 

Caroline.  Oh  !  qu'on  est  malheureux 
d'être  si  crédule. 

M."*  DEJoxciiÈRE.Bicodes gens  qu'on 
ne  souji^onneriit  jias  capables  d'une 
semblable  coiiQance,  en  sont  cepeadttDl 
lusceplibles ,  et  c'est  par  cette  rusoa 
que  je  reviens  si  souvent  sur  ce  tajci. 
Je  veux  vous  mettre  en  garde ,  l'A  w 
peut,  pour  toute  votre  vie,  contre  les 
récits  prodigieux  ,  les  appucKCS  les 
^w  âicompréheasiblei  et  ïamau  ti«ç 


(  ^oi  ) 
•omnan,  trop  naturel  du  nerveilletix* 
Le    htnk  se  répandit  k  nie-de-Francé 
quW  boBuf  avait  parlé..  •• 

Caroline.  Ah  !  je  ne  ftatte  qve  per-? 
sonne  ne  s^ayîsa  d'y  croire  !  . 

M.>*«  DE  JoNCHÈRE.  Il  falkil  bien  que 
quelques  personnes  y  crussent ,  puisque 
le  bruît  s'en  était  répandu.  Les  hal>itan» 
avaient  de  la  peine  à  contenir  leurs  noirs  ; 
tous  voulaient  aller  à  la  ville  oà  résidait  le 
nûracttleux  animal. 

Alphonse.  Mais  cette  fable  ne  put  du- 
rer long->tems.  Ceux  qui  FenteBdirentmifr- 
gir  comme  à  son  ordinaire 

M.""^  DE  JoNCHÈRB.  Pas  du  tout.  Ceux 
qui  reniendîrent  mugir  se  persuadèrent 
qu^il  ne  les  avait  pas  jugés  dignes  d'en- 
trer en  conversation  avec  lui  ;  ils  aîmè- 
r«nt  mieux  supporter  ses  dédains  que 
de  révoquer  en  doute  un  si  beau  pro-< 
dige.  Quelques  autres,  d^aîlleurs,  pour 
n'avoir  pas    Tatr  trop  attrapés ,  assurèrf 

6i.  18 
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relit  leurs  camarades  ,  à  lenrrelour,  que 
\e  bœuf  leur  avait  parlé;  seulement,  . 
ilans  l'embarras  de  répi.ter  moL  à  mot 
les  belles  choses  qu'il  devait  leur  avoir 
dites  ,  ib  avouaient  qu'il  avait  la  voix  un 
peu  rauque  ,  la  pronouciatiou  mauvaise  , 
que,  comme  'i'iiéopliile ,  il  pailait  entre 
ses  dents.  ' 

Caroline.   AL!    oui,  je    craîs   qu'il    ^ 
n'avait  pas  un  organe  très-Uatteur. 

Théophile.  J'espère  Lien  que  je  parle 
encore  inieu!i  que  lui. 

Alphonse.  Et  surtout  davantage. 

M.™'  DE  JuNCBÈRE.  Mais  ce  n'étaient 
encore  que  des  noirs  ,  et  ces  platitudes 
ne  me  révollaieut ,  ne   m'élonnaienl   pas. 

J'avais  dios  ma  société  un  homme 

ce  n'était  pas  ub  grand  génie  ,  cependant 
il  avait  fait  ses  éludes ,  il  étaîl  avocat  , 
il  tenait  sa  place  dan»  le  monde  comme 
beaucoup  d'autres.  Un  jour ,  en  me  pro- 
meaaat  sur  1$  grande  route ,  ^e  ^t  ica- 
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eùaitt  qui  revenait  de  la  ville.  —  Avez-^ 
vous  été  ,  lui  dis-je ,  examiner  le  bœuf 
qui  parie?  Cette  question,  j'en  conviens, 
était  bien  oiseuse ,  et  je  la  lui  faisais  faute 
de  trouver  rien  de  mieux  à  lui  dire.  Maïs 
que  devîns~je  lorsqu'il  me  répondît  fort 
sérieusement  :  «c  Non ,  je  n'y  suis  point 
allé,  on  ne  m^y  prendra  pUs;  deptûs 
qu'une  fois ,  à  Saint- Malo ,  je  suis  allé  voir 
une  vache  que  l'on  disait  aussi  qui  parlait 
et  qui ,  je  vous  assure  ,  ne  parlait  pas  du 
tout,  je  n^ajoute  plut  foi  si  facilement  aux 
prodiges.  » 

Caroline.  Comment,  ma  tante  ^    il 
vous  dît  cela  bien  sérieusement  ? 

M.™*  DE  JOMCHÈRE.  Oui ,  mon  enfant , 
et  si,  sans  être  précisément  un  imbé— 
cille ,  on  peut  être  susceptible  ,  une  fois 
dans  sa  vie  ,  d'un  pareil  excèà  de  crédu- 
lité ,  une  réunion  de  circonstances  sinis- 
tres ,  telles  que  celles  c\ulv  ^fitom^^J^j^-- 
rent  le  retour  du  gëfièt^X  k  ^ou  àx^'w»^ 


peut  influer  sur  Us  nerfs  ,  sur  le 
veau  ,  île  manière  à  altérer  U  raiso 
causer  ia  mort  d'un  ^tre  plus  distin, 
mais  siipcrstitieuic.  Il  est  donc  nécei 
de  se  mettre  k  l'abri  de  ces  impres: 
fuitcâles  ea  farlifiiint  son  esprit ,  a 
fléeliissaat  sar  ces  maUères  assez 
que  leur  merveilleux  ne  (or^-icafle 
à  nous  séduite ,  à  nous  frapper  m 
nous.  L'empire  des  appareuces  est  s 
■UT  la  chélive  hunuiûté ,  qu'on 
difficilement  répondre  de  n'ëlre 
atteint  un  jour  ,  dans  un  premier  i 
vemeat  de  tnrprise  ,  d'4iae  bxftnt 
rile.  Aussi  ?ooi  aî-je  opressémcHt 
fendu ,  en  jouant  ei)lre  vouï ,  de  cbei 
à  vous  bire  peur.  Chez  A^"  de  S 
Yves ,  il  y  a  quelques  années ,  ui 
ses  amies ,  qui  avait  aisaréoMait  -li 
coup  de  ruson ,  d'instruction  ^  e 
crojait  pas  du  tout  aux  &ntAmcs.. 
*aàv  w  point  de  se  Irouferm^  ea 


(  3o^  ) 
Iraiit,  le  soir,  aa  détour    à'un  corrî-' 

dor  f  une  grande  %ure  vêtue  de  noir , 

jivec  ^une  face  blême  et  des  tonrbillooi 

de  m/Èmes  bleues  foi  voIti§|ettfeiit  sur  sa 

iéte* 

Théophile.  Ah!  mais,  ft  le  croi» 
bien  ,  Baamaa ,  qu'est-ce  fu  ce  fowait 
être  ? 

M.**  HE  JoNCHiaE.  C'était  use  niche 
que  Mj^^  de  S-t-Tres  avait  voula  loi  (aire, 
parce  que  cette  dame  avait  bien  assuré 
qu'elle  ne  croyait  pas  aux  esprits.  Un 
domestique ,  monté  sur  des  échasses ,  en- 
veloppé d'une  robe  de  deuil ,  avec  un 
masque  de  papier  blanc ,  et  portant  sur 
la  tête  un  plat  de  fer  rempli  de  soufre 
et  d'allumettes  ,  avait  été  chargé  du  rMe 
de  spectre.  Quand  cette  dame  fut  reve- 
nue à  elle-même,  elle  ne  se  pardonnait 
point  sa  £iiblesse ,  elle  ne  la  concevait 
même  pas. 


(  aoG  ) 
CaroUME.  Je  crois  que  M.""  âe  Saint- 
Y\(-s  ne  se  pardonna  pas  facilement 
non  plus  IVpouvaiite  qu'elle  lui  avait 
ci<ii>ie.  Je  ge  pense  pas  ,  ma  tante , 
«|u  il  sait  permis  de  làire  de    pareilles 

M.""  DK  JoNraÈRE.  Non  ,  mon  en- 
fuit, c'est  manquer  à  la  fois  de  pré- 
voyance et  de  délicatesse  ;  mais  elles 
cor.'liiisent  à  tire  de  nouvelles  réfle- 
r'otis  sur  Ja  faiblesse  lie  noire  raison 
et  sur  le  Ijpsoin  de  la  mlîrîr.  Une  autre 
oliservalion  que  je  dots  vous  faire,  c'est 
qu'il  u'est  pas  permis  non  plus  de  tour- 
ner en  ridicule  la  faiblesse  que  bien  des 
gens  ,  d'ailleurs  fort  respectables ,  ont 
de  croire  ^  ces  mêmes  absurdités.  Il  faut 
fb-:rcher  à  les  prévenir  ou  à  tes  corriger 
cbez  ceux  qui  sont  dans  notre  df*]  e  - 
dance  ,  user  de  ménagement  qnaad.vpiis 
les  rencontrez  chez  vos  anus,  employer 


(  ^o^  ) 

des  raisons  solides  pour  les  combattre  ^ 
jamais  la  raîllerîe,  et ,  le  plus  souvent,  à 
cet  égard  comme  à  beaucoup  d  auli  es  ^ 
Yous  contenter  d^étre  les  plus  raisou- 
nables  ,  sans  avoir  la  prétention  de  le 
prouver  à  personne» 


Fin  du  4reni€^unièmc  volume* 
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fois.  Les  V^nîlicus  se  déclarèrent  pour 
Goiisalvp.  Il  y  eiilune  bataille  près  de 
Cérignoles  ,  ou  le  duc  de  ^Nemours  avât 
su  se  préparer  l'avantage  :  il  voulait  seu- 
lement laisser  reposer  l'armée.  L'Impa- 
tience des  autres  chefs  le  contraignît 
à  livrer  le  coinbal  plas  tôt  qu'il  ne  le  ju- 
geait convenable.  Ses  troupes  ,  Tatigmics  , 
ne  purent  résister  et  battirent  en  re- 
traite. Le  duc  «le  Nemours  fut  tué  ,  et 
«n  lui  s'éteignit  la  maison  des  Arma- 
gnacs. Ses  propriétés  revinrent  ,  pour  U 
plupart  II  la  couronne  ,  par  le  défaut 
d'enfant  mâle ,  et  Louis  donna  le  titre 
(le  duc  de  Nemours  au  jeune  Gaston  de 
Foix  ,  son  neveu.  Les  Français  ,  sous  1& 
conduite  de  d'Alègr«  ,  se  réfugièrent  à 
Gaëie  ,  où  Gons.  ve  vint  les  assiéger, 
après  avoir  été  reçu  dans  Naples  sans 
résistance.  Louis  Xll  envoya  la  Tré— 
mouille  en  Italie  avec  des  renforts  ;  tnaîa 
^  tomba  malade  ^  el  remh  \e  cQnanÀO&t— 


C3) 
ment  xa  marquis  de  Mantoae  9  alUë  des 
Framcais.  Celui  -  ci  remporta  qutiques 
avantages  sur  Goosalve.  N^eu  ayant  pas 
INTofité  f  comme  il  l^aurait  dû  ,  il  fut  ac~ 
.  casé  d'intelligence  avec  Teoiiemi.  Lo 
marquis  ,  piqué  ,  ou  peut-être  déjà  cou- 
pable ,  se  retira  ,  et  beaucoup  de  troupes 
italiennes  suivirent  son  exemple.  Le  mar- 
quis de  Saluces  ,  qui  commanda  dans  la 
5uite  ,  contraignit  Gronsalve  à  lever  le 
siège  de  Gaëte  ;  mais  Hiver  étant  sur- 
venu ,  cette  saison  y  que  l'on  pourrait 
supposer  devoir  toujours  être  fort  mo- 
dérée en  Italie  ,  fut  très-rigoureuse  cette 
année  ,  et  incommoda,  beaucoup  les  Frali' 
^ais  ;  ils  manquèrent  de  tout  par  l'avarice 
et  rinhumauilé  des  fournisseurs.  Le  dé- 
couragement,  les  soufïrances  y  la  diselle  ,  \ 
les  décidèrent  à  rendre  Gaëte  ,  et  le 
royaume  de  Naples  fut  perdu  une  seconde 
fois. 
Louis  Xn  tomba  mibaie  A\k  Oq»«Fv^ 
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wèrent  Marguerite  tutrice  de  leur  jeune 
prince  ,  soui  lu  protccdon  du  loi  de 
France. 

La  révolte  de  G^nes  ,  qui  éclala  à  celle 
époque  ,  fit  craindre  au  roi  que  le  Mila- 
nès  ne  suivit  cet  exemple.  Il  alla  luî-uti^me 
réduire  celle  ville  ,  el  revint  par  Milan  , 
oit  il  Tut  reçu  avcc  de  grandes  démonstra- 
lions  de  joie. 


'W: 


(7) 


mm 


CHAPITRE   LXIXj 

jVlAxniiJLiEN  se  déclara  contre  Louis  i 
et  fit  rompre  aux  Suisses  le  traité  qui  les 
tmissaft  aux  Français.  La  paix  se  ré-J. 
tablit  par  les  soins  de  sa  fille  Marguerites 
Alliée  tout  à  la  fois  à  la  France  ,  h  TEs- 
pagne  9  à  TEmpire  y  et  digne  de  la  con-^ 
fiance  de  ces  trois  états ,  elle  réussit  k 
leur  faire  signer  à  Cambrai  une  con^ 
fédération  contre  les  Vénitiens  qui 
formaient  les  projets  les  plus  ambitieux. 
Louis  conduisit  lui-même  son  armée  en 
Italie.  Les  Vénitiens  Tattaquèrent  avec 
des  troupes  plus  nombreuses  et  furent 
défaits.  Ils  négocièrent  secrètement  , 
d'abord  avec  Maximilien ,  qui  eut  la 
probité  de  rejeter  leurs  ottte,^\  «»svsAr. 
arec  Ferdinand  qui  ^  seVon  sotl  \isa^  ^ 
iear  donna  des  eipérances  ^  av^c.  \^  \?cQ^ 


C8) 
jet  lie  ne  les  confirmer  qu'anUnt  que  son 
propre  iixtétét  pourrait  l'y  détcmlner 
dans  la  suile.  Maiimilien  ,  sans  le  vou- 
loir ,  les  servit  bien  Javaiilage.  Il  avait 
joiut  ses  forres  à  celles  des  Français  , 
commandes  alors  par  La  Palice  ,  sur- 
nomitie  le  Grand  Capitaine,  Il  se  mit 
dans  la  télé  que  ,  pour  prendre  Padoue  , 
il  fallait  qne  les  liunimcs  d'armes  ,  c'est- 
à-dire  la  cavalerie  ,  rompoïée  alors  uni- 
qucnieot  de  geiiliisliommes  ,  combatis— 
sent  à  pied  i  la  tête  de  l'infanterie.  Ce 
corps  était  considéré  comme  fart  infé- 
rieur à  l'autre  ,  et  la  proposition  de  s'as- 
similer à  lui  parut  noe  injure  aux  che- 
valiers français.  L'empereur ,  piqué  (le 
leur  refus  ,  (juîlta  furtivement  le.  camp 
b  nuit  suivante  ,  laissant  ses  troupes 
sans  commandant  Elles  se  «léddèreot 
•1  suivre  ses  traces.  Les  Français  ,  ainsi 
abaudonnés  ,  ne  trouvant  dans  les  Ëspa- 
gaoU  que  de»  aiiié»  peu  té\ès  ,  \\tea\ 


(9) 
encore  ime  fois  les  Suisses  se  déclarer 

contre  eux*  Le  pape  Jules  II  se  joi?- 
gnit  aussi  aux  Vénitiens.  Louis  envoya 
de  nouvelles  troupes  commandées  par 
Gaston  ,  duc  de  Nemours ,  frère  de  la 
reine  d'Aragon.  Il  n^était  âgé  que  de 
^ingt-deux  ans ,  et  possédait ,  à  cet  âge, 
mille  qualités  solides  et  brillantes.  Sur 
ces  entre&ites  ,  Ferdinand  voyant  com- 
bien la  situation  des  Français  s'était 
aggravée ,  leva  le  masque  et  se  déclara 
aussi  contre  eux^  Cette  ligue  prit  le  nom 
de  la  Sainte  Union ,  parce  que  le  pape 
en  (aisaij^  partie.  Anne  de  Bretagne  cher- 
chait à  inspirer  des  scrupules  à  son 
mari  f  |>arce  qu'il  fiiîsait  la  guerre  au 
pape.  Louis  assembla  le  clergé  de  France  ^ 
qui  ^déclara  que  cette  guerre  n'était 
scandaleuse  que  pour  le  pontife ,  et  ^ 
pour  encourager  le  roi  ,  lui  ^t^\sàx» 
même  des  décimes.  Louis  totm^i  V  ^x^— 
/et  de  repreadre  le  royaume  ôie  "^«^^"^ 
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abandonné  &  Germaine ,  de  !c  transpor- 
ter au  frère  de  celte  princesse  et  de  lui 
donner  sa  seconde  fille  en  mariage. 
Gaston  s'avança  contre  la  lainte  Union, 
La  rapidité  de  sa  marche  effraya  les 
Italiens,  qui  fuirent  devant  lui,  et  il 
parvint ,  sans  coup  férir,  jusque  sar  lea 
(erre  des  Vénitiens.  Il  mil  le  sïége  de- 
vant Brescïa  et  la  prit  d'assaol.  Bayaid 
y  fut  blessé  ,  et  y  donna  de  grandes 
preuves  de  générosité  envers  une  veuvç 
et  9CS  deux  filles  ,  chez  lesquelle^i  il  alla 
loger.  Gasion  continua  â  poursuivre 
l'année  de  l'Unioa,  et  la  joignit  près 
de  Raveones.  *  Les  Français  l'atta- 
quèrent dans  ses  retranchemens  :  lea 
retranchemens  forcés ,  les  ennemis  se 
sauvèrent ,  et  les  Français ,  trop  ani- 
més à  leur  poursuite  ,  laissèrent  le 
duc  de  Nemours  seul  sur-le-diamp  de 
bataille  avec  une  tingtaine  de  dtera- 
•  Balaiile  de  Karennes ,  iSi>  a(»  »çtfc»  S  .■^- 
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liers.  Deux  mille  hommes  de  Tinfante-^ 
rie  espagnole  se  voyant ,  de  leur  côté , 
abandonnés  du  reste  de  l'armée  ,  se  for- 
mèrent en  batûUon  serré  ,  et  marchant 
à  petits  pas  sur  le  bord  d'un  ruisseau , 
se  disposaient  à  faire  une  retraite  ho- 
norable. Gaston  ne  put  se  résoudre  à 
leur  en  laisser  la  gloire ,  et  ne  consul- 
tant que  son  impétuosité ,  il  courut  au- 
devant  d'eux.  Ses  vingt  compagnons  le 
suivirent,  ne  pouvant  plus  Farréter.  Ils 
ne  se  dissimulaient  point  l'extravagance 
d'une  pareille  attaque,  £n  efîet,  dès  les 
premiers  coups ,  Gaston  fut  jeté  mort 
dessus  son  cheval ,  et  les  vipgt  autres 
éprouvèrent  à  peu  près  le  même  sort» 
Cependant  les  Français ,  après  avoir 
poursuivi  fort  loin  les  ennemis ,  de  re- 
tour sur  le  champ  de  bataille  ,  deman- 
daient à  grands  cris  leur  général ,  et 
ne  pouvaient  concevoir  o\x  'A  ^^  VftXîôyV 
caché  après  une  ^içtolr^  sv  W\X\a»Xfc*  ^^ 
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apprît  enfin  ce  qui  s'éuît  pass^ ,  et  l'on 
retrouva  son  corps  percé  de  quatorze  coup» 
de  laiicf^.  Ga^toa  élaii  ailoré^  sa  perte  àé- 
Iniïsilioiilelajoie  d'unsi^and  succès.  Le 
roi  eit  fut  profoudÉmeul  affligé.  Les  Fran- 
çais marctiÈreDtdirectemenl  sur  Rome.  Lea 
habîlans  supplièrent  le  pape  de  leur  épar- 
gner les  horreurs  d'un  siège.  Il  convoqua 
uu  concile  potir  trailer  de  la  pain  ,  et ,  tan- 
dis qu'il  suspeudaît  ainsi  les  boKtîlîtés ,  . 
Maximilien  fit  sa  paix  particulière  avec  lui 
et  les  autres  confédérés.  Alors  La  PaUce  « 
qui  commandait  depuis  la  mort  de  Gas- 
ton ,  redoutant  de  voir  l'empereur  ang- 
Dienter  bientôt  le  nombre  des  ennemis  , 
ramena  les  troupes  ,  évacua  même  le  Mi- 
bnès ,  et  tant  d'efforls  furent  perdus  nue 
troisième  fois, 
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CHAPITRE    LXX. 

1  iES  confédérés  se  broaillèrent  en  yûu- 
lant  élire  un  duc  de  Milan*  L'empereur 
Toulsât  que  ce  îài  un  fils  de  Ludovic  ; 
Ferdinand  désignait  son  petit- fils,  frère 
de  Charles  de  Luxembourg.  Le  pape 
et  les  Vénitiens  se  disputaient  pour  le  par- 

.  tage  des  villes  abandonnées  par  les 
Français.  Bientôt  la  guerre  se  déclaia 
entre  les  membres  de  la  Sainte-Union. 
Le  pape  et  Tempereur  se  réunirent  con- 
tre les  Vénitiens  et  Ferdinand.  Celui-ci  y 
pour  empêcher  que  Louis  ne  profitai  de 
leurs  débats  ,  lui  demanda  pour  Charles 
la  main  de  Renée,  sa  fille  cadelte,  des- 
tinée précédemment  à  Gaston.  Le  pape 
Jules  mourut,  et  Léon  de  Médicis  fut 
élu.  Le  jeune  Sforce  étail  èXsWCv  ^  ^v- 

isn.  Les  Allcmmis  et  les  &m^^^^  ^"L 
3j^  ^ 


avaient  conduit  i  le  peuple  ,  saai  liiei 
«avoir  pourquoi ,  l'avait  reçu  avec  trans- 
port :  bieiitflt  ce  même  peuple  ton- 
pira  après  son  départ.  Henri  VIII ,  roî 
d'Angleterre,  déclara  la  guerre  ji  la 
France  ,  sans  prétexte  et  saus  autre  rai- 
son réelle  que  le  il^sir  de  profiler  de  te» 
désalres.  11  dil'Iiarqua  eu  Picarille,  défit 
les  Frnnr^is  dans  une  bataille  qui  fut 
nommée  la  Journii  des  lipcrons  ^  à  cause 
de  la  vitesse  avec  laquelle  ils  avaient  pris 
b  fuite.  Mais  un  petit-fiU  de  Danois, 
qui  se  trouva  prisonnier,  profita  d'une 
lirouillcrie  survenue  entre  Henri  VIII  et 
l'empereur,  pour  le  porter  à  la  paix. 
Anne  de  Bretagne  était  morte  :  l'em- 
pereur, malgré  la  disproportion  d'âge  , 
pressait  Louis  d'épouser  sa  petite -fille 
Eléonore,  sœur  de  Charles  de  Luxem- 
bourg. Henri  VIII,  pour  le  dépiler,  fit 
accepter  à  Louis  la  main  de .  sa  «xur 
àlan'ef  non  moins  jeune  cV  m9^u  \tc%«  • 
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qui  profita  de  Tcmpire  cpi'elfc 
acquit  sur  soq  mari  pour  changer  lea 
■sages  de  la  cour  et  le  genre  de  vie  da 
roi 9  le  faisant  dtner  tard,  cW-à-dire 
4  midi  j  et  coucher  k  minuit ,  .ce  qui 
semblait  alors  une  heure  indue.  La 
•fanté  de  Louis  en  fut  altérée  ;  die  l'em- 
Ipécfaa  tout  à  la  fois  de  jouir  des  douceur» 
die  la  paix  qu^il  avait  jusqu^alors  ptvt 
futées,  et  de  faire  de  nouveaux  prépa* 
vatifs  pour  reconquérir  le  royaume  de 
Napies  y  auquel  il  ne  pouvait  se  résou- 
ire  à  renoncer.  Il  mourut  âgé  de  cin- 
^pante-ciuq  ans  ,  laissant  le  trône  k 
François  d'Angouléme ,  dont  il  avait 
fait  son  gendre ,  contre  le  gré  d^Anne 
àe  Bretagne ,  qui  détestait  Louise 
de  Savoie  ,  sa  belle  -  sœur  ,  mère  de 
François,  et  qui  aurait  sacrifié  volon- 
tiers à  celte  inimitié  l'avantage  de  sa 
fille  et  celui  des  Francis.  \je  \^xv^^  ^^ 
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livra  au  désespoir.  On  sVcrialt  Je  tonte» 

parts;  '■  Nous  avons  perdu  notre  père!  n 

En  effet,  le  seul  reprocbe  que  l'on  pent 

faire  à   Louis  XII  ,   c'est  davolr  atUché 

trop  lie  prix  h  la  conquête  du  Milaiiès  et 

dii  royaume  >le  Njples  ;  en  sorte  que ,  sans 

agraudir   «es  élals  ,   il   les  appauvrît.    Ce 

n'rst  pas  qu'il  ne  fit  tous  ses  eiTorts  pour 

aJlé'jrr  If  poi<U  Avi  imybla  ;  il  les  avait 

diminués    d'nu    tiers   en    montant  sur  le 

,  et  pnï>qn'il  les  augmenta  de  bien 
peu  dans  le  ronrs  de  ces  ^errei  désa^ 
trenses  ,  on  peiit  imaginer  combien  il 
aurait  pu  les  diminuer  eiirore  s'il  avait 
maintenu  la  pnlt.  A  leHe  époque  ,  les  ren 
Tenus  anuui'ls  de  l'élat  ne  e'éleva'ent 
qu'à  treize  millions  qui  en  vaudraient 
«ujnurd'iiui  cînqu^inle.  Pour  aub venir 
aux  depeosi'S  extr^onliualres ,  on  était 
oblige'  d'avo'r  souvent  recours  t  d> 
Rouveau  impôts;   ce    qui   occaMonnait 


chaque  foii  de  noirrefliix 
toéconteutemens.  Il  eût  été  plus  sage  de 
Inettre  le  goaTemenent  en  état  de  faire 
des  économie»  pour  lea  circonstinceft  dif-t 
fidUs, 


o 


^ 


A.  PRÉSENT,  mes  enfâiis ,  ^!t  M.""  de 
Jonchère,  parlaiii  un  peu  des  reptileff; 
c'est  une  famille  qui  est  faite  ausKt  poor 
noua  înléresser. 

Théophile.  Dites  donc  pour  nons  faire 
trenililer,  maman  ;  c'est  une  famille  abo- 
minatile. 

M-"=  RE  JoNroÈRï.  Quelques  indi- 
vidus sont  efTeetivemént  auei  laids  ; 
quelques  autres  sont  eftrayaits  par  lears 
dimensions  ou  dangereux  par  leur  ca- 
ractère ;  mais  ceux-là  même  sont  dïgoes 
encore  d'admiration  par  la  magmfi- 
cence ,  la  recherche  de  leur  parure  ou 
la  singiilarilé  de  leurs  formes  ;  ÎIs  sont , 
pour  la  plupart,  cnlièrement  dépourvu 
de  jambes,  tels  que  les  serpens.  Qad  - 
ques  auteurs  ont  même  prétendu  que 
fV/jJl  un  signe  indispensable  iiai0''cons— 
t//uer  les  re/ttiJe$  ;  maïs  a\ois  V\  t»v4iw^ 


(«9) 
éwaptenire  parmi  eux   les  vers  et  let 

bnres,  ce  qui  causerait  une  confusion» 
D'autres^  avec  plus  de  raison  9  ce  me 
semble  9  ont  comprit  parmi  les  reptile» 
les  grenouilles,  les  crapauds  et  les  lé- 
sards  ,  qui ,  quoique  pourvus  de  quatre 
pieds  t  rampent  bien  plutèt  qu'ils  ne 
marchent,  et  qui  ressemblent  encore 
aux  serpens  par  la  nature  de  leur  en- 
yeloppe  lâcbe ,  épaisse  et  écaiileuse ,  et  la 
propriété  de  changer  celte  enveloppe  tous 
les  ans. 

Ai^PHONSE.  Oh!  les  léxards  sont  les 
meilleurs  gens  du  monde;  Tannée  der- 
nière >  ne  vous  en  rappelez -vous  pas  ? 
l'avais  un  attelage   superbe    de    quatre 
léxards  verts  et  dorés  qui  traînaient  un 
petit  chariot  de  cartes   sans    se   gêner, 
n  Je   les  ai  nourris    long-lems    avec    des 
nrouches  et  du  lait  Je  leu^  avais  fabriqué 
-  vihf  belle    ëcorie    ea    toc2SX^%  ^i   ^vci^ 
hqaelle  ils    jouissaÎLeul    ^   NOiooNk    ^^ 


r 
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fim  an  désespoir.  Oa  s^écnut  Je  toutes 
puis:  '  Nous  ivoos  perdu  notre  pèref  » 
Ea  effets  le  seul  reproche  que  Ton  peot 
fiire  à  Louis  XII ,  c'est  d'avoir  attaché 
trop  de  prix  à  la  conquête  du  Mîlanès  et 
do  royaume  de  Naples  ;  en  sorte  que ,  sans 
agrandir  ses  états ,  il  les  appauvrit.  Ce 
nVst  pas  qu'il  ne  fît  tous  ses  efforts  pour 
alléger  le  poids  des  impôts  ;  il  les  avait 
dîjBÎottës   d'wi  tîers  en  montant  sur  le 
îrôoe,  et  puisqu'il  les  au^entâ  de  bien 
peu  dans  le  cours  de  ces  f^uerres  désas- 
treuses ,  on  peut  iraa^^iner  combien   il 
aurait  pu  les  diminuer  encore  s'il  avait 
maintenu  la  pJiîx.  A  celte  époque ,  les  rc-i 
▼enus  annuels  de  l'élal    ne    s'éleva!eat 
qu'à  treize  millions  qui  en   vaudraient 
aujourd'hui  cinquante.    Pour    subvenir 
aux  dépenses  cxtraordiuaires ,    on  était 
Bhligé   d'avoir  souvent  recours    h   de 
«ouveatii  impôts;  ce  qui   occasioim?--' 


»£ccitaiKment  ctuqne  foii  de  nitiiTMin 
"  ttécoineuteinenï.  Il  eût  été  pins  sage  de 
-  Inettre  U  gouTernenenL  en  état  de  (aïre 

^s  écoiioiiûes  pour  lei  circoiist|acei  dif-* 
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i'ombre  on  Aet  rayon»  du  soIpîI  ,  en  pas- 
sant Ipurs  petites  lélps  par  l'oiivprlurc, 

M."'"  DR  JoNraÈBK.  Tous  les  Itiards  ne 
sont  pAU  ifune  humeur  si  accommodante 
ni  d'une  bille  si  mignoune. 

Théophile.  Ob!  non,  sans  doute  ;f  en 
ai  vu  un  l'autre  jour  dan»  le  bois;  il  é<aîl 
plus  °ro5  que  le  pouce,  et  me  (aisail  àta 
yeux  terribles.  ' 

N.'"'  DE  JoNCHËBE.  Tout  cela  n'est 
rien  encore.  Mais  avant  de  vous  parier 
de  certains  lézards  qui  ,  henrcntenuÀit 
poor  Théophile ,  ne  se  trattVeiit  pas  en 
Europe ,  même  dans  les  bois ,  je  veux 
vous  décrire  le  petit  UiOri  dt  muraille  f 
appelé,  dans  quelques  pays  ,  tànnise  « 
'dont  Alphonse  remplissait  ses  ^caries  , 
et  dont  je  parie  bien  qn'il  n'a  jamaii 
examiné  Ta  conformation.  II  n'est  pas  - 
vert  précisémmt ,  nuis  d'une 'Coa'mr 
grisâtre,  changeante,  et  qui  se  Oo]Ak  de 
Vert  et  d'or  ans  rayons   du  s(Ai^   Sv 
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pcra  n^est  pai  coayerte  dVcaîIIes  détii'^ 
diées  et  mobiles ,  comme  celles  des  car— 
|»es,  maïs  ces  écailles  sont  dessinées  et 
divisées  sar  la  peau  par  des  plis  asses 
profonds.  Rien  n^est  plus  curienx   que 
la  diversité  de  leurs  formes  :  elles  sont 
larges  sur'  la  tète  et  sous  le  ventre  pour 
les  défendre ,  et  elles  se  rapetissent  sur 
les  côtés  pour  ne  point  gêner  les  mouve- 
mens  du  corps.  Ses  yeux,   que  Théo^ 
phîle   trouve   terribles,    sont    extrême- 
ment vifs  et  jolis,   bordés  de  cils  qui 
contribuent  encore  à  leur  donner  plua 
d^agrément;  ses  pattes  sont  digitées  de 
manière  à   le  rendre  plus  agile  ;   elles 
0ont    armées  de  petits    ongles   crochua 
qui  servent  ^  le  soutenir  quand  il  grimpe 
mxc    les  arbres   ou    sur  les    murs.     Il 
n^est  pas  dépourvu  d^utilité,  car  il  se 
nourrit  de  mouches  et  autres  petits  io- 
Bectes*  AJpboase  a  (ait  Vexçènenc^  0^*^^ 
mangeait  aw^d  yoloatiers   du  \2CkX.  %  ^^ 
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siicrc;  mais  U  peut  vivre  duranl  plii-^ 
sieurs  mois  sans  prendre  Ae  Doiirriture.  i 
Je  vous  ai  racoolé  déjà  que  lor^qu'oii 
lui  arrachait  la  queue  ,  elle  repoussait ,  et 
que  quelquefois  ,  au  lien  d'une  ,  il  ea 
revenait  deux  ou  <rois.  Sa  langue  eit 
une  partie  àï^ne  d'observation  :  k  l'aide 
du  miL-roscope,  vous  verrici  qae  cette  1 
laiif^ue  est  fourchue  et  bordée  de  petites  | 
épines  qui  se  dressent  à  volonté  pour 
saisir  sa  proie  ,  et  se  recouchent  pour  ne 
fia  blesser  llDlérieuF  âe  n  bouche  ; 
ces  petîtM  épines ,  lemblablei  aux  deatz 
d^uDC  tôt  extra ordînairenîent  fine  ,  lai 
servent  i  entraîner  lei  insectes  dans  ^ 
son  goGier.  Si  sa  langue  était  Hsse  sur 
les  bordis ,  les  insectes  glisseraienl  pW 
aisément ,  et  s'échapperaient  malgré  la 
dextérké  avec  laquelle  il  la  relire.  Les  lé- 
zards aiment  beaucoup  le  soleil  ,  et  sont 
très- mal tipliés ,  comme  je  tous  l'ai  dit  , 
tbnj  les  pays  chauds.   Il»  wA  çea  4*- 
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tomàkts ,  et  81 ,  au  lieu  de  les  contraSudre 
i  tratuer  son  petit  chariot ,  Alphonse 
•^étaît  contenté  de  caresser  les  siens  , 
ils  seraient  devenus  assez  familiers  pour 
monter  5ur  son  épaule ,  pour  se  cacher 
dans  son  sein ,  manger  à  sa  main  ou  à 
sa  bouche. 

Théophile.  Oh  !  je  veux  en  avoir  un 
qui  soit  privé  de  cette  manière. 

M."^*  DE  JONCHERE.  Les  lézards  verts  j 
qui  vivent  dans  les  bois ,  seraient  peut- 
être  susceptibles  de  la  même  éduca- 
tion y  mais  ils  donneraient  plus  de  peine  : 
leur  naturel  est  plus  sauvage,  et  leur 
figure  a  moins  de  gentillesse  ;  ils  ont  des 
dents  moins  fines  et  plus  fortes  que  les 
larmises ,  et  ils  en  font  quelquefois  usage 
pour  se  défendre  contre  les  eniàns  et  les 
animaux,  lorsque  la  colère  Temporte 
chez  eux  sur  la  terreur.  Ceux-<:i  détrui- 
sent les  œufs  des  petits  oUe^vvu  V^^'s» 
(deax  espèces  de   lézards  ç^xvî^^V'  x^s^^ 


dans  l'eau.  Ils  sont  amphibies  comme 
le  crocodile  ,  dont  îU  sembleat ,  an 
reste,  n'élre  <]Qe  la  miniature.  Le  petJt  •! 
lézai'd  de  la  lone  Uirride  ne  paraît  pas 
appartenir  positivement  k  la  m^me  es- 
pèce que  les  larmises.  Il  a  sur  le  corps 
(les  raies  de  diverses  couleurs.  11  habite 
voloDliers  l'iatérieur  des  maisons ,  et  il  a 
un  cri  pareil  au  bruit  que,  l'oo  tùt  t» 
frappant  sur  du  bois  avec  le  doigt  :  ce  cri 
esl  très  fréquent  ,  et  je  ne  rrois  pas  que 
nos  lêiarils  eu  Client  uu  semblable. 

Théophile..  Maman,  et  le»  gros  lé-: 
zards ,  comment  sont-ils  donc  i* 

M."^  DE  JONCUÈRE,  Le  trocodik  est 
lui-même  un  lëiard  et  le  plus  mons- 
trueux de  tous  :  il  a  souvent  plus  de 
vingt  pieda  de  longueur.  Vous  l'avei  vu 
quelquefois  en  peinture.  Ses  deuts  sont 
trës'longues,  mais  sa  lan;Tue  est  extrê- 
mement courte ,  parce  qu'il  n'en  a 
fas  beaoia  ^  coauue  le  pel\^  Ui»i  i)  v»*t 
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attirer  sa  proie.  Il  la  saisît  avec  ses  mi-^ 
choires  ,    avec  ses  griffes  ,  et  dévore  lef 
jeaaes    animaux,    les    bommes    même 
f a'îl  peut   attrindre.    Il  leur  livre  dei^ 
combats  furieux  :  il  court  ,  s^élance  avec 
yttesse ,  et  Tépaisseur  de  sa  peau  ,  qui  le 
rend  difiGicile  à  blesser ,  lui  assure  fré- 
quemment la  victoire.  La  seule  manière 
de   s'échapper  est  de   courir  autour  de 
lui  de  façon  à  le  fatiguer  ,  car  il  a  les  arti-» 
cnlations     très-roides ,     principalement 
celles  du  cou  :  il  se  tourne  avec  peine  eC 
tout  d^une  pièce. 

TuÉOPUlLE.  Ob!  j'aurais  si  grand 
peur  que  je  ne  pourrais  courir.  Que  je  suif 
content  qu'il  n^  ait  pas  de  crocodiles  tm 
France  ! 

M."«  DE  JoNCHÈRE.  C'est  en  Afrique 
qu^ils  sont  le  pius  communs.  Les  bords 
du  Nil  eu  sont   abondamment  peuplés. 
Ils  se   mul'.iplient   d'autant   ]^\\is  ^  c^v^  > 
comme  loua  ie^  reptiles  j»  iU  dOUV.  on\v^3:^^«^ 
^4  4 
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Tqêopbile.  CoBBciil,    ils    font   ies 

H-"'  DE  Jo>xii£X£.  Onî ,  !b  en  font 
qoelqncfoU  cinqoaole  on  sooaote  ,  ïussi 
gnx  que  cen  ^  cries ,  nait  uroadû 
comme  det  bille».  lU  le»  (vcontTvnt 
(écrément  de  sab]«,  où  l'ardeur  lia  so- 
leil les  édnaOt  el  les  fait  édore,  saaa 
(ja'iL  aïcnl  besoin  d*être  coavfs  c 
mtc  des  oiseatH.  Les  i 
Tolonliers  ce>  œal^  quand  ÎU  joot  fi-ats; 
ils  nunsent  également  la  cliaîr  da  cro- 
codile qiiaud  ïU  réussissent  à  s'en  em- 
parer. Il  est  presqa'im possible  de  le  tuer 
aiec  des  armes  à  (ea  ,  on  avec  des  armes 
tranchantes  on  des  salies  ,  car  sa 
écailles  sont  im-ténétrables  ,  excepté 
sous  le  ventre  où  l'on  parvient  i  en- 
tamer  la  peau  avec  beanconp  dVGTort. 
On  ne  prend  guères  le  crocodile  qu'à 
rhimcçon  ou  au  filet ,  et  on  l'assoiniiiei 
eu  évitaot  de  se  melUe  i  vwrtfc^  *«.  «fc 
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griffes  et  de  sa  queue  ,  dont  il  donne  des 
coups  affreux  en  se  débattant.  Les  pins 
braves    emploient   une    autre    méthode 
qui  £dt  briller  à  la  fois   leur  intrépidité 
et  leur  adresse  :  ils  vont  à  lui  lorsqu^il 
est  au  milieu  des  eaux  ;  ils  lui  présentent 
le  bras  gauche  entortillé  d^nne  peau  de 
bœuf  très-épaisse*  Quand  l'animal  ou- 
vre sa  large  gueule ,  au  lieu  de  fuir ,  ils 
enfoncent  le  bras  jusque  dans  son  gosier , 
et  le  forcent  ainsi  à  tenir  sa  gueule  ou-« 
verte  ,  em  sorte  qu'il  ne  peut  respirer  et 
qu'il  est  étouffé  ,  soit  par  le  cuir  ,  soit 
par  la  quantité  d'eau  qu'il  avale.   Pen- 
dant ce  tems  ,  le  héros  a  fort  à  faire  en- 
core à  se  défendre  de  ses  griffes  ;  mais 
sa  main  droite  est  armée  d'un  poignard 
avec  lequel  il  crève  les  yeux  au  monstre. 
On  le  frappe  dans  les  oreilles  ,  dont  les 
ouvertures  sont  très-visibles  ,  même  dans 
les  plus  petits  lézards.  Sur  les  bords  diuX^^ 
Mœrj'sj  existait  autrefois  une  N\\\e  ws- 
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sommée  la  villt  des  Crocodilei ,  parce 
que  ces  animaas  j  Ëlïient  aJorfs.  Vous 
savez  que  les  Egyptiens  avaient  la  fâi— 
blesse  lie  déifier  presque  lout  ce  (]ut  se 
trouve  ddns  la  nalure  ,  Lou  ou  mauvais: 
le  crocoitile,  qui  jouissait  des  lioiincurs 
divins  ,  étail  soi^'neuseioeDl  endiamé  par 
les  pattes  de  devant,  mais,  pour  le  conso- 
ler de  ce  petit  manque  de  respect,  on  le 
couvrait  de  bijoni  et  d^eloffes  précieuses, 
et,  ce  qu'il  appréciait  davantage  ,  on  lui 
donnait  i  nun^r  abondamment.  \prèi  sa 
mort ,  on  l'embaumait ,  et  on  lui  ren- 
dait les  mêmes  honneurs  funèbres  qu^anx 
wuveraios  du  pajs  :  mais  ce  culte  n'é- 
tait pas  général ,  pnisque  dans  d'aolrei 
parties  de  l'Egjpte  on  adorait  l'Ichneu^ 
■non  ,  précisément  parce  qu'il  était  l'en- 
nemï  des  crocodiles. 

Théophile.  Maman ,  avei-voQs  t»  des 
^«codiles  ? 
>tt"'  DE  JOMCHÈHE,  Non  :  îl  «  *«» 
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^Qte  point  itàu    les  petites    tles  dé 
l'Afrique  ni  aà    cap  de    Bonne-Espé-^ 
rance  «  et ,  dans  les  Iodes ,  ce  ne  sout  pas 
précisément  des  crocodiles^    mais    une 
antre   espèce  de   gro»  léxards   nommés 
têHmans ,  qne    l'on  voit  en  trèr^^^nA 
nombre.  lU  diffèrent  peu  du  ctocodite  «' 
si  ce  n'est  qu'ils  ont  le  corp^  et  le  mu^ 
6eau  moins  alon^és ,  la  peau  du  ventre 
moins  épaisse,  et  sont  par  conséquent 
plus  faciles  à  hl«^sser.  On  dit  qu'ils*  n'ont 
point  du  tout  de   laugue,  et  qu'ils  ont 
une  double  rangée    de  dents.    Ils  sont 
aussi  grands  ^   Aussi  forts  et  tout  aussi 
dangereux  que    le  crocodile,     lis    sont 
même  plus  rusés  ,   car  ils  saillissent  les 
bœufs  quand  ils  s'approche  ni  du  rivage, 
les  entraînent    dans   l'eau   et    les    font 
noyer  ,  afin  de  les  dépecer  ensuite  à  loi- 
sir. Je  n'ai  point  vu  non  plus  de  caiV 
tfsans  y  mais  j'ai  vu  de  près  aa  allgator  ^ 
9uire  sorte  de  groê  lézard  ^  tX.  ^^v<o\m^ 
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(|itc  ton  aspect  nie  parut  jiropre  à  inspi- 
rer l'épouvautc.   S'il  avait  des   ailes  ,   ce 
serait  alisolumeui  le.  dragon  de  la  mytho- 
logie et  des  contes  de   des  ;  sa   longue 
queue,  qui    se   replie   sur  elle-niËme  sn     ' 
lieu  de    rerier  alougée  comme  celle  du 
crocodile  ,  et  le  siHement  sinistre  par  le- 
quel Il  exprime  si  fureur  et  sa  voracili^,  se 
rapportent  parraltemcnt  k  la  descriplioa 
de  cet  animal  Eabuleus. 
i    TiïÉoPDiLE.  Oh!  c'est  effroyable  ! 

M,""»  JJE  JONCHÉRE,  L'alipalor  est  le 
crocodile  de  l' Amérique  leptenlrionalc. 
Ce  paya  abonde  généralement  en  gros 
lézards ,  dont  les  naturel):  font ,  sans  dis- 
tiiiciioi) ,  leur  nonrritiire,  et  cependant  it 
h'c'ii  trouve  quelques  eE|>èces  dont  ta  chair 
est  vi^ncneuse  ;  elle  leur  occasionne  de 
grandes  ioconunodilés  ,  sans  que  cet 
încouvénient  soit  capable  de  Mettre  un 
frei»  à  leur  avidité.  Le  €ort^  ■  est  wi 
■ifes  plus  saim  et  des  {la*  n^H.  W 
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nVstpasfi  grand  que  Taligator ,  mais;  il 
mord  violemmant ,  et  le  seul  moyen  de 
lui  faire  lâcher  prise ,  est ,  comme  à  la 
tfirtuje  ,  de  lui  enfoncer  un  stjlet  ou  une 
paille  dans  ks  naoùies  ;  c^est  le  moyen 
le  plus  propre  aMsai  pour  le  mettre:  à 
mort 

Uiguan^  ou  lézard  goitreux ,  est  re- 
marquable   par  une    gsande    peau    qui 
pend  au-dessQus  de  sa  gorge.  Il  a  cinq 
à  six  pieds  de  longueur ,  et  ses  4eu£s  res~ 
i^emblent  à  ceux   d^un  pigeon;  ils  sont 
•d'un. excellent   goât^  mais  ils   ne  dur^ 
cissent    jamais. ,     quoiqu'on    les     laisse 
long-tems  bouillir.  La   chair  de  Tanimal 
est  tendre ,  mais  mi  peu  maigre.  L'as-- 
pect  de  l'iguan  a   quelque  chose  de  si 
menaçant  et  de  si  {arouche ,  qu'il   ins— 
pire   autant  d'efîroi  que  s'il    était  d'une 
taille   plus  imposante.  Les  nuances  va-* 
-riées^  Je  poh  de,  ses  écaiWes  \c\i^  Awv- 
ncai  Véclat  et  la  beaaté  du  ma^t\w:e.  O^ 
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Mmpte  plusieurs  espères  ie  ces  IftarSt  f 
dont  quelqiieii-imes  sont  pins  petites  et 
diffèrent  p,ir  leurs  coul«ars. 

Le  tapajraxin  habile  parti cnl'èremeHt 
la  Nouvelle  -  Espagne.  Son  rorps  vA 
non -seulement  dtireiidu  par  Afs  écailles, 
mais  ces  ë cailles  mêmes  lui  fervent 
d'armes  offeasives.  Elles  sont  liËrissées 
de  pointes  àonX  les  piqAreH  sont  très- 
douloureuses  :  il  en  fait  peu  il'u.ia^e  , 
car  il  est  gi  doax  Daturellement  qu'il 
se  laisse  toucher  sans  colère  et  sans  ef- 
froi. Il  n'pït  pas  Lieu  grand  ,  et  ne  se 
nourrit  que  d'insectes  ou  de  petits  aai- 

Le  tupînambis  est  un  Iciard  d'une 
grande  beauté,  qui  a  lui-m<Jroe  une 
grande  peur  du  crocodile  ;  ïl  pousse  , 
lorsqu'il  ii[ierçoSt  cet  animal  ,  uu  cri 
peiçant  qui  sert  d'averlisseroeul  aux 
voyageurs  ou  aux  persoiuiu  i\à  te  bai-? 


(33) 
gncnt  aux  enyîrous  :  c^est  ce  qui  Ta  (ait 
0iirDominer  sau^e- garde. 

Le  caméléon  est  ua  iéxard  de  la  Ioq-^ 
gueur  d'an  pied  ;  soa  dos  est  arrondi  et 
sar  télé  ornée  d'une  espèce  de  crête.  Il 
ne   se  nourrit  que  de  moucherons  ^  et  ^ 
pour  les  attraper:^  !l|)  étend  sa  langue  au 
dehors  et   la  tieàl  ainsi  lonv-tems  im* 
mobile  :  les   insectes   viennent  s^y   ras-» 
sembler    avec  d'autant    moins    de    dé- 
fiance que  le  reste    de    son    corps    est 
difficile  à  distinguer ,  et  quand  sa  lan- 
gue est  couverte  de  mouches ,  il  la  re- 
lire avec  vivacité  et  les  avale  toutes  à  la 
fois. 

CAROLINE.  Comment  son  corps  peut-it 
^Ire  difficile  à  distinguer  ? 

M.'"^  DE  JoNCHÈaE.  Parce  que  sa  peau, 
naturellement  blanchâtre,  mince  et 
transparente  ,  a  la  propriété  de  réfléchir 
les  couleurs  des  objets   qui  VaNQ\^\tA^^< 
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Aûlsî ,  dans  une  touffe  de  gazoD ,  il  se 
coufoiid  presqu'avec  elle,  et  Ton  n'aper- 
çoit guères  qu'une  maiise  verte.  Cet  ani- 
mal esl  commun  en  Egypte  ;  et  cette  sin- 
gulière faculté  a  été  connue  et  même 
exagérée  par  les  anciens  j  ils  compa- 
raient les  flatteurs  ,.<|vi^ont  de  l'avis  de 
tout  le  monde  ,  'i  un  caméléon  qui  em- 
prunte les  couleurs  de  tout  ce  qui 
l'apiirothe, 

Ai.puoNbE.  Je  me  rappelle  ^  présent 
d'avoir  entendu  fajre.celle  Conparwson  ; 
je  ne  concevais  p)s  ce  que  cela  voulail 
dire. 

Caroline.  Cette  propriété  est  bien 
Muguliére. 

Théophile.  Moi ,  je  me  divertirais  bien 
si  j'avais  un  Caméléon;  je  le  ferais  chan- 
ger de  couleur  continuellement, 

ftL°"  DE  JùNCHÈBE.  Le  caméléon  se 
suspend  volontiers  aux  arbeça  -  par  sa 
queue,   qu'il    enlarlitle     aulou»     Swns. 


(35) 
petite  bran€he,  à  la  manière  de  quel-- 
qaes  singes.  L'ichneumon ,  qui  dé^ 
clare  la  guerre  même  aux  croco-> 
dîleSf  détruit  un  grand  nombre  de 
caméléons. 

La  salamajtdre  est  un  léiard  d'envi- 
ron six  pouces  de  longueur ,  avec  une 
tête  large  et  plate  comme  celle  d'un  cra-^ 
paud  ;  elle  est  noire  et  tachetée  de  jaune* 
Sa  peau  est  lisse  ,  luisante ,  et  lorsqu'on 
presse  Tanimal ,  il  sort  de  cette  peau  ,  à 
travers  les  pores ,  uue  espèce  d  humeur 
blanche  comme  du  lait ,  qui  répand  une 
très- mauvaise  odeur.  Cet  animal  est  fort 
laid  :  sa  figure  est  triste ,  sa  démarche 
lente.  Les  anciens  avaient  à  son  égard 
un  singulier  préjugé  :  ils  se  persuadaient 
qu^il  pouvait  vivre  au  milieu  des  flam- 
mes ,  et  que  la  liqueur  qu^il  renferme 
avait  la  propriété  dé  les  éteindre  eu  un 
moment  quand  il  voulait.  Cii\a  ^ou^faSx. 
élre,  Si  ce  liquide  était  asseï  aSaQuàasuX  S 
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m  réussit  leulfment  â  éteindre  quelqae* 
charbuiig ,  comme  le  potiiTaieiil  la!re 
quelques  goulte»(le  laîi ,  el  pas  davantage. 
Qii^nl  à  la  Tacullé  de  tivrr  ilaii»  les  Uam- 
nips ,  taculté  qui  réïolti;  It  lion  sens ,  elle 
a  Été  réfutée  yar  plusieurs  expériences:  la 
galiniandrcf  pi-ril  toul  aubïi  vile  qu'ua 
aiiilrc  animal.  1)  cxîsie  une  autre  espèce  de 
sahuianilrc  qui  ,  loin  iI'haLilcr  le  feu  , 
\ii  liabiluelleiueiit  dans  ks  e^iu  el  même 
£ous  la  ^Uce.  Son  cri  ressemble  à  celui 
de  la  grenouille. 

Aliukinse.  Abl  la  [.Tenouillc!  racon- 
tei-flous  bOU  histoire,  je  vous  en  prie. 

M.*"'  DE  JuNi.HEtu..  Volontiers.  Vons 
CDiiiiaissCï  sa  figure  uu  peu  trop  ressent' 
blaiile  â  celle  des  crapauda  :  crpendaDt , 
ta  taille  plus  élaucee  et  sa  couleur  or- 
<lii)aiieinenl  verte  ,  la  disLiu{;ueiit  de  ce 
deniit-r;  elle  uule  aussi  ^u  liiu  de  ramper 
comme  lui.  Mais  ce  que  \ous  ne  savez 
/u»>  c'»t(jue  celte  ligui«  n,'eti\  v^  U 
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itole  sons  laquelle  la  mêpne  grenouHIé^' 
jl^l-étre,  se  soit  préientée  à  vos  yeox^ 
Au  mDfttefit  où  elle  sort  de  Fœuf ,  elle  ne 
ressemble  point  à  ce    qn^elle   doit  être 
un  jour  :  c^est  d'abord  un  animal  nommé 
iiUtrdi  à  cause  de  son  énorme  tète.   Il 
a  une  longue  queue  qui  disparaît  vers  le 
84**  jour  de  sa  naissance.  Le  corps  gros* 
sit,   s'arrondit,  les  jambes  s^allongent, 
et  le  têtard  passe  à  Tétat  de  grenouille 
parfaite.  Elle  sort  des  eaux  où  elle  avait 
vécu  jusqu'alors,  et  commence  à  faire 
la  chasse  aux  insectes  ,  entr^autres    aux 
petits  limaçons  et  aux  araignées.  Toutes 
les   grenouilles    généralement  sont  am- 
phibies ;  cependant  on  distingue  les  ter- 
restres des   aquatiques.    Les    premières 
sont  d'un  vert  plus  rembruni.  Elles  se 
«étirent  ordinairement  dans  des  trous  hu- 
mides ,  et  quand  elles  n^  trouvent  point 
assez  de  fraîcheur ,  elles  voul  ^t^vv^^t^ 
éélkteusemeni  le  bain.  Y  eus  s^^^ex  o^f^^ 
T.  32 ,  3.«  année.  t 
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Se   et  ie  jdokl    âe  tuute»  â«s    Sivces 

kiume  .  et  laice  um  eiçùtte'  <fc  Bi^»«<ig 
it-ine  .puiîtE  icn:  <:t  tiEHianie  ^di  ««■•( 
lie  TÎv«>  indanuDiiiiuati  (Lut»  fa»  ^n*x. 
^    Biûe    ae^  pK   omios  ■MttâHMtv  ; 
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dent  de  jouer  avec  les  crapauds  en  les 

regardant  de  trop  près,  et  de  porter  à 
sa  bouche  des  plantes  potagères  qui 
n'auraient  point  été  lavées.  On  assure  que 
l'on  trouve  en  Italie  des  crapauds  aussi 
gros  que  la  tête  d'un  homme*  Les  nô- 
tres ne  sont  guères  plus  gros  que  le 
poing.  Ils  se  tiennent  dans  des  lieux 
humides ,  dans  le  creux  des  arbres ,  soui 
les  pierres  qui  forment  quelques  cavités* 
Ils  se  nourrissent  d'insectes  et  de  quel- 
ques herbages.  Il  serait  très- dangereux 
de  manger  des  crapauds  à  la  place  de 
quelques  grenouilles  :  le  résultat  de  cette 
funeste  erreur  serait  une  espèce  de  jau- 
nisse ,  une  enflure  générale ,  l'oppression , 
les  défaillances.  Ce  danger  peut  motiver 
réloîgnement  que  quelques  personnes 
témoignent  pour  les  ragoûts  de  gre— 
nouilles,   éloîgnement  qui  sctaîl  ^\x^t\ 

s^îl n'était  fondé  que  sur  la  laiàe\ir  àfc\«v« 
figure. 
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Le  scorpion  eal  un  replîle  qui  lient 
beaucoup  de  la  forme  de  l'écrevlsse.  A 
l'extrémité  de  sa  queue  e«t  un  aiguillon 
dont  la  piqûre  est  accompagnée  d'une 
poulie  de  veain  qui  s'insinue  dans  U 
plaie ,  l'enflamme ,  el  pa^se  enfin  dans  U 
masse  iu  sang  comme  un  poison  mor-' 
tel ,  lorsqu'on  nV  applique  pas  prompte— 
ment  quelques  remèdes.  Le  jilus  sAr  est 
la  caulérîsalioQ  ;  on  appelle  caotériser, 
brûler  une  plaie  avec  de  l'alkali  volatil  ou 
avec  un  fer  chaud. 

Alphonse.  Oh!  quelle  horrible  souf- 
france! quel  triite  remède. 

Tbéopbile.  Quellesmauditesb^tesque 
ces  scorpions  !  Maman  ,  «ont  -  îb  bien 
gros? 

M.""  DE  JoNCBÈRE.  Dans  les  pays 
chauds,  dans  les  Indes  orientales,  par 
exemple  ,  on  trouve  à  la  fois  de  trts-pe- 
lits  icorpioaa  noirs  cl  peu  dai^ereui ,  et 
d'autres  aassi  gros  et  p\tts  \on%s  tçx>x'tt* 
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{ererissey  ayee  des  poîls  roux  et  hé^ 
risses  qui  contribuent  encore  à  rendce 
leur  aspect  plus  kideuz.  Dans  le  mîdi 
de  la  France,  en  Espafcne,  en  Italie, 
^  n'en  voit  |H>iqt  de  cette  terrible  es- 
pèce. C'est  un  récit  fort  accrédité  qu'ea 
renfermant  un  scorpion  dans  une  en« 
ceinte  de  Ceii ,  le  désespoir  auquel  le 
réduit  rimpossîbîlité  de  s'échapper ,  finit 
par  le  porter  \  emplojrer  contre  lui- 
même  les  armes  dont  b  nature  Ta 
pourvu  pour  se  défendre  des  attentats 
de  ses  ennemis ,  qu'il  replie  sa  queue  et 
se  perce  de  son  propre  aiguillon.  Le 
poison  dont  cette  bleissure  est  accompa- 
gnée ,  le  délivre  ,  dit-on ,  bientôt  du 
supplice  auquel  on  l'a  condamné.  Ce 
serait ,  je  croîs ,  le  seul  exemple  de  sui- 
cide parmi  les  animaux. 

CarcOiINE.  Ma   tante,  eelVe  V\^\^vc^ 
est-elle  vraie  ? 
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sieurs  fois  faire  noî-m^mc  celte  eipé- 

TnÉopaiLE.   Mats  comment  poiivitt- 
vous  enjotirer  fie  feu  un  scorpion? 

M,"=  nE  JtmcnfenE.  Je  faisais  tracer 
sur  un  (lé  de  pierre ,  avec  de  la  braise 
un  cercie  au  milieu  duquel  je  ù^iMS 
poser  le  scorpion  ;  il  cUerchaïI  à  s'évft- 
di^r  ei  trouvait  partout  ce  cordon  àe  (eu; 
Plus  il  inulLij.liai[  ses  tentatives  ,  plus 
SCS  mouveracns  devenaient  vifs  et  pré- 
cipiiés.  iic  ilépit  d'une  part,  et  de  l'au- 
tre probablement  les  impressions  de  la 
chaleur  qui  devenaient  moins  suppor- 
tables ,  le  jetaient  peu  à  peu  dans  une 
sorte  de  frénésie.  Mais  dans  les  convul- 
sions qui  terminaient  enfin  son  exis- 
tence, je  n'ai  jamais  pa  discerner  s'il 
s'i^tait  décliiré  lui-mÉme  avec  sob  ai-, 
fjuillon.  La  seule  espace  de  scorpions  que 
j'eusse  à  ma  portée  était  ttoç  çttiXï  ^iia 
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i|ae  lenrs  monyeineiis  fussent  bien  faciles  à 
discerner. 

Alphotïïsï:.  Ah  !  c^èst  dommage  !  moi , 
quatid  je  serai  grand  ,  je  ferai  des  expé- 
riences à  ne  plus  finir. 

M>«  DE  JoNCHÈRE.  L^espèce  la  plus 
nombreuse,  la  plus  variée  et  la  plus 
dangereuse  des  reptiles ,  est  celle  dés 
serpe  ns. 

Caroline.  Ma  tante ,  quelle  dlffé-; 
rence  y  a-l-il  entre  lies  serpens  et  les  cou- 
leuvres f 

M."*  DE  JONCHÈRE.  Il  n'y  en  a  point 
de  bien  positive.  En  général ,  la  forme 
aplatie  de  la  tête  appartient  plus  parti- 
culièrement à  ceux  que  l'on  appelle 
couleuvres.  La  différence  la  plus  remar- 
quable entre  tous  ces  reptiles  est  d'être 
ovipares  ou  vivipares ,  comme  le  sont 
les  vipères.  Ce  n'est  pas  que  le\\T&  ^^^oXs» 
ne  prennent  naissance  dans  un  os^  5r 
tataig  cet  œuf  éçïù%  dann  le  «^m  la^'v^^ 
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àe  la  mère,  et  l'animal  vient  au  monde 
tout  vivant.  Puisque  je  vieus  de  vous  par- 
ler lie  celle  proprli^té  singulière  de  la  vi- 
père ,  c'eït  par  elle  que  je  coaimeneerai 
mes  descriptions. 

La  vipère  est  un  reptile  des  plus  dan- 
gereux ,  et  le  seul  en  France  dont  la 
■norsiu'e  ^oit  mortelle,  encore  avec  des 
remèdes  prompts  el  violens,  on  réussit 
(luelqucrciis  h  eu  prévenii  les  effets  :  ces 
remèdes  sont  les  mi^mes  que  pour  les 
scorpions.  Les  plus  grandes  vipères  u'oul 
que  deux  pieds  de  longueur.  Le  nombre 
(îe  leurs  dénis  ,  la  couleur  de  leurs  écail- 
1rs,  qui  ont  toute  la  teiate  et  l'éclat  de 
l'jcier  poli ,  les  distinguent  des  couleu-- 
■vres   communes   qui   sont  ordinairement  ' 

brunes ,  tachetées  de  jaune.  Ce  fond  uni 
est  parsemé  de  traits  noirs  qui  ressemblent  i 

à  des   caractères   antiques  ;     on   remar- 
que,  enlr'autres,    uu   triangle  parfaite-  ' 
meai  tracé  entre  les  deux  je\ut.  ^  V»^ïc 


(45) 
ne  peut  pas  non  plus  ,  comme  les  antres 

«erpens ,  redresser  la  partie  inférieure  de 
son  corps,  et    s'entortiller    autour  de 
l'objet  dont  elle  se  sent  frappée.    Les 
vipères    enfin  ne    font  point  de  trous 
dans  U  terre  ,    comme  les  couleuvres , 
pour  b*Y  cacher;  elles  se  tapissât  dans 
l'herbe  touffue ,  dans  les  buissons ,  dans 
les  ruines.  Mais  cet  animal,  si  dange- 
reux pour  les  hommes ,  de  son  vivant , 
fournit ,  après  sa  mort ,  à  la  composition 
de  plusieurs  remèdes  très-efficaces.  On 
emploie  la  vipère  dans  la  thériaque  pour 
fortifier    Testomac  ;    elle    sert    aussi  k 
parifier  le  sang  ;  elle  guérit  même  ,  dit- 
on  9  de  la  lèpre.  Les  vipères  vivent  de 
lésards,  de  taupes,  de  grenouilles^  d^oi- 
seaux  ;  les  autres  serpens  suppléent  à  ce 
genre  de  nourriture   par  des    fruits  et 
des  herbages;  mais  tous  ont  une  dio;es-* 
tion  si  lente  ,  qu'ils  sont  peu  \o\^cft.^  <% 
fit  s'ils  mordeatj  c'e«t  pVul^t.  ip^^  Tofe'* 
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eliancclé  que  par   besoîa.  Ils  peuvent  , 
comme  les  léiards ,  jiasser  plusieurs  moîi 
daas  une  parfaite  abstïaence. 

TbÉOPOILE.  MamaD  ,  vous  parles  tou- 
jours de  morsure ,  mais  il  y  a  des  ser- 
pens  qtiî  ne  mordent  pas  ;  îls  font  une  pv- 
qùrc  avec  leur  langue  comme  avec  un 
dard. 

M."*  HE  JoNCHÈRE,  Pas  du  tout ,  c'est 
une  erreur  populaire.  La  langue  des 
eerpens  est  noîre ,  loD°;ue  et  fourchue 
comme  celle  des  léiards  ;  ils  la  sortent 
et  la  retirent  continuellement  avec  vi- 
vacité ,  el  l'on  a  pris  ce  mouvement 
pour  une  menace,  pour  un  désir  de  la 
darder,  comme  le  cousin,  la  moucKc, 
et  quelques  autres  insectes  qui  portent  à 
la  bouche  leur  aiguillon.  C'est  toujours 
par  l'effet  d'une  violente  morsure  qui 
presse  les  gencives  du  serpent  el  fait 
crever  une  petite  vessie  remplie  de  ve- 
MÔT  qui  adhère  k  ce»  gencives  •,  ^^  *^*^ 
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animal  nous  devient  funeste.  La  preuve 
que^tout  le  venin  est  renfermé  dans  cette 
vessie ,  c^est  que  dans  Plnde  ,  comme 
je  vous  Tai  déjà  dit ,  on  voit  des  fai- 
seurs de  tours  qui  nourrissent  une  grande 
quantité  de  couleuvres ,  et  qui  se  mettent 
à  l'abri  de  tout  danger  en  leur  faisan 
mordre  tous  les  matins  im  morceau  de 
drap  sur  lequel  elles  épuisent  tout  le 
venin  de  leur^  gencives.  Je  vous  ai  déjà 
raconté  comment ,  grâce  à  cette  précau- 
tion, ils  transportaient  sans  inquiétude^ 
ces  animaux  de  maison  en  maison ,  avec 
eux,  les  montraient  pour  de  Tardent, 
les  faisaient  sortir  de  leur  sommeil ,  de 
leurs  paniers ,  et  danser  au  son  d'un  petit 
flageolet. , 

Alphonse.  Ah!  oui,   ie  m'en   sou- 
viens. 

M."*  DE  JoNCHÈiiE.  La  couleuvre ,  sur 
laquelle  ils  font  ordinairem^ivt  ceW.^  «.-% 
pér/ence,  et  qui  e$t  la  pluft  cqwi3cv^'a% 


dans  les  Indes ,  est  la  couleuvre  tapeUei 
Elle  seretODiiaît  !i  une  eepicc  i!e  dfssia 
Uici  iur  sa  tète  et  autour  de  ses  yeux , 
connue  une  paire  de  lunettes.  Une  autre , 
plus  dangereuse  encore  ,  et  nommée 
"Couleuvre  manille ,  n'est  pas  sî  longue  que 
le  bras  ;  elle  est  mince  et  verdStre ,  de 
manière  à  te.  confondre  avec  les  plantes 
parmi  lesquelles  elles  se  caclie  ,  ou  avec 
te  feuillage  des  arbres  auxquels  elle  te 
suspend.  Sa  morsure  ,  qui  ranse  la  mort 

le  Icnis  de  porter  au  blessé  des  secours 
efficaces. 

ThÉopbile.  Maman  ,  tous  avez  dit 
une  fois  que  l'on  trouvait  des  coulen- 
-vres  capelles  dans  son  lit  ou  sur  sa 
cbaise  ;  en  voilà  d'autres  que  l'on  trouve 
dans  les  champs,  sans  pouvoir  seulement 
les  dÎBdngaer  ;  ajoutei  à  cela  'e  Veisi- 
nage  des  tigrei  et  des  hjèoes  qui  j  dî[-on  , 
r/eoDeat  quelquefois  U  twS".  t«ê>^  \^^ 
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f  qe  .dans  les  rues ,  vous  conviendrez  que 
les  Indes  sont  un  pays  effroyable  ;  je  ne 
conçois  pas  comment  on  peut  y  vivre 
seulement  huit  jours  :  ne  pouvoir  ni  se 
coucher,  ni  s^asseoîr,  ni  se  promener  sans 
terreur. 

M.™e  DE  JoNCHÈRE.  Les  Indes  ne  sont 
|}oint  un  pays  effroyable  :  cbaque  climat 
a  ses  inconvénîens ,  qui  sont,  pour  la 
plupart ,  rachetés  par  quelque  avantage. 
La  fertilité  du  sol ,  le  nombre  ,  Findus- 
trie  des  babitans  ,  les  commodités ,  l'a- 
bondancedonton  y  jouît,  même  avec  une 
fortune  assez  médiocre,  et  les  moyens 
multipliés  qui  s'y  trouvent  d'accroître 
cette  fortune  avec  le  tems ,  dédommagent 
du  voisinage  des  tigres  et  des  serpens  , 
avec  lequel  on  se  familiarise  si  bien  d'ail- 
leurs pat  l'effet  de  l'habitude,  qu'on 
y  dort  et  qu'on  s'y  promène  comme  en 
Europe. 

Caroline^ Ah \  oui,  vous  iio\&^V^^et^ 
3s.  ^ 
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dît  :  riisbilude  du  danger  fiit   qu'on  n'y 
pense  plus  à  la  fin> 

TBÉopaiLB.  Oh  1  j'y  penserais  tou- 
jours ,  je  vous  assure. 

M."''  DE  JOHCHÈKE.  Tu  aurais  raison 
de  prendre  quelques  précautions  à  cet 
égard  ,  mais  tu  ne  serais  pas  ,  j'espère  , 
phis  poltron  el  plus  rIJiculc  que  les 
million.';  d'hommes  qui  habitent  ces  vas- 
tes et  belles  contrées.  Si  lu  réfléchissais 
à  tous  les  përils  qui  t^environneiit  aussi 
en  France  ,  tu  mourrais  de  peur  à  chaque 
iustanL 

Théophile.  Ah!  c'est  vrai. 
M.'"'  D£  JoNCHÈRE.  Il  Jàut  dodc  se 
contenter  d'être  prudrnt ,  mais  se  bien 
garder  d'être  pusillanime  i  autrement'  la 
crainte  de  mourir  empêcherait  tout  à  fait 
de  jouir  de  la  vie. 

Alphonse.  Oh!  je  ne  me  donne  jantiiiB 
h  peine  de  soBga  au  danger. 
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•   M."'  DE  JoNCHÈRE.  Oui,  Y0U8  tombec 
dans  l'excès  contraire* 

Alphonse.  C'est  par  grandeur  d'ame  ou 
par  philosophie,  comme  ?ous  youdrez. 

M.™<^  DE  JoNCHÈEE..  Ni  Tunni  Tautre, 
c^est  par  pure  étourdcrie.,  et  vous  perdez 
ainsi  tout  le  mérite  de  votre  intrépidité. 
Il  7  a  de  ces  êtres  téméraires  qui  risquent 
leur  vie  à  chaque  instant ,  et  qui  n'endu- 
reraient pas  un  accès  de  coUque  sans  je- 
ter les  hauts  cris  :  le  vrai  coifrage  ,  à  me» 
yeux ,  consiste  beaucoup  plus  dans  la  ré- 
signation que  dans  l'audace.  Mais  reve- 
nons à  nos  reptiles. 

\J aspic  est  un  serpent  célèbre  ,  parce 
qu'il  a  servi ,  dit-on ,  à  Gléopâtre  pour  se 
donner  la  mort.  On  prétendait  que  sa  mor- 
sure n'était  point  douloureuse ,  qu'elle 
procurait  un  sommeil  doux  et  paisible  , 
durant  lequel  ou  exhalait  sans  effort  le 
dernier  soupir.  Mais ,  msX^^  c^NXfe  -axskR.^-* 
A>te,  on  ne  recoima&t  ço\u\.  ^  \^  ^^^^^  ^^" 
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dlnaire  les  prapnéti^s  que  lui  accorJ  leat 
les  anciens  ;  lout  au  conlrairi;  ,  le  seul 
Mrpent  de  ce  nom  qne  Ton  connaisse , 
déchire  vioTpmment  la  cliatr  quand  il 
mord ,  et  celte  morsure ,  loin  d'èlre  mor- 
telle, e^t  afsêi  (iicile  à  gui^rtr.  Il  paraît 
conslaul  que  ee  ne  fut  point  à  celle  es-f 
péce  (le  sprppot ,  mais  à  qiielqu'autre  qui 
appartient  plu»  pariiculiére-nent  à  I  E^pte, 
et  auquel  on  aura  donné  mal  h  propos  le 
nom  d'aspic,  que  cellp  princesse   eut  re— 

avoiu en  France  est  plus  petit,  plus  mmce 
que  la  vipère  ;  il  est  roas,  arec  des  tacbM 

h'ammo4/le  est  un  lerpent  d'Aman- 
<]ue ,  dont  les  écailles  sont  couleur  da 
feu  et  brillent  >['va  nouvel  éclat  sup  I* 
fond  argenté  <le  sa  peau  ;  car  les  écaittM 
des  serpenii  «ont  ordinaire  me  ut  mcWle* 
et  tuîlées  comme  celles  dea  cwpe»-  Des 
aascJes  corrfapoudeat  k  tWcaiÀ  &«  cm 
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^caîllei^  et  ks  font  mouvoir  &  yôlonté* 
Lorsque  le9  serpens  sont  en  fane,  ils  hé^ 
rissent  leurs  ëcaillet ,  les  froissenl  Tune 
contre  l'autre  avec  on  hraît  sinistre  et 
accompagne  d'nn  sifflement  pins  eu  moioi 
effrayant,  snîyant  les  dioMnsions  de 
ranimai» 

Uanacùndéâà  est  un  serpent  de  l'Ht 
de  Ceyian,  assex  monstmeux  et  assez  fort^ 
à  ce  que  Ton  assure,  pour  envelopper  un 
iNiflie  dans  ses  replis  et  le  serrer  au  point 
de  lui  donner  la  mort.  Lorsqu'il  a  réussi 
à  rëtonfTer,  il  déchire  la  peau  et  suce  le 
lang  par  la  blessure. 

ThÀ)PHILE.  Gomment!  il  y  a  réelle-* 
ment  des  serpens  de  cette  grandeur  ? 

M."*  DE  JoNCHÈRE.  Oui ,  votre  père 
étant  à  la  chasse  aux  environs  de  Pondî- 
^héry,  rencontra  un  serpent  plus  gros 
i^  le  le  bras  ,  qui  se  glissait  avec  un  bruit 
efifro^aUe  dans  les  Vcouss^S^^^  ^«  ^^ 
Joach<^  portait  un  laBÎ\  ^  ôr»3l  t.cs«^^ 
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il  \t  €rÊ  ettafev  le  MonOiv  «t  prïf  moî^ 
tM  b  fuHr  ,  or  la  telle*  rtliufiilifvtil  lur 
Im  écaillet,-  ti,  «XROW  il  it'jtait  pu 
d'aaUti  arme* ,  îl  «iriit  été  U  tïcltaw  Ai 
KTpMtl  nrw  loii  ^lilé-. 

Le  ttrptia  à  sonntliit  cïl  an  An  plu 
(hn;;cri7uK  ric  l'Aniéni|ac  icpiectnanaJe. 
Il  Ml  menu  ,  Ae.  b  longueur  de  cinq  ï 
lix  pîril».  Se»  éuîllea  sont  petites ,  poïa- 
tue* ,  el  {«um  diuiico  ,  111a*  et  violettes  , 
lotnieot  de*,  nie*'  far  son  corpa.  Ce  nom 
lui  a  é\i  Aoaai:  <!<-.  Iiiiil  ou  ilix  vertèbres 
qui  cumpoïCDt  ta  queue,  et  (jui  ,  di^-- 
iiu^es  entièrement  de  chair  ,  jomtei  tca^ 
lement  ensemble  par  une  raertibrane 
ttklic ,  «ont  autant  d'osselets  durs ,  so- 
noreu  ,  qui ,  lorsque  l'animal  s'agite  , 
frappent  avec  bruil  l'un  contre  l'autre. 
Quand  le  «erpent  est  en  colère  ,'  la'vi' 
krnllun  de  sa  queue  est  tï  accélérée  ff*i 
ce  brnil  s'entend  de  Tort  loin;  lilr'reite  , 
H  ae  rcesaablt  pas  au  dMmt&^  à^t^iv^ 


(55) 
clochette  9     comme     tous     ponyés    le 
croire ,   maïs  à  un  sifflement   aigu*-  Ce 
bruit  qui  le  décèle,    est  fort  utile  atx 
voyageurs ,   et  leur  (ait  éyiter  la  rencofm 
tre   d'un   ennemi   dout    les    coups*  soal 
mortels.  J'ai  vu  aux  Etats-  Unis  un   ser-* 
peut  à  sonuettes  renfermé  dans  une   cage 
avec  de  pauvres  petits   oiseaux  :  il  vivait 
assez  familièrement  avec   eux  pour  que 
ces  infortunés ,  conformément  à  leur  na- 
turel doux  et  sociable ,    prissent   en  lui 
une  véi'itable  confiance ,  lui  prodiguassent 
même   des   caresses  ,  cherchassent  â  Ta'-' 
muhcr  par  leurs  jeux,  leur  ramage,  et 
partageassent  gaiment  les    grains  et   les 
fruits  doûL  on  remplissait  la  cage.  Mais 
le  perfide  ne  démentait  point  son  carac- 
tère ,  et ,  environ  tous  les  huit  jours ,  il 
dévorait  '  un  de  ses  aimables  convives  au 
moment  où  il  sV  attendait  le  moins.  Ce 
criminel  repas  suffisavi  ^  ^^'«^  \ptV's»  '^^^«: 
/pourrir  duraut   lou\»  ctX.  VoXsx's'i^^  * 


abandoDDait  d'^lleiirs  presque  lontei  se* 
proviaiam  aui  surrivans  ;  car,  je  vonS 
r«i  iléjs  ilît)  U  (li^ïtioa  de  ces  ani- 
maux est  excesalvemeiU  lenle  ,  et  l'on 
pcéleiul  qu'au  bout  de  quelffiifs  jnura 
ou  aurait  (rouv"^  ret  oUnu  eocDre  tool 
entier  ot  peu  altéri^  dans  les  eutraillel 
du  S(.'r[ii;ut.  Les  natureU  de  l'Amérique 
mandent  U-.  cliair  des  serpens  comme 
celle  des  léuirds  ;  ÎL  se  cooteoteat  de 
leur  couper  la  tèle  pour  extirper  le  ve- 
nin qu'elle  cauûeiil.  Le  serpent  k  EOn- 
aeties  e»t  d'aulast  jiltu  dangereux  qu'il 
a  ,  comme  la  vipère,,  na  grand  nombi* 
de  dei)U  poialties  et  SMbile*  qui  s'insi- 
nuent et  s'accrocbent  dans  la  cbaîr 
comme  les  grit'lês  d'un  cW,  ea  aorte 
que  sa  morsure  est  toujoufs  profonde  et 
fiaoglante.  Sa  taille  deti^e  lai  don** 
plus  de  &cililé  qu'à  tout  astre  poor  le^ 
mouvoir,  se  router  en  spirale ,  •«ïrafit 
/j  méthode  dea  ferpcng  ,   wU  fuax  i*t- 
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■HT  9  soit  pour  se   donner  on    ceriana 
point  d^appuî ,  quand  ils  yeulent  s'élan- 
cer ensuite  an  loin*  On  prétend  que  la. 
terreur  qu'il  inspire  aux  écureuils  est  si 
^nde  que,lorsqu'il  se  poste  au  pied  d'un 
arbre ,  les  yeux  fixés  sur  réciireuil ,  ce- 
lui-ci  pousse  des  cris  aigus,  cbercbe  à 
liûr  sans  en    avoir   la  force  ,   et  enfin 
descend  de  branche  en  branike   jusque 
dans  la  gueule  du  serpent   où  il  ya  s'en- 
gouffrer lui-même. 

Caroune.  Oh!  cela  est-il  possible  t 
MJ^^  de  Jonchère.  Je  n'en  crois  rien  ; 
d^ahord,   parce   que  le  serpent    à  son^ 
nettes  n'est  pas  assez  gros  pour  avaler 
vu  écureuil»  Mais  on  fait  le  même  récit 
ao  sujet  des  petits  oiseaux  ^  et  il  est  très- 
possible  que,  dans  l'agitation  que  leur 
cause  la  présence  de  leur  ennemi ,  il  soit 
arrivé  quelquefois  que  l'un  d'eux  soit  allé 
tomber  précisément  dans  cel  ^W^  ^*^ 
rouhk  éviter. 


(58) 

Le  doulle  marcheur  est  lin  serpent 
<Iunt  on  a  peine  A  difllngiirr  la  le 
comme  âaiis  les  vers  de  Icrre,  tati(  fUç 
a  de  cooformité  avec  la  queue.  Toutes 
dcut  sont  «i  fort  arrondies  qne  l'oa; 
croirait  qu'il  a  deus  tètes  an  lien  d'une,; 
el  II  a  la   faculté   de   ni^trclier   aussi'^l 

donner  l^iom  de  double  marckcar.  Ses 
yeux  sont  imperceptibles  ,  si  ce  n'est  au 
microscope.  Il  n'a  point  de  dénis ,  et  la 
niorsarc  qu'il  fait  avec  ses  gencives  ue 
produit  pas-  plus  d'ioQ  anima  lion  que  la 
piqilre  d'une  abeille.  Ce  serpent  est 
d'une  beauté  rare  ;  son  ventre  Cit  d'un 
jaune  de  safran  ,  et  sou  dos  d'un  rouge 
vif. 

Le  pulpoch  est  un  serpent  ainsi  nom- 
mé ,    parce  qu'il  semble    prononcer   ce 
mot  en  sifflant.  Ce  sifflement  csl  offroja- 
ble  et  proporlîoDué  k  la  groastuT  Acs.o& 
corps,    qui  est  au  moins  ce\ls  à&  taia 


hmu  Ce  qfti  contribue  à  rendre  ce  rep^' 
iile  plus  hideux  et  plus  redoutable  ,  c^est 
^'il  joint  à  la  puissance  de  mordre , 
comme  tous  les  serpens  ,  celle  de  piquer 
comme  les  scorpions ,  ayant ,  comme  ces 
derniers ,  un  aiguillon  à  la  queue.  On 
prétend  qu'on  ne  ressent  pas  une  grande 
douleur  de  ses  blessures  ,  et  que  le  ve- 
nin produit  tous  les  symptômes  de 
Fivresse ,  même  le  sommeil ,  auquel 
(succède  une  mort  assez  paisible.  La 
chair  se  détache  ensuite  des  os,  et  les  os 
eux-mêmes  tombent  en  pourriture.  Enfin 
on  attribue  actuellement  au  polpoch 
tout  ce  que  les  anciens  attribuaient  à 
l'aspic. 

Le  céraste  est  un  gros  serpent  d'AfrÎH 
que ,  que  Ton  appelle  quelquefois  serpent 
cornu  ^  parce  qu'il  sort  de  sa  mâchoire 
supérieure  deux  longues  dents  un  peu 
recourbées ,  que  l'on. a  prises ,  eu  ^twxÀ^'Ç 
lieu,  pour  des  cornes,  Il  est  no\T^\x;e\  '^. 


«ft  pl«s  vorace  que  la  plupart  des  autres 
serpens ,  et  comme  il  mange  davantage 
ils'eiidort,  pour  digérer ,  d'ua  somoiell 
proroiid  ,  durant  lequel  il  eitiâiile  de 
l'approclicr  et  de  le  tuer. 

On  De  voit  dans  nos  climats  sticnn 
ie  ces  montres  effrojables.  La  vip^ 
seule,  sans  avoir  un  .is|ipct  elïrajani, 
Fenfcrme  un  venin  .innrlet.  La  morsnre 
des  aulrcj  serpens  ri^pandus  daas  noi 
campagnes,  cause  des  douleurs  plus  on 
moins  vives  ,  mais  sans  dan^r.  On  en 
voit  souvpnt  qui  s^allachent  aux  tl^tlnes 
^es  variiez,  fr  tous  1m  reptiles  sont  très- 
avides  de  lallase.  Les  crapauds,  quand 
ils  peuvent  parvenir  aux  mamelles  Aes 
vaches ,     se  gnrgent     abondamment    de 

pression  de  leur  saliye ,  de  l'enflure  et  de 
l'iiiilammalion. 

Il  existe  cependant  une  espèen  de  ser- 
petis  <iui,   b'iea  loin   d'èlre  nvA^uiVc  ^ 


(  6»  ) 
\it  Ml  milien  des  hominet  comme    ml 

imimal  domesli<|i]e.  Celle  espèce  de  ser- 
pens  est  très^commune  en  Afrique,  .ejt 
leur  présence  dans  les  jardins,  dans  les 
cabanes  des  nègres  ,  frappe  d'horreur  les 
étrangers  qui  les  confondent ,  au   pre- 
mier abord ,  avec  la  troupe'  des  affreux 
reptiles  dont  ces  lAêmes  contrées  abon- 
dent. Ils  n'ont  guère  qu^un  pied  de  lon- 
gueur ,  ils  ont  de  grosses  joues.  On  les 
nomme  esctdapes ,  p^rce  que  vous  savez 
que  l'on  représentait  quelquefois  ce  dieu 
sons  la  figure  d'un  serpent  familier.  £n 
Italie  ,  on  en  trouve  un  assez  grand  nom- 
bre.  £n  Afrique,    les  noirs  se   fout  un 
plaisir  el  presqu^un  devo:r  de  les  accueil- 
lir, de  les  nourrir  ;  les  femmes  les  por- 
tent dans  leur  sein.   Ils  partagent    sou- 
vent la  couche   de  leurs   maîtres ,  et  la 
superstition  aitaclie  une  idée  de  prospé- 
rité au  choix  que  fait  un  de  tt^  ^^x'^esv^ 
J'i///e  maison  pour  y  fixer  sîi  x^^\^^v^^^» 
3j.  ^ 


(81.) 
Mais  je  me  (aïs ,  ajouta  M.""  de  Jonchère  , 
UT  je  vois  voire' père  qaî  se  dispose  à  la 
çfomenade,  et  (|ui  vient,  je  crois  ,  voua 
dierclier.  En  effet ,  M,  de  Jonchère  arri- 
V3ÎI,  et  les  enfans  l'entourèrent  avec  em— 
presâement ,  en  Ini  demandant  la  suite  du 
voyage  de  M.  de  la  Pérouse.  On  se  mît  ea 
chemin ,  et  il  reprit  ainù  «on  récit. 


-       I 
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XjE  mauvais  tems  assaillît  les  deux  fré-^ 
gâtes  presqu'aussîtôt  après  leur  départ 
de  la  baie  d'Avatscha,  et  les  accompa- 
gna f  pendant  plus  de  deux  qioîs ,  jus« 
qu'aux  îles  des  Navigateurs  ,  où  elles 
allèrent  mouiller ,  pour  leur  malheur  , 
devant  l'île  de  Maouna.  Un  grand  nom-, 
bre  de  pirogues  vinrent  les  entourer , 
portant  des  fruits,  des  poules,  des  co- 
chons ,  et  les  insulaires  montraient  une 
grande  avidité  pour  les  grains  de  verre 
et  d'autres  articles  de  parure  qu'on  leur 
proposait  en  échange.  On  découvrait  de 
tous  côtés  des  villages  considérables , 
bâtis  avec  soin.  On  descendit  à  terre 
pour  examiner  le  pays,  et  l'on  trouva 
réunis  ,  plus  de  deux  cents  insulaires  , 
parmi  lesquels  étaient  beaucoup  de 
femmes  et  d'enfans  qui  potVaÀtïvX.  ^^^ 
pigeonM  et  des  perroquets  çnN^^   cç^^^ 


(64)  ^ 

voulaient  vendre  tous  à  la  fois  ;  ce  qui 
occasionnait  an  bruîl  et  une  courusioa 
que  la  voix  et  même  les  mauvais  traite-  ' 
toeiii  de  la  part  de  leurs  chef^  ne  parve- 
nalent  pas  à  tempérer.  Les  manières  des  ' 
hommes  étaient  peu  engageantes;  leut 
phy^iongmle  était  fïroudie  ,  et  leur  taille 
robuste,  gigantesque  ,  fort  au  -  dessui  ' 
de  celle  de  tous  les  Ëuropécas,  excita 
parmi  ces  derniers  ud  étonoi'ment  qu'ils 
eurent  l'imprudence  de  leur  faire  con- 
uaître.  £n  les  mesurant  à  plusieurs  re- 
prîtes,  on  les  mit  çux-mËmei  djias  le  caf 
de  laire  des  comparaisons  toutes  au 
désavantage  des  Frao^ais  ;  ce  qui  leur 
inipira  ud  toa  d'arrogance  difficile  à  ré- 
primer, M.  de  U  Pérgnse ,  pour  rétabb'r 
la  considératit)^  I  fit  tirer  quelques  coups 
de  fuul  sur  des  oi&eaus  ;  mais  cette 
«spéiience  excita  la  surprise  et  non 
l'épouvante.  Un  Ats  Indiens  ,  sans  aucun 
jBotiff  donna  des  couçs  i&   tsà&'A.  \ 


(65) 
tn  matelot  Heureusemeol  ^  cet  act» 
dliostiilté  y  désapproavé  en  apparence 
par  ses  cmnp^trîotes ,  n'entraîna  point 
de  suites  fîLcheuses.  M.  de  la  Pérouse 
■éannoins  retoama  sur  soà  vaisseau  , 
assez  mécoutent ,  et  le  tronn  eouvert 
d'insulaires  qui  s'étaient  olistiiiés  à  j 
monter  en  di^pît  de  M.  Boutîn  y  qui  eom-* 
mandait  la  Boussole  en  TaiMence  du  ^é-> 
nëral ,  et  qui  aurait  été  obligé ,  pour  les 
en  empêcher,' d'employer  le  secours  des 
armes  :  il  n'avait  pas  cru  devoir  y  re-^ 
courir  contre  les  seuls  effets  de  la  eu-* 
rîosité.  11  connaissait  d'ailleurs  les  prin- 
cipes de  modération  de  M.  de  la  Pé- 
rouse  qni  ne  lui  aurait  pas  pardonné 
d'avoir  tiré  sur  les  sauvages  sans  un 
ordre  exprès  de  sa  part.  Mais  ses  plaintei 
et  celles  dés  naturalistes  le  déterminè- 
rent^ à  appareiller  sur-le-cham^.  Ca.% 
derniers  ayant  voulu  s'avancet  uti  'ç^»- 
dans  les  terres ,  y  avaient  kXk,  xxûxpcsi^'^ 


A  t  66  ) 
car  les  lal&^ls ,  forcés  par  eux  âe  donner 
<l'a!)Ord  un  grain  de  ïtire  pour  chaque 
piaille  ou  cliaqiie  caillou  qu'ils  ramas- 
saîeul,  et  avaient  été  poursuivie  ensuite, 
dans  l'intention  proliabicsnent  Ae  leur  eO' 
ïever  ce  qui  leur  restait  de  ces  verroteries, 
jHallieureusemeut ,  M.  île  Langle  rint. 
rendre  compte  au  général  «le  la  tournée 
«jii'îl  avait  faite  dans  uae  autre  partie  de 
Vile;  îl  en  fiait  enchanté.  It  convînt 
ïiéanraoins  qu'il  était  sa:;e  de  se  séparer 
d'un  peuple  s!  indocile  ,  si  turbulent  ; 
imis  il  demanda  qu'il  lui  fût  permis 
d'aller  faire  de  l'eau  à  J'embouchiirc 
d'une  petite  rivière  qu'il  avait  décou- 
■verle.  11  déclara  qu'il  avait  beaucoup  de 
icorbutiques  à  son  bord ,  et  que  le  se- 
cours de  l'eau  fraîche  lui  paraissait  în- 
ilispensahle  pour  diminuer  les  progrès 
du  inal.  M.  de  la  Péroiise,  qtii  pei>ï3it 
ijue  îa  qiialilé  de  l'eau  iviQxjc  çcu.  tut  la 
eàiilé   deg  équipages ,    «^nt    ÏVsffiijîùte  -, 
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les  viandes  salëes  et  la  fatigue  contri- 
^  buent  bien  plas  réellement  au  scorbut, 
lui  représenta  qu^îl  buyait  lui-même , 
par  goût ,  de  Tean  qu^il  avait  &ite  à 
la  baie  des  'Transis.  Ëffetlivement , 
après  avoir  subi  dilTérens  degrés  de  dé^ 
composition  ,  que  Fou  attribue  à  dî- 
yerses  espèces  d'insectes  imperceptibles 
qui  y  meurent  et  y  croupissent  à  des  épo- 
ques différentes  ,  Peau  redevient  ino- 
dore et  limpide  ;  beaucoup  de  marins  la 
préfèrent  alors  à  Peau  nouvelle.  Mais 
M.  de  Langle  n^était  pas  du  nombre  ;  il 
dit  à  IM.  de  la  Pérou  se  qu'il  le  rendrait 
responsable  de  la  perle  de  ses  scorbu- 
tiques.  Le  général  l'engagea  du  moins 
à  prendre  son  eau  dans  l'endroit  où  ils 
étalent  alors ,  et  non  dans  une  anse  en* 
foncée  où  les  frégates  ne  pourraient  lui 
porter  secours.  11  semblait  qu'un  m«nc« 
Vais  génie  poussai  cet  inforlutiè  ^  ^»k. 
peric:  il  iashu  avec  tant  d'o^VuWu^^  lt 


(68) 
^'il  aurait  fallu  que  M.  de  la  P^rouse  fit 
usage  île  son  autorité  pour  l'oLligei  k  se 
di'sistei'  de  ce  projet.  Il  ne  put  se  décider  ' 
à  l'employer  contre  uu  ani! ,  un  rapiiaîne 
estimé ,  la  seconde  personne  Ac  toule  l'es- 
péditisu  :  combien  il  eut  à  se  reprocher  sa 
condescendance  I 

Carolise.  Ohl     mou    oncle,     vou» 
m'effraye». 

M.  DE  JoNcnÈRE.  Le  comte  exigea 
que  du  moins  on  allât ,  Lien  armé  et  en 
très-yrand  nombre  ,  exi^culer  celle  des— 
cenle  qu'il  jug«ait  devoir  être  péril- 
leuse. Il  donna  sa  chaloupe  et  un  de  ses 
canots.  On  partit  le  lendemaïu  ,  au  nom- 
bre de  soiunte  hommes ,  avec  des  fit-' 
sils  ,  drs  sabres  et  sis  pier^iers.  Parmi 
ces  soixante  hommes,  étaient  dei  mate- 
lots, des  soldats  et  des  tialur«  lûtes , 
dont  m.  de  Lamation  ,  celui  oui  avait 
composé  IVpitaphe  de«  naofta^és  au 
port  des  Fran^b ,  (auv^  i^^c>  ^>  ^^ 
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Sangle  qui ,  la  veille  ^  était  entré  €9 
pleine  marée  dans  la  b.  îe ,  et  qui  n^ima- 
ginait  pas  que  sur  les  bords  d\ine  île  le 
flux  fût  aussi  considérable  ,  s€  sentit  bien 
déconcerté  lorsqu'en  arrivant  dans  la  baie  ^ 
il  y  trouva  si  peu  d^eau  que  les  chaloupes 
échouèrent  avant  d^avoir  gagné  le  ri- 
vage. Son  premier  mouvement  fut  de 
retourner  en  arrière ,  et.  d'aller  preudre 
son  eau  comme  M.  de  la  Pérouse  le  lui 
avait  conseillé  ,  en  face  du  lieu  où  se 
trouvaient  les  deux  frégates.  Un  amour-* 
propre  aussi  funeste  que  puéril  l'empê- 
cha de  revenir  ainsi  sur  ses  pas.  On  dé- 
barqua en  se  mettant  dans  l'eau  jusqu'à 
la  ceinture,  et  le  nombre  des  insulaires 
qui  croissait  à  chaque  instant  et  qui 
se  trouva  monter  bientôt  au  moins  à 
deux  mille,  mît  le  comble  aux  inquié- 
tudes de  M.  de  Langle.  Les  sauvages, 
impatientés  de  ce  que  les  ï^uto^^wv^  \î^ 
jsoccujtaieat  que  de  lent  twia\\  ^  xkfe  ^fc"^^ 
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flaicnt  de  leur  proposer  îles  échange* 
inur  mu  raient  de  n'être  p  ni  lit  écoulés. 
iM,  de  Lan^te ,  croyant  ks  apniser , 
eut  l'împrudeace  de  leiir  distribuer  quel- 
ques grains  de  verre  :  tous  réclamèrent 
la  même  faveur.  L'impossibililé  de  satiV 
ïairc  k  la  multitude  détermina  le  ca- 
pitaine !i  se  rembarquer  à  U  hilc  ,  et  à 
donner  l'ordre  de  remettre  les  ctialou- 
pcs  à  Qot.  Les  Indiens  voulurent  s'j 
opposer  :  ils  se  salsireut  du  cAble  de  celle 
que  montait  M.  de  Langle ,  et  firent  |ileu- 
Toir  sur  (ui  une  grêle  de  pierres.  Il  n'eut 
qae  le  tems  de  tirer  ses  deux  coups  de 
fusil ,  et  tomba  précisément  entre  U 
chaloupe  et  le  rivage  ,  où  ces  barbares 
l'accablèrent  de  coups  de  massue.  Le 
reste  de  son  équipage  fut  également  Ia-< 
pidé.  Son  second ,  remplissant  son  devoir 
à  la  rigueur  ,  au  milieu  de  cet  Kornblc 
tumulte,  n'abandonna  la  chaloupé  que 
lorsqu'il   s'y    vit  absoV^aeià.  wiA',  t^■ 
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malgré  ses  blessures  ,  il  gagna  \  la  nagé 

les  canots  qai  étaient  restés  plus  éloi-^ 
gnés.   M«  Boutin  ,    qui    commandait    la 
chaloupe  de  la  Boussole^  ne  se  montra 
pas  moins  exact  ;  il  ne  fit  feu  qu^aprèft 
en  avoir  reça  l'exemple  de  M.  de  Lan-) 
gle  ,  son  supérieur,  et ,  bientôt  renversé 
avec  tons  les  siens ,  il  eut  le  bonheur  de 
tomber  du   côté  du  large ,   où  son  pa-K 
tron,  quoique  blessé  lui-même,  le  saisit 
et  ie  traîna  entre  deux  eaux,  jusqu'aux 
canots  où  l'on  recueillit  tous  les  bles- 
sés. Les   Indiens  ne  cessaient  de  lancer 
des  pierres ,   et  on  épuisa   contre    eux 
iontes  les  munitions  que  l'on  avait  dans 
]es  canots.   Mais  ce   n'étaient    que    des 
coups  de  fusil  ;  les  pierriers  étaient  sur 
les  chaloupes ,  et  elles  étaient  alors  cou-j 
rvertes  de  mille    Indiens  qui  les  dépe— 
^ient   avec  un  acharnement  inexprima-* 
ble,  s'imaginant  sans  doute.  cjaeW^s  c.i^\i- 
ieaaîmt  ces  rkbt^Hi  qui   aweoX  \^tiX^ 
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leur  CHpûlil^.  Enfin ,  les  canols  arrîvè- 
seut  à  la  Bousioh,  où  l'alTreui  specta- 
cle Ae.i  ble>.3(i»  loiil  sanglans  cl  le  récï 
^s  pertes  îrri^jmrahles  qu'un  avait  fdi- 
\ta  ,  eicilérmt  ita  moiirPmpitt  H^inilign»- 

l^'on  el  d'iiorraur  que  je  vois  aasst  s'élever 
^ns  votre  àme. 

iuK  î'^iX's  étaient  encore  entourées 
d'tiite  multitude  rie  pirogiics  :  soldab  , 
inalf^ots,  (nus  ssnlérnit  aut  IhI1<mÎm  , 
deninixlaiil  à  (rnirdi  crU  qu''on  les  laissât 
fuuilrover  1rs  misera  blet  dont  elles 
étaient  rli:ir^i^es.  Mais  le  difsespuîr  dans 
lequel  éuil  plongé  M.  df  la  Pt'roiise  ne 
'empcrita  pis  de  réllécliîr  qtie  ce^  gens , 
nul  n'avaieni  pas  quitté  sou  voisinage, 
liaient  innorens  du  niassarre  qni  s'était 
commis,  et  «on  pijnile  l'obligea  d.-  s'op- 
poser à  tine  injuste  yen  .ea'ice.  Il  fil  i-oile 
■vers  la  tiaie  où  le  crime  s'rt*'!  ton— 
EDOimé.  Sun  projet  était  de  bomlianler 

Jea   yilhges  a(ija<:eiu  i  uppittenanl    tara* 
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doute  ftox  coupables  ;   mais  cette  an^e 
était  si  étroite  et  si  enfoncée  dans  les 
terres ,  qu'il  ne  put  jamais  en  approcher 
d'assez  près.  Il  voulait  tenter  un  débar- 
quement ;  mais  M.  Boutîn ,  qui ,  quoique 
fort  malade,   conservait    toute  sa  pré- 
sence d'ftprît ,  le  fit  conjurer  de  renon- 
cer à  ce  projet ,  et  Fassura  qu'il  s'expo- 
iserait  à  son  tour  à  un  désastre  certain  ^ 
que  les  bois ,   qui   s'étendaient  jusqu'au 
rivage ,  mettraient  les*  Indiens  à  l'abri , 
tandis  que    les    Français   resteraient    à 
découvert ,  en  butte  aux  flèches   et  aux 
coups  de  pierres  d'une  multitude  innom- 
brable*  Ces    raisons    produisirent    leur 
effet.    Néanmoins  M.     de    la    Pérouse 
resta  deux  jours    à    croiser   aux  envi- 
rons de  la  baie  du  Massacre  ,  toujours 
dans  l'espoir  dé    trouver    une  positiou 
favorable  h  ses  desseins.    Quelques   pi- 
rognes  eurent  l'effronterie  ie    s^ç^tc^- 
cher  des  frégates ,   et  les    gestes  \xvex«kr- 
71  32,  3,^  annécm  \ 
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çana  avec  lesquels  elles  fureot  accacft-l 

lies  lie  les  tncijtreiA  point  :  an  coMu 
traire ,  les  Indiens  ,  encouragés  piCj 
lear  horrible  tictoire  ,  ÎDiallèreat  dt; 
loin  aux  équipages  et  appelèrent  d'aii^ 
Ires  pirogoes  que  l'on  vit  se  AéticitÊt, 
en  foule  du  rirage.  M.  de  la  P^ouse  tmu 
doulanl  pas  de  leurs  projets  bo&tiles,! 
voulut  prévenir  ua  engagement  général  ^^ 
et ,  pour  leur  ùiie  cuaaaîlre  enfin  h  • 
sDpériorité  de  ses  armes  ,  fil  tirer  un 
coup  de  canon  à  travers  les  piro^es.  Le 
choc  du  boutel,  l'eau  qu'il  £t  jaillù' , 
les  s.iisil  d'cpoiit  anie.  Ils  poussèreat  de 
grandi  crû,  ramèrent  avec  Tivacité  vers 
le  gros  de  leur  année,  el  retonrnèrent 
tons  à  lerre.  Perdant  toole  espéancc 
enfin  de  châtier  ces  barbares ,  M.  de  la 
Féroose  s'éloigna  de  la  baie  da  Ha*~ 
sacre,  détenniné  à  ne  plus  relâcber  nalle 
part,  et  à  se  rendre  directement  à  Bolanf- 
Bûf  pour  j  consbutie  à'wXKs  diA<ii- 
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pCf.  Leur  perte  j  celle  de  dix  hommes , 

jointes  à  celle  des  vingt-ua  premiers  nau- 
fragés au  port  des  Français ,  ne  lui  per- 
mettaient pins  de  s^exposer  à  aucun 
échec  :  il  passa  ;  sans  s'y  arrêter,  au  mi— 
lieu  des  autres  Mes  de  cet  archipel.  Ce 
second  désastre  avait  navré  son  cœur  : 
cependamt  il  s'applaaditfsait  d'avoir  écouté 
le  cri  de  sa  conscience  en  épargnant  ceux 
des  insulaires -qu'il  ne  croyait  point  cri- 
minels. 

Caroline.  Ah!  c'est  bien  fait,  sans 
doute  :  s'il  avait  cédé  à  sa  colère ,  ce  sou- 
venir aurait  ajouté  dans  la  suite  à  l'amer- 
tume de  sa  douleur. 

Alphonse.  Bon!  s'ils  n'avaient  pas  con^ 
couru  précisément  au  massacre ,  je  suis 
convaincu  qu'ils  auraient  été  capables  d'y 
prendre  part  s'ils  avaient  été  à  terre  ,  et 
qu'ils  ne  l'ont  pas  condamné. 

M.   DE  JoNGHÈRB^  Ce\a    ^civ\.   feVt%.% 
jnais  rbomme  véritablemtnl  \t\\^^^  "^^ 
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se  crott  point  en  dioït  de  punir  les  inten- 
tions cadiées,  et  vous  vojei  que  M.  de 
Langle  luî-mâme  attendit  ,  pour  sévir 
conlre  ces  barbares,  qu'ils  l'eussent  en- 
tièrement poussé  à  bout.  Après  avoir 
passé  au  milieu  des  îles  Salomou,  nos 
navigateurs  abordèrent  à  Vi\e  de  Nor- 
folk, j  deux  cents  lïeues  seulement  de 
Botaiiy-Bay,  et  oii  les  Anglais  ont  de- 
puis fondé  aussi  un  établissement  asses 
imporlant.  On  y  vojaît  un  volcan  dont 
Ies  laves  dévaslalcnl  au  loin  la  campa- 
gne ,  et ,  du  côté  de  la  mer ,  formaient 
une  espèce  de  muraille  ou  de  chaussée 
fort  singulière.  Au-delà  du  vt^can ,  le  »qk 
^tait  couvert  de  verdure ,  da  sapins ,  ds 
petits  palmiers  et  de  plantes  poUg^KS» 
dues  eu  grandie  partie  aux  ,  piMilajUoM 
que  le  capitaise  Cook  j  avai^  fiûm  df«s 
son  voyage.  M.  de  la  Péronsft  ■*  randil 
enfiji  à  BaUiny-^ji  où  U.-lrwn'^  o"^ 
çraode  Satta  anglww»  »ia,  «wtaw  W 
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coipmodore  PhîUp,  qui  venait  précisé-^ 

ment  pour  y  jeter  les  fondemens#  d^une 
colonie.  C'est  de  U  que  M.  de  la  Pé* 
rouse  écrivit  pour  la  dernière  fois  au 
ministre  et  à  sa  famille ,  qu'il  envoya  ses 
derniers  journaux ,  annonçant  qu'après  la 
construction  de  ses  chaloupes ,  il  repar- 
tirait pour  parcourir  encore  quelques  ar<» 
cbîpels  de  la  mer  du  Sud ,  et  se  rendre 
environ  six  mois  après  à  l'Ile-de-France* 
Vingt-quatre  années  se  sont  écoulées  de-* 
puis  cette  époque....  et  sa  destinée  nous  est 
restée  inconnue. 

Les  en£ans  du  vieux  château  et  leur 
père  demeurèrent  quelque  tems  dans 
un  profond  silence.  Caroline  soupira 
à  plusieurs  reprises  :  elle  joignait  les 
mains,  levait  et  baissait  les  yeux  d'un 
air  pénétré.  Théophile  était  tout  aussi 
consterné  que  si  la  mort  de  M.  de  Uk 
Vérousene  Im  eût  pas  été  auTiOXkctfe  î^^- 
yaace,  u  Ç^l^   ne  me  falsaU  \*a^s  \a»X  ^^ 
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tteliii*  an  commeacemeiit ,  dît-îl  enfSa  ; 
je  le  connaissais  beaucoup  moins.  AIi  I 
que  M.  de  Les^rps  a  dfi  avoir  de  cha- 
grin! '•  Ces  mois  rappelèrent  à  Alphoiue 
que  son  père  leur  avait  promis  la  rela- 
tion du  ïojage  du  jeune  interprète.  Plui 
disposé  qae  les  deui  antres  à  prendre 
son  parti  sur  les  revers  qiiî  menacent 
Ou  qui  affligent  la  pauvre  linmantté,  il 
fiit  bientài  en  état  de  le  sommer  de  tenir 
sa  promesse.  M.  de  Le&seps  inspirait  i 
aussi  de  t 'intérêt  au  resie  des  audi- 
teurs :  il  avait  aime  M.  de  la  Piïrojse, 
il  avait  vécu  avec  lui  ;  ce  n'était  déjà 
plus  vn  étranger,  et ,  quoiqu'on  eAt  déj& 
^rcouru  b  Sibérie  avec  M.  PalEas  et 
M.  Gmelia,  on  se  disposa  avec  plaisir 
à  la  parcourir  encore  avec  M,  de  Les- 
seps.  Ce  sentiment  devînt  plus  vif  lon- 
que  M.  de  Jonchère  les  eût  prëyeniis 
tous  les  trois  que  la  rotaW  «çie  W.  dt 
teîseps  avait  suivie  ét»t  tw^  3ùKticiA« 
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it  celles  qu'avaient  décrites  les  antres 
▼oyagears ,  et  ils  reprirent  ^  la  fois  leur 
promenade  et  leurs  récits. 

Je  yous  ai  déjà  fait  la  peinture  de  la 
peine  ayeoJaquelle  M.  de  lAueps  s'était 
séparé  de  M.  de  la  Pérouse  et  é»  yceux  j 
hélas!  bien    impuissans,    qu'il  adressait 
au  ciel  en  voyant  les  frégates  s'éloigner 
du  port.  Privé  des  amis  avec  lesquels  il 
avait  vécu  si  long-tems,  laissé  par  eux 
dans  ces  lieux  sauyages ,  il  s'y  crut  seul 
un  instant ,  mais  il  trouva  dans  les  bon^ 
tés  de  M.  KaslofT^  auquel  le  comte  de 
la  Pérouse  l'avait  vivement  recommandé  , 
les  consolations  les  plus  propres  à  tou- 
cher son  cœur  et  à   ranimer  son  cou- 
rage. M.  Kasloff  avait  promis  de  l'em- 
mener jusqu'à  Okotsh ,  et  de  lui  procurer 
tous  les  moyens  de  se  rendre  à  Péters- 
bourg.  M.  Kaslofff  après  avovc  \\sCvfe.\^ 
côte  orientale    du    KamlcWvVL^  ^   ^^-^v^ 
achever   sa    tournée   pat  V  oecV^'^^^  ^   ^^ 


€eite  prolpagittioii  de  route  étahplst^ 
agrétbie  cpe    contrariante   pour    Mtoe, 
jeune  voyageur*  Il  conndéir^it  ai^iÇjÇ.  .m* 
son   la    misaion,  ,doi^  il  ,  ëtût.  ..^^ané  , 
comme  révoque  lapina  hç|llan{^.^d(e,|p, 
vîe  ;  et  quelques  déU^jUa  4e.  plna  «nr  }^isf 
térîeur  d'un  paja  si  peu  connu  ^  ne  fjoiiT^ 
valent  que  prêter  un  nonyeao  anéijte,  an 
compte  qp'il  auivt   à  rendre    de    aoo 
voyage,  lia    a'embarqnèrem  aur  la    ri«- 
vîère  de  ^BokaOSi-Reka  i|  k  FendHincliure 
de  laquelle  se  trouve  la  ville  de.  Bolche— 
retsl.  Cette  ville  n'est  séparée  d'Okotsk 
que  par  un  golfe  que  Ton  franchît  aîsé^ 
ment  dans  la  belle   saison  ;    mais   dans 
l'hiver  ,    la  navigation    est   entièrement 
interrompue ,    et   le    dernier    paquebot 
-venu  d'Okotsk  avait  été  déjà  jeté  sur  la 
cote    par  les   ouragans    qui    depuis   le 
mois  de  septembre  ravagent  toute  la  pé- 
^nsule.  La  manière  de  naviguer  sur  la 
^/ère  ^lait  |>eu  i^omnxoit  «X  ^tu  ^^t^% 
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On  n^ayait  qoe  de  très-mauvais  radeaux^ 
Tous  ceux    qui  se  trouyèrent  un  peu 
chargés ,  plongèrent  ou  se  renversèrent  ^ 
entre  autres  ,  celui   qui  portail  les  us- 
tensiles de  cuisine  et  les  provisions  de 
nos    voyageurs  :  eux-mêmes   ne  furent 
pas  à  Fabri  des  intempéries  de  Pair  ni 
des  atteintes  des  flots  de  la  rivière ,  et 
ils  arrivèrent  trempés   et   transis   à   un 
endroit   célèbre    par  ses  sources  d'eaux 
chaudes.   M.  Kasloff  j  avait  fait  prati- 
quer des  bains  peu  magnifiques  assuré- 
ment ,     maïs  très  -  commodes  ;     c^était 
un  véritable  bienfait  envers   les   Kamt- 
chadales ,  dont  presque  toutes  les  mala* 
diea  ont  leur   origine    dans  le    froid  , 
rhumidité    ou  la    malpropreté ,   et    ils 
avaient  déjà  éprouvé  combien  l'excessive 
chaleur  de  ces  eaux  et  leurs  propriétés 
minérales    leur    étaient    salutaires»    La^ 
confiance  de  M.  Kasloff  W-n^m^  ^^^ 
telle,  qu'il  alla    sur-le-chai|^V    \;^^^^^ 
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un  bain  qui  le  réubUt  parfailcmeiit  ; 
tandis  q«e  M.  de  Lcsseps ,  ne  pouvant  se 
persuader  qn'un  bain  xAÙt  mieux  que  le 
lén  et  le  lit ,  auxquels  il  eut  recours  pour 
■e  sécher ,  »e  put  rappeler  fa  chaleur 
(lans  ses  veiues,  passa  la  nuit  lout  mor- 
fondu ,  se  leva  avec  de  cruels  frissons ,  et 
fut  oblif^é  d'aller  eufm  se  jeter  à  son  tour, 
dam  l'eau  presque  bouillante  ;  après 
qnoi  il  se  trouva  très  -  promptement 
gu^. 

M.  Kasioff  était  conliaiiellement  oc- 
cupa di's  moyens  de  faire  prospérer  son 
gouveruement.  11  avait  embelli ,  fortifié 
la  plupart  des  villes  ,  et  projetait  de 
feire  rebâtir  entièremeat  celle  de  Saint- 
Pierre  et  Saint- Paul,  dans  une  autre 
partie  àe  h  baie ,  où  elle  se  trourenit 
dans  ùae  utualïoa  plus  saine  et  plus 
agré^le. 
Alphouse,  Commeal ,  léiVâs  \.f>v.W 
Boe  rifle.  . 
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M.  DE  loNCHÈRE.  A  le  dire  le  vrai , 
ce  que  Ton  appelle  des  villes  au  Kamt- 
chatka ^  passerait  aîlkars  pour  des  vil- 
lages. La  population  de  Saint- Pierre ,  de 
Bolcheretsk ,  de  VerkncY ,  ne  vont  pas 
à  six  cents  âmes  dans  chacune  de  ces 
villes;  les  maisons  ne  sont  pas  d^ailleurs 
fort  difficiles  à  démolir  et  à  transporter  ; 
les  plus  importantes,  qu'on  appelle  des 
isbas ,  et  qui  servent  à  loger  les  Russes 
et  les  plus  distingués  d^entre  les  Kaimtcha- 
dales ,  sont  construites  absolument  comme 
celles  des  sauvages  de  Tile  de  Tchoka  et  de 
la  côte  de  la  Tartaric. 

Alphonse.  Quoi!  avec  des  troncs  d^ar- 
brcs  couchés  ? 

M.  DE  JONCHÈEE.  Précisément;  mais 
dans  l'intérieur,  ces  troncs  d'iirbres  sont 
recouverts  d'un  lambris,  et  ce  lambris 
lui-même  pourrait  être  tapissé ,  décoré 
de  manière  à  ne  point  dv(Séi«  îiiXH». 
«at^on  enropéeonet  Dans  vouVe-X^*^* 


^  Je  froid?  ^i,  ,„i  com- 

M.„3oî.c1IÈW  o.joi.- 

.ons  ,».»"■'"  °"„V.„  le.  ch».- 
iWle,«"l'"=  ,„..„  Jl.pl»»"' 
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„   p«»»'   ^   '"    ^îranreto"""' 

M„i  ,0,0»-""      ,a„,  j.,  ,.pi"* 

4...,.i«.  P*«;;' ;„,*.*.■  "• 

k  porta  *;»»»»'«'' 


(85) 

prix  excfssîf  dans  ces  contrites.  Les  gens 
du  peuple,  autrefois  trop  pauvres  ou 
trop  parresseox  p«ur  se  constnûre  des 
id[>as ,  logeaient  dans  -  des  yeiirtes  qd'ih 
(creusaient  sous  terre  ,  et  qu'ils  recou-*- 
vraient  d'un  toît  de  branckes  de  sapin. 
Ces  dekneures  sombres,  éparses  autour, 
de  la  ville,  entretenaient  cbez  eux  de» 
goûts  sanvages,  et,  pour  polir  un  peu 
leurs  mœurs ,  on  a  cherché  à  les  réunir, 
}i  les  retirer  de  leurs  repaires.  Â  présent , 
les  Kamtchadales  ,  surtout  dans  la 
(partie  méridionale ,  ont  abandonné  leurs 
yourtes  pour  habiter  des  balagans.  C'est 
ime  espèce  de  cage  élevée  sur  des  po- 
teaux. On  y  parvient  par  une  échelle, 
et  le  hangar,  formé  au-dessous  de  cet 
appartement,  sert  à  faire  sécher  le  poîs-^ 
son ,  à  le  suspendre  et  à  le  tenir  à  l'air 
hors  de  la  portée  des  passans ,  et  sur- 
tout de  la  multitude  de  chiens  cpi^  \  ow 
entreiient  dans  les  villes  ^t  Ve&  V^^Çj'^^» 
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Théophile.  Et  pourquoi  donc  faire 
teus  ces  chiens  ? 

M.  DE  JoNCHÈRE.  lU  tieRneDt  lien  àe 
clievaui  de  poste.  lU  sefaieat  aussi  utiles 
auK  Kamlchadales  que  tes  renaes  le 
sont  aux  Lapons,  s'ils  étaîeaf  bons  à 
maut^er.  Ces  animaux ,  d'une  espèce  infi- 
niment robuste,  couverts  d'nu  poil  long 
et  touflu ,  analogue  à  la  rigueur  du  cli- 
mat, soûl  accoulumés  à  lirer  des  trat- 
neaux  sur  la  neige  et  sur  la  glace.  Ils 
Iransporleot  aïusi  le  bois ,  les  far- 
denux,  les  voyageurs;  leur  ardeur  est 
telle  i|ue ,  si  quelques  Iraiiteanx  partent 
à  la  fois ,  il  est  difficile  de  les  modérer, 
de  les  empêcher  de  se  précipiter,  par 
le  désir  qu'ils  ont  de  se  surpasser  l'un 
l'autre.  On  les  nourrit  de  poisson  fêC 
durant  l'hiver,  parce  que  c'est  dam  le 
Kamtchatka  la  denrée  la  plus  com- 
mune; l'été,  on  les  Ikhe  àaas  la  cam- 
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pagne    oh  fls    vont   chercher    quelque 

proie*  M.  de  Lesseps ,  durant  son  séjour 
i  Bolcfaeretok ,  prévenu  que  M.  Kasloff 
et  sa    suite    repartiraient    en    tiaineaux 
tirés  par  des  chiens  ^  eut  soin  de  s'exer- 
cer à  6*j  tenir  et  à  conduire  passable- 
ment lui-même,  ce  qui  n'est  pas   fort 
aisé.    Ces  traîneaux ,   extrêmement    lé- 
gers 9  et  posés  sur  de  grosses  arêtes  de 
baleine ,    yadllent    prodigieusement    et 
culbutent  pour  peu  que  l'on  ne  conserve' 
pas  bien  son  équilibre.  Ceux  des  jeunes 
Kamtchadales  y  renommés  pour  leurs  grâ- 
ces et  leur  adresse,  s'exercent  à  jeter 
et  ramasser  un  bâton  en  courant,  sans 
renverser  leur  traîneau  ,  et  le    comble 
du  bon  goût  est  de  fournir  une  course 
un  peu  considérable  en  se  tenant  sur  un 
seul  pied. 

Théophile.  Vraiment ,  ce  n'e&l  v^% 
A  bcïie  qu^oa  le  croirait  bleu ,  à^  Te.<&\^ 
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avec  une  Jambe  en  l'air!    II  m'en  bob- 
yient ,    quand    je    tombai    de   Teicarpo-- 
lette. 

Caroline.  Mais  ces  bons  chiens , 
coDime  je  les  aime! 

Ai.PH0i4.SE.  OU  !  cela  est  fort  tou- 
cliant!  (tes  cliiens  qui  courent  à  perdre 
haleine,  et  ipù  seuteot  le  poisson  à  &îra 

M.  DE  JoKCBi:RE.  M.  de  Leueps  ,' 
quand  la  petite  caravaoe  se  mit  en 
marche,  eut  fart  à  s'applaudir  de  la 
précautïnn  qu'il  avait  prise.  Il  fut  iiu- 
possible  de  quitter  la  ville  avapt  la  nuit , 
le  hagage  n'étant  pas  prêt.  On  avûl 
trente- cinq  traîneaux  ,  attelés  tiacna 
de  sept  ou,  hnit  cluea».  Les  cris  de  tous 
ces  aniniAui  quj  jappaient  à  la  fois  ,  cenz 
des  conducteurs  ou  des  gens  qvi  cul- 
butaient sur  la  ndge  ,  joints  i  l'obs- 
carîté  de  la  Mit,  teadaieat  la  scène  si 
coaCuse  et  Je  désnâie  n  ^aii^  -,  <^% 
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les  maladroits  .en  étaient   encore    plus 

Wntiinîdés.  Les  habîtans  de  Bolcherelsk, 
Russes  ou  Kamlchadales ,  accompagnèrent 
M.  Kasloff  aussi  loin  quUIs  le  purent, 
en  le  comblant  de  bénédictions.  Les 
naturels  ont  un  penchant  très-condam- 
oable  pour  l'oisiveté,  rivrognerie  et  la 
malpropreté  ;  mais  leur  cœur  est  bon . 
et  sensible,  et  ils  méritaient,  par  cette 
raison ,  l'attachement  que  le  gouver- 
neur avait  pour  eux.  Le  chemin  se  pro- 
longeait sur  la  neige,  vers  les  confins 
d'une  forêt  de  bouleaux  :  ce  coup  d'œil , 
triste  et  monotone ,  n'était  interrompu 
que  par  quelque  village  que  l'on  ren- 
contrait  de  loin  en  loin,  et  dont  les 
bâtimens  étaient  ,  comme  de  raison  , 
bien  inférieurs ,  pour  la  grandeur  et  l'é- 
légance ,  à  ceux  des  villes  qu'on  avait 
quittées.  Les  balagans,  pour  éviter  le 
frojil^  n^a valent  point  tfouvçtVxxxfi.  ^>x- 
c^essus  du  foyer,  en  sorle  c\yvfi  \'a.  l\x<»fe-^ 
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aTenglaif    et    suffoquait   les    Européenl 
qui  voulaient  se  mettre  à  couvert.  UqA    I 
lampe  ,     qui    conaîsiiit    en     un    caillou    i 
crcui  rempli  d'hiule  de  baleine  ,  éclai—    | 
rait     seule    ces    lugubres    demeures    et 
edialait    une     odeur    infecle.    Quant     Jt     | 
M.  KasIoFT,  et  à  M.  de  Lesspps  qui  ne  le    ' 
quillait    pas ,   ils   échappaient    en    partie     I 
à  ces  iiiconvénîciis  ;  le  tajoa  ou  chef  du 
villa;;e     leuc     cé<laît    constamment    son 
îiiba ,  qui  était  naturellement  le  gîte  le 
plus  commode  et  le'm&îil»  dégoûtant  de 
tout  le  hameau. 

Ce  fut  de  cette  manière  que  nos  vop- 
geurs  parvinrent  de  BolcherelsV  à  Verk- 
neï.  C'était  à  Bolcheretsk  que  Bé~ 
iiiouskj  avait  été  exilé ,  et  ccl  étonnant 
aventurier  n'était  point  eacore  oublié 
au  Kamtchatka ,  mais  sa  mémoire  y 
était  restée  en  horreur.  Les  hab^-n» 
étaient  cohraiacus  (jae  t'tvîn  4r  w. 
propre    main    que    Î4.   4»  TSiil   w«*- 
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teça  le  coup  rnoiiel.  Un  trait  ^^îngfa^ 
ûiuàe  aussi  noire  lui  avait  été  attribué 
peiit-étre  par  les  Iiabitans  ,  lorsqu^il 
les  avait  rançonnés  et  dépouillés  pour 
avitailtet  son  navire.  Mais  Verlcneï 
était  encore,  lors  du  voyage  de  M.  de 
Lesseps.,  le  séjour  d^un  autre  exilé 
aussi  célèbre  par  la  pureté  de  ses  mœurs 
et  par  sa  patience  ,  que  Tautre  Tavait 
été  par  son  audace  et  ses  artifices. 
M.  Ivaschkin ,  gentilhomme  au  service  de 
rimpéi^lrice  Elisabeth ,  s^étant  enivré 
nn  jour  à  Tâge  d^environ  vingt  ans  , 
5''avisa  de  tenir  sur  sa  souveraine  les 
propos  les  plus  indiscrets.  Il  fut  con- 
damné à  avoir  les  narines  fendues  ,  à 
;»cevoîr  le  knout ,  c'est-à-dire  la  bas- 
t^^nnade  ,  et  à  passer  le  reste  de  sa  vie  au 
Kamtchatka.  Verkne?  lui  avait  été  as- 
signé -jiDur  demeure,  et  il  s'y  ^tait  \\v 
tnasporté  à  la  fleur  de  sotl  ^%^  -»  "t^* 
doit  à  ua  excès  de  boivVc  e\  àfc  \sà^^^ 
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Il  fut  long-iems  à  s'accoiiluraer  à  l'idëc 
au  traitement  ignomiineux  <]u'II  avût 
enduré  :  mais  sa  forte  coaslitudoa 
l'ayant  empécbé  de  succomlicc  i  soa 
désespoir,  la  néceasité  de  pourvoir  à  ses 
besoins  l'avait  détermina  à  aller  à  Ik 
chasse ,  à  la  fèciie ,  comme  les  Kamt- 
chadales.  Corrigé  [lar  une  leçon  si  ri- 
gourerise  du  vice  auquel  les  naturels  sont 
si  fort  enclins ,  qu'on  tes  voit  donner 
quelquefois  jusqu'à  sept  peaux  de  mar- 
tes pour  un  conp  d'eao-de-vie ,  il  se 
trouva  bieutût  d^ns  une  aisance  qu'il 
ne  liciidrail  quà  eux  de  se  procurer.  La 
supériorité  de  soa  génie  et  de  son  édu- 
cation lui  acquit  parmi  ces  bonnes 
gens  une  grande  prépondérance  ,  et  la 
sagesse  de  sa  conduite  lui  valut  enfin 
l'estime  et  l'afTectioii  de  tous  les  cbus 
qui  commandèrent  successi\  emer'.  au 
Kamtchatka.  L'Impératrice  Catherîùe  ^  tfui 
s'i^iait  ait  Ja  loi,  ea  ioobAmA  &«ï  \* 
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tcène ,    d'afiranchîr  tous  les  exiles  qui 

^'avaient  point  à  se  reprocher  une 
Caate  capitale ,  envoya  l'ordre  de  laisser 
à  lyaschlnn  la  Uberté  d'aller  où  bon 
lui  semblerait.  Mais  l'infortuné ,  qui 
avait  vieilli  à  cette  extrémité  de  l'emH 
pire  y  ne  se  sendt  aucun  désir  de  pro- 
fiter de  ce  bienfiût.  Séparé  depuis  tant 
d'année  de  ses  parens  9  de  ses  premiers 
amis ,  oublié  probablement  de  ceux  qui 
vivaient  encore  ,  et  ne  pouvant  sup- 
porter l'idée  de  reparattre  parmi  se» 
compatriotes  avec  les  marques  ine(&- 
cables  de  son  déshonneur  ,  il  préféra 
vefi^ter  chez  la  nation  simple  et  hos«- 
pitalière  où  il  était  considéré*  Il  avait 
accompagné  M.  Kaslofif  dans  sa  tournée 
depuis  Vercknèk*,  lorsqu'il  y  avait  passé 
en  venant  d'Okotsk  pour  se  rendre  à  la  ^ 
baie  d'Avatscha»  Depuis  cinquante  an& 
il  habitait  an  Kamtcbatk^i^  e.V\^  ^«bJcl- 
meat  de  l'af&oat  qu'ïïL  acswX  xe<^>J^  ^"^^^ 
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encore  si  viC  ,  <]a^il  eut  de  la  peine  à  se 
ti'soudreà  voir  M.  de  la  Pérousr  qui  le 
demandait  avec  instance.  Il  devança 
M.  Kasloff  lors  de  son  retour  à  Verk- 
neï  ,  se  bâta  de  fàîrc  tuer  un  de  ses 
buenfa  ,  et  fil  préparer  jjour  nos  vaya— 
geurs  le  meilleur  repas  qu'ils  eussent 
fait  depuis  lon^-tems.  Il  se  sépara  d'eux , 
et  surtout  de  M.  KasIofT ,  en  versant  des 
larmes. 

Caroline.  Ah  !  mon  oncle  ,  je  l'aime 
cent  Fois  mieux  que  Bénïouski. 

AifHONSE.  Je  croisàmsi  qnejel'iâme 
mieux  ;  mais  le  senneut  de  Bénioniki  sur 
le  poignard  ,  et  puis  quand  il  se  met  senl' 
au  canon  j  et  qu'il  dit  :  «  Ucheg ,  je  vou 
»  défendrai  tons  ,  »  cela  me  séduit  terri- 
bleinent  en  sa  Faveur. 

Caroline.  Je  te  reconnais  bien  U  : 
de  grands  mots  ,  de  gnndi  geite*  ,  de 
b  bravoure  peut-être  ,  voil&  ceiltBit'eO 
Haipose.  Le    vrai   coun%«  ^  mwv  «* 


parait  être  dans  la  résignation  d'Iyas-^ 
chkin. 

M.  B£  JoiïGQÈRE.  Je  k  pense  aussi , 
mon  enfant ,  et  si  fiënionsky  montra  de 
grands  talens  ^  les  vertus  dUvaschkin 
Eurent  bien  plus  utiles.  Ses  conseils  re-> 
tinrent  sûrement  plus  d'un  Kamtchadale 
prêt  à  céder  à  son  intempérance  ,  et  en 
yivant  familièrement  ayec  eux  ,  il  con-> 
tribua  sans  doute  à  les  civiliser.  C'était 
aussi  dans  la  vue  de  leur  donner  de  , 
bons  exemples  qu'on  avait  envoyé  ,  à 
quelque  distance  de  Verkneï ,  une  co- 
lonie de  paysans  russes  qui  devaient 
inspirer  aux  naturels  le  goût  de  ragri-- 
culture,  lis  avaient  défriché  la  terre  ^ 
ils  nourrissaient  des  bestiaux ,  et  se  trou- 
vaient dédommagés  de  leurs  travaux 
par  la  fertilité  du -sol.  Mais  les  Kamt- 
cbadaies  voyaient  ces  heureux,  essaie 
avec  une  proionde  iudlfféreue^;  Vaimt^ 
ressources    âccootuiaées      su^làs^à^eiA.    ^ 
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Van  besoins  et ,  dans  celte  partie  sep^ 
tenlriaoale  de  la  péninsule  ,  où  la  plupart 
d'ntte  eii\  ont  conservé  obstinément 
Intrs  faux  dieux  et  leurs  sciianianes , 
îIb  <Hit  moins  d'ap^tude  encore  que  dam 
le  midi  à  adopter  les  usages  des  Euro- 
p^ns. 

Taudis  que  M.  Kasioft  parcourait  les 
cnTÏioas ,  M.  de  Lesseps  le  quitta  pour 
aller  yibitcr  Nijenei  qui  passe  poar  \» 
apitalc  de  toute  la  péninsule.  Elle  «si 
située  à  l'embouchure  de  la  rivière  qui 
donne  son  nom  à  tout  le  Kanilcliatka. 
Elle  ëtait  plus  considérable  ,  plus  peu— 
pl^e  (  mais  guère  mieux  bâtie  que  les 
aub'es  villes  du  pays.  11  arriva  d.ins  le 
moment  où  le  major  qui  commandait 
à  Nijenei  donnait  une  fêle  pour  le  ma- 
riage de  la  niùce  du  protopo]ie  ou  pa- 
trûrcbe  de  la  province.  Le  souper  fut 
•uivi  d'un  feu  d'artifice  qui  n'était  p^» 
ieâtiCOiip     plus    conaiitraUc    opt  c»". 
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que    Théophile  nous   donne  dans    leB 

jours  solennels  au  yieux  château,  maîii^ 
qui ,  par  sa  nouveauté ,  causa  un  ravis-» 
sèment  inexprimable  à    la  plus    grande 
partie   de    rassemblée.    M*  de  Lesseps 
eut  un  grand  plaisir  à  Nijenei ,  ce  fut 
d'y  voir  huit  ou  dix  Japonais  qui ,    en 
voulant  aller  aux  fies  Kuriles  y  avaient 
naufragé    Tannée    précédente    aux  tle» 
Aleutiennes ,   et  y  avaient  été  recueillis 
par    un    vaisseau   russe    qui    les  avaic 
amenés    ensuite     au     Kamtchatka.    lU 
avaient   sauvé  quelques   débris  de  leur 
cargaison  dont  la  vente  ^  jointe  à  la  bien- 
veillance   naturelle   des    habîtans  ,     les 
faisait  vivre    dans    Taisance.     Ils  mon- 
traient un  extrême  respect  pour  leur  ca- 
pitaine ,  qui  se  trouvait  admis  journelle- 
ment chez  le  major  ,  et  qui  parlait  déjà 
le  russe  assez  bien  pour  que  M.  de  Les- 
seps  pût  causer  longuement  avec  \\v\%  >X 

Juj  raconta  ^e<s  aventores  9  et  TSV,  ô.e  \^^^- 
3^*  c\ 
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seps  s'aperçut  bien  que  son  récit  n'était 
pas  tout  à  fait  exact.  Il  prétendit  avoir 
erré  pendant  six  mois  sur  les  Sots,  em- 
porté par  les  vents  ,  loin  du  Japon  ,  dans 
des  régions  iacoanues.  £d  vain  M.  de 
Iiessepii  lui  ob]ecta-t-il  U  dîfSculté  qu'il 
devait  avoir  eae  à  subsister  pendant  six 
mois  avec  tout  son  monde ,  il  persista  dans 
son  assertion ,  soit  qae  le  tems  lui  eût 
paru  elTectivcment  aussi  long ,  soit  que  te 
goût  de  l'exagération  et  l'envie  de  se  ren- 
dre plus  intéressant  par  des  aventures  sur- 
naturelles ,  se  retrouvent  citez  tous  lei 
peuples  de  l'univers. 

AxPHONSE.  Mais  il  me  semble  que  1m 
lies  Aleuticnnes  ne  sont  pas  à  une  dis- 
tance bien  considérable  du  Japon  ? 

M.  DE  JONCHÈRE.  Non,  c'est  un  ar- 
chipel qui  occupe  l'espace  entre  le  nord 
de  la  Sibérie  et  le  nord  de  l'Anicrique. 
L'île  de  Bhérîng ,  dont  nous  ayons  parlé 
jadis,  en  fjti't  partie. 
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Au  reste  9  notre  capitaine  japonais  y 
ipù  conservait  peu  d^espérance  de  re- 
tourner dans  sa  patrie ,  commençait  à 
s'accoutumer  aux  manières  européen- 
nes ;  il  avait  même  renoncé  tout  à  Eût 
à  la  coiffure  japonaise  ,  qui  ressemble  à 
celle  des  Chinois.  Ce  qui  lui  coûtait  le 
plus  9  était  de  porter  une  cravate  ;  si 
lâche  qu'elle  fût  attachée  ,  il  trouvait 
toujours  qu'elle  l'étranglait  :  il  ne  ^'y 
déterminait  que  pour  sortir ,  afin  d'a- 
voir moins  froid  au  cou ,  et  il  allait 
toujours  courant,  jusqu^à  ce  qu'il  &Lt 
entré  dans  une  maison  où  il  ôtait  vite 
sa  cravate ,  afin  de  '  respirer  à  son 
aise* 

Alphonse.  Ah  !  ce  pauvre  homme  !  il 
était  toujours  dans  la  même  crise  qu'unf 

■ 

pendu. 

M.  DE  JONCHÈRE.  11  avait  re<^u  d<&V^-» 

èucadoB;  il  était  grand  obser\ale\it  ^  ^ 

teaait  un  registre  fort   déUllU  àe  Vo^*. 


ce  qu'il  voyait  cbet  les  Rnsses^  afin  St 
le  publier  au  Japon ,  s'il  trouvait  l'occa— 
eion  d'y  retourner  quelque  jour.  11  fit 
voir  à  M.  de  Lesseps  des  moanaies  d'oc 
de  son  pays  ;  elles  étaient  ovales  ,  asses 
petites  ,  porlanl  l'empreinte  de  dîfféreiiB 
caractères  ,  et  avec  un  trou  carré  dans  le 

M.  de  Lesseps  ayant  rejoint  son  pro-> 
lecteur ,  se  remit  en  route  avec  lu! 
ils  furent  assaillis  par  un  ouragan 
rieux  qui  les  obligea  d'aller  chercher  ^ 
un  abri  sur  la  lisière  d'un  grand  bois. 
Le  premier  soin  des  Kamtcliaclaies  qoî 
les  accompagnaient  fut  de  Creuser  ua 
trou  dans  la  neige  qui  avait,  plus  de 
nx  pieda  d'épaisseur  ,  et  d'allumer  du 
lêu  dans  cette  excavation  pour  y  placer 
leur  chaudière.  Mais  après  le  repas ,  la 
tempête  subsistant  toujours  ,  il  fallut  se 
résoudre  à  passer  la  nuit  dans  cet  en- 


^,  et  J 
a  f<i-l 


compagnons ,  accoutumes  à    des  cvéne- 
mens  semblables  quand  ils  allaient  cliasser 
au  loîu ,  disposèreat  trauquillement  leur 
chambre  à  coucher. 

Theophiliu  Comment,  leur  chambre- 
à  coucher  ! 

M.  DE  JoisCHÈRE.  Chacun  dVux  fît 
un  fossé  dans  la  neige  ,  tapissa  le  fond 
du  fossé  de  petites  branches  de  pins  ,  de 
manière  à  former  un  matelas  assez  douil« 
let ,  puis  ,  s'enveloppant  de  leur  manteau 
kamtchadale,  qui  ressemble  passable- 
ment à  un  sac  avec  un  capuchon  et  des 
manches ,  ils  se  couchèrent  tous  dans 
leurs  fossés  avec  le  même  plaisir  que 
dans  un  bon  lit.  Les  Européens  qui  ne 
purent  se  résoudre  à  suivre  leur  exem- 
ple ,  passèrent  la  nuit  à  transir  dans 
leurs  traîneaux. 

On   repartit  le   lendemain    quand    la 

tempête  fat  appaîsée.  Mais  ou  çT^NO^àX» 

d'autres  conlramiés.  On  ioucWw   ^ai  X»- 
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contrée  habitée  par  leji  Koriaqiiieif  et  Fos 
savait  que  quelques  hordes  s'étaient  ré* 

voilées. 

Il  était  à  craindre  qu'elles  ne  icher- 
chasseQt  à  s'emparer  du  gouverneur  ; 
elles  pouvaient  du  moins  l'inquiéter  daqs 
sa  marche.  Uesprit  de  malveillance 
semblait  avoir  aussi  gagné  le  petit  nom-' 
bre  de  villages  kamtchadales  qui  se 
trouvaient  encore  sor  la  route.  A  Ga— 
vcnkî ,  une  querelle  violente  s'éleva  en- 
tre deux  jeunes  gsns  du  pays  et  le  ser- 
gent  qui  commandait  l'escorte  du  gou^ 
verneur.  Le  toyon  se  montrait  beaucoup 
plus  disposé  à  soutenir  ses  compatriotes 
qiiVi  rendre  à  M.  Kasloff  l'obéissance 
qui  lui  était  due.  Obligés  à  se  soumettre, 
les  habltans  se  vengèrent  en  se  hâtant  de 
déménager  tout  leur  poisson  ,  qu^ils  al- 
lèrent cacher  sous  la  neige  on  dans  des 
courtes  abandonnée»',  eu  wwVft  ^e ^ W%- 


tpL^on  leur  demanda   des  vivres  pour  la 
caravane ,    Hs     soutinrent   efTrontëknent 
quMls  n'en  avaient  plus.    Il  était  si  peu 
vraisemblable  qu'au    mois  de  ^lars  leur 
provision   d'hiver  fût  déjà  consommée  , 
qu'on    soupçonna    facilement  leur  arti- 
fice. Les  chiens  ,  accoutumés  à  ne  man« 
ger  que  du  poisson ,  se  trouvaient  ré- 
duits aux  aboîs  ;  6n  prit  le  parti  de  les 
làcber  de  tous  côtés ,  et  ils  eurent  Uen- 
tôt  déterré  des  magasins  qui  divulgué^ 
rent  la  mauvaise  volonté    des  Labitans. 
Ce  que  M.  de  Lesseps  trouva  de  remar- 
quable à  Gaveoki  \  c'est  que   le  village 
est   éloigné    de    plusieurs  verstes    d'un 
étang  qui  seul  peut  lui  procurer  de  Teau 
douce.  En  été  on   va  remplir  des  ton- 
neaux à  cet  étang;    en  hiver,  les  habi- 
tans  font  leur  provision    d'une  manière 
bien  plus   commode,  ils  ramassent  ^^<^ 
quartiers  de  gJacç  qpi'îls  ç\3icew\i  ^"fiw  v» 
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autour  de    leurs    fiÉbgani  p   et 
mettent  fottdbre  à  Bi|ç»iire  qa^Sk  en  ont 

besoin. 

Le  Vilhge  où  !b  aOèrent  log^  en- 
suite semblait  n'^étre  habité  que  par  dçm 
femmes.   Elles    pirétjpndaient  que    leurs 
maris  étaient  âHéâ  'JT  la  pêche,  des  balei*^, 
nés,  parce  qu^ils  se  trouvaient  dbins  hi 
disette  ,  et ,  en  effet ,  jïles  iinuit  yoii^  les 
hangars  de  leurs  lialagans  presque   dé-n 
garnis    dé    poissons,  i  ti^exp^rience .  ^e 
Ton  avait  (alte  dans  le  précédent  village  ^ 
empêcha  d^abord    d^ajouier    foi  à  leura 
discours  ;  on  employa  les  menaces  et  le 
secours    des  chiens  pour   découvrir  les 
magasins ,    mais   toutes    les    recherches 
furent   Inutiles.  Les  honmies   trouvèrent 
dans  le  gibier  et  dans  le  peu  de  poisson 
qui  restait ,    des  rciasonrces   suffisantes  ; 
maîa  U>s  chiens  ,  qui  étaient  en  plus  grand 
nombre  y   éprouvèrent  bientôt    les  hor- 
reurs de  h  famine.  Us  WiswatnX  Vx«^ 
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Ueoê ,  et  poussèrent  des  cris  affreux.  La 
6im   les    rendait  terribles ,    on    évitait 
avec  soin  leur  approche  ;  ils  se   jetèrent 
enfin  les  uns  sur  les  autres  et  s'entre-- 
dëvorèrent  tout  vivans.  Un  spectacle  si 
horrible ,    la  crainte    d^éprouver  à   leur 
tour  la  même  frénésie  et ,  dans  tons  les 
cas ^j de  se  trouver^   faute   de    chiens  ^^ 
dans  l'impossibilité  de  sortir  de  ce  dé- 
sert ,  jeta  nos  voyageurs  dans  une  mor- 
telle .  inquiétude*    M.    KasloiT ,   instruit 
qu^une  baleine   morte  avait  échoué  sur 
le  sable  à  quelque  distance  du  village  , 
envoya  quelques  personnes  de   sa  suite 
pour  s'en  emparer.  D'un  autre  côté ,  le 
sergent  lui  proposa  d'aller  eu  avant  jus- 
qu'à Kaminoi ,  petite  ville  où  il  y  avait 
garnison ,   et  où  il  porterait  ses  ordres 
pour  qu'on  lui  envoyât  des  vivres ,  des 
chiens,  et  même  une  escorte,  si  la  cam*- 
pajD^ne  éiait  infestée  par  les  ILom^^^^^ 
parût,  et  le  tems  parut  UeuVoi^^V*»^ 
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<}u^à  ce  que  Vfm  reçût  de  ses  ium^[dles« 
Elles  arrivèrent  enfin ,  et  ne  firimt  ^V 
jouter  à  la  détresse  de  nos  voyageurs. 
Le  sergent  leor  apprenait  qu'on  éprou- 
vait aussi  une  extrême  détresse  à  Kami* 
noi  ;  que  les  quarante  lioniBles  de  gar-    « 
nîsoQ  qui  s'y  trouvaient  aVaient  bien'  de 
Ja  peine  à  y  vivre  ;■  que  tous  les  dnens 
étaient  morts  ,  et  qu'il  avait  pris  le  parti 
d'envoyer  demander  des  secours  jusqu'à 
Ingiga.  La  position  de  M.  Kasloff  lui 
semblait  si  critique,  qu'elle   l'empédui 
de  goûter  aucun  plaisir  en  recevant  une 
lettre  qui  était  jointe  à  celle  du  sergent: 
cette  lettre  hiî  annonçait  sa  nomination 
au  gouvernement  d'Yakoutsk ,  beaucoup 
plus  important  que  celui  d^Okotsk.  M.  de 
Lesseps,  déjà  convaincu  qu'il  était  des* 
tîné  à  périr  dans  ce  désert ,  songeait  en 
même  tems  qu'avec  lui  s'y  trouveraient 
ensevelis  les  cartes  et  les  ^ouiusmol  <\5i« 
lui  avait  lusses  M.  de  Va  "Pétox»e*C.^\ï^- 
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iûéD  3  aurait  plus  souffert  s^il  avait  prëvu 

que  les  doubles  de:  ces  papiers  devaient 
être'  engloutis  dans  les  flots ,  et  que  les 
seuls   monumens  des  travaux    et  de  la 
gloire  de  M.  de  la  Pérouse  se  trouvaient 
dépendre  alors  de  sa  propre  existence  ! 
Il  se  demandait  à  chaque  instant  s^il  ne 
pourrait  pas  partir  seul  ;  cette  résolu* 
tion  9  qui  semblait  d^abord  imprudente  ,' 
devint  bientôt  plus  praticable.  L^exprès 
envoyé  pour  recueillir  la  baleine  ,    re- 
vint avec  une  ample  provision  qui  ra- 
nima   les  forces    du    petit    nombre  de 
chiens  qui    vivaient    encore.   Presqu^en 
même    tems  le  fils  du  prince   koriaque 
qui  s^était  révolté  ,  vint  à  la  tête  d'une 
petite  troupe ,  apporter  au   gouverneur 
les  soumissions  de  son  père ,  et  Tassurer 
que  ,  loin  de  vouloir  le  troubler  dans  la 
poursuite  de  son  voyage  ^    il  le  facili- 
terait dans  tout  ce  qui  serait  eu  ^oxi^ox*.- 
Yoir»  M,    de  Ltsseps    etitrcvvV  a\ot%  ^"^ 
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possibHHé  et  fuût  «ad.  LetliafriafMij 
en  retouriiaiit  diM  cas ,  yonlmal  hieii  le. 
charger  de  soa  iMgage  jvs^^à  Kuainai  ; 
il  n'avait  donc  besom  que  d'un  Mhicn 
pour  lui-inèBe  ,  et  M.  KaskrfF  paérul 
lui  céder  le  nombre  de  cfaiesi  mOhant 
pour  le  conduire,  il  loi  senbiait  qœ  soft 
devoir  ezigetit  qd'il  ne  négligett  point 
Toccaftioa  de  l'amcher  de  cet  ééifM$*f 
et  cependaol  il  épronyait  une  âorir  de  te^ 
mords  en  y4aictant  M»  Kasloff,  en  re- 
nonçant à  partager  son  sort* 

Caroline.  Mais ,  oui ,  mon  onde*  f 
il  Tabandonnait  d^ane  manière  bien 
cruelle. 

M.  DE  JoNCHÈRE.  M.  de  Lesseps  de- 
vait songer  avant  tout  à  remplir  an 
mission. 

Théophile.  Et  pourquoi  M.  Ktsioff 
ne  partait- il  pas  an$si  bien  qne  loi  ? 

M.  DE  JoNCHÈRE.  Il  avait  besoin  d^un 
flus  grand  nombre  <\e  c^tiit  i^^srax  V\à- 
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ner  fi  suite  et  son  bagag;e  ;  il  fallait  donc 
qa'il  attendit  les   renforts  dlngiga.  Ce 
fiât  avec  des  regrets  infinis  qu.'il  vit  par- 
tir M.  de  Lesseps;    il    avait  promis   à 
M.  de  la  Péronse  de  loi  servir  de  père  ,  et 
avait  répondu   de    sa   personne  jusqu^à 
Okotsk*»  11  Kii- .donna  les  lettres  de  re- 
commandation les  plus  pressantes  pour 
les  commandans  de  toutes  les  places  oil 
il  devait  séjourner ,  et  ils  se  séparèrent 
avec  des  inquiétudes  et  des  regrets  mur 
tuels. 

M.  de  Lesseps  tomba  malade  peu 
après  avoir  quitté  M  Kasloff ,  pour 
avoir  avalé  sur  la  route  ,  lorsqu^il 
éprouvait  une  soif  ardente  ,  un  petit 
morceau  de  glace  qui  lui  donna  de  la 
fièvre  et  des  vertiges.  11  ne  voulut  point 
s^arréter.  L^exercice  rappela  la  transpi- 
ration et  dissipa  le  danger,  il  eut  la  con-^ 
solatîôn  de  rencontrer  le  con^oV  <^oTk 
envoyait  à  M.  Kasioff*  Cent  cmcpaxxV^ 
71  32  ,  5.«  année^  '^^ 


m.é 
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chienf  biett  robuatcif  àh 
ea  tant  genre ,  allaient  aataitr  jMrciD^r* 
L'officier  qui  commandait  ;la.  éhÊiAé^ 
menl  offrit  à  M.  de  he^9epg"^  lui  cédar 
une  partie  des  nyxes  étitàm  tûuê^'WÊiÊê 
comme   il  pouvait  a^en   faaatf^^  ûr\m 
garda  bien  d'accepter  cdtè.dffitt  Mi.p^fÊk 
fort  heureiiâenient  KaniiiioL«.  ■  '■<  (':'.■-  . 
U  j  trouva  des  giiidcai4iLite.«lMM$ 
la  pacification  entr^  iat.i]li[|lN»  urti^Ica 
Koriaqnes  y  ayait  méoMi'ffapicilé  Fabon^ 
dance.  Le  commandant  russe  voulut  ab- 
solument qu'il  joignit  à  son  escorte  qui 
était  déjà  composée  de  trois  soldats  que 
M.  KaslofT  lui  avait  donnés  ,  un  homme 
de  confiance,  nommé  GoUk^ffy  qui  de* 
vint  pour  lui,  depuis  cette  époque,  ce 
qu'était  Klaas,  en  Afi'ique,  pour  M.  Le- 
Vaillant.    Il    arriva     au    camp     d'une 
borde    de    Tchouktchis,    et   rencontra 
d'abord  deux  femmes    qui    Fabordèrent 
^Yec  empressemeai ,  ei  lui  .^pA^tcoX  ^^  «a 
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langue  russe  ^  avec  un  accent  sî  pur  et  eles 
expressions  si  conformes  à  la  politesse 
européenae ,  qu^il  ne  put  les  prendre 
pour  des  sauvages.  Elles  portaient  toutes 
deux  l'habit  des  peuples  sf  bériens , 
mab  les  traits  et  le  teint  de  Tune  d^elles 
décelaient  une  autre  .ori^ne*  Elles  lui 
racontèrent  leur  histoire.  Celle  qui  pa-  - 
raissait  russe  Tétait  en  effet ,  et  Tstmour 
maternel  la  fusait  errer  de  horde  en  horde 
dans  ce  désert ,  où  elle  venait  redemander, 
son  enfant. 

Caroline.  Oh  !  cette  pauvre  femme  ! 
comment  donc? 

M.  DE  JoNGHÈRE.  Sa  fille,  quelques 
années  auparavant,  voyageait  avec  son 
père.  Les  Tchouktchis,  alors  révoltés, 
étaient  tombés  sur  la  caravane.  Le 
père    et     quatre     de     ses    compagnons 

I    avaient  été  massacrés  ;  le  reste ,  fait  es« 
clave,  avait  été  partagé  entre  Ves  nîIxi- 

^   éfucurs.  Lorsque  la  paix  s'était  conàme  ^ 
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on  avait  véclané  ce»  |inaopaiert  e  rh  ' 
plupart    avaâent  été  randas'^    Buds  on 
avait    prëtendu    ne    poavoir .  fetcoarer 
l'eiifaut  La  mère,  àè$)gpéfét^  ne  cMip- 
tant  pilla  qp^  nv  sûn^profire  aèlfrr  i^^taift 
mise  en  marche  pour  la  chercher;  dln 
prenait  des  iufonAationa  .de  tooa  cAléSy 
et  s'assui:ait  sur  soja  pasaage  h  pcotection 
de  tous  les  diefs ,  ^i,  ti^iicbés  de. son 
malheur ,    de  .  son    déariMiBtfnt ,    bA-' 
liiaient  sa    marche ,  et  la   recomman- 
daient à  leiu's  voisins  :  elle  espérait  enfin 
parvenir  à  découvrir  le  véritable  sort  de 
^a  fille ,  adoptée  vraisemblablement  par 
quelque  famille  opulente  qui  ne  voulait 
plus  s^en  séparer. 

Carouis£.  Oh  !  ma  tante ,  quelle  his- 
toire douloureuse  1  de  manière  ou  d'au- 
tre 9  il  y  aura  toujours  en  quelqu^un  de 
malheureux,  soit  qu'elle  l'ait  retiouvée 
ou  non. 

Alphonse.  Et  Vauue  fasMBtfi^. 
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M.  DE  JoNCHÈRE.  Elle  ëf ait  née  parmi 
les  Tchouktchis ,  et  avait  été,  dans  une 
autre  guerre ,  enlevée  par  les  Russes 
qui  Tavaient  baptisée  et  élevée  avec 
soin.  Elle  avait  épousé  un  soldat ,  et  en 
avait  eu  plusieurs  enfans.  Devenue 
veuve ,  les  Russes  Pavaient  renvoyée 
avec  ses  enfans  parmi  ses  compatriotes  ^ 
afin  qu^elle  leur  racontât  les  bons  traite* 
mens  qu'elle  avait  reçus  des  Européens , 
et  qu'elle  leur  apprît  à  les  aimer  à  leur 
tour.  M.  de  Lesseps  en  éprouva  le  pre- 
mier les  heureux  effets  :  il  fut  accueilli 
avec  amitié  par  le  chef  de  la  horde  9  qui 
lui  donna  un  grand  festin  où  il  fut 
placé  entre  les  deux  dames  russes  9  et  il 
reçut  de  la  part  de  ce  prince  tous  les  bons 
offices  qu'il  pouvait  désirer  pour  la  suite 
de  son  voyage  jusqu'à  Pareiné ,  à  peu  de 
distance  d'Ingiga. 

En  arrivaat  à  Pareiné  ,  ïV  Vcows^  «sa. 
portes  du  vUlage  une  {cwoie  twss^  <spv 
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pleurait  amèraiiënL  II  s'anébi  pour 
s'Informer  da  sujet  de  sa  peine.  Cette 
infortunée  était  parde  quinze  jours  aupa- 
ravant d'Ing;îga  avec  sénmari,  son  fils^ 
et  quelques  autres  personnes  qu  ayuent 
affaire  dans  un  village  asseï  ëloigfté.  Un 
ouragan,  semblable  à  celui  que  M.  iû 
Lesseps  avait  éprouvé ,  les  avait  assaillit 
lorsqa^ils  se  troitWaent  écartés  dé  tout 
abrî.  Etourdis  pa^  la  tempête,  aveuglés 
par  d'épais  flocons  de  neige,  les  voya- 
geurs s'étaient  égarés  et  séparés  les  uns 
des  autres.  Le  père  et  le  fils  étaient  en* 
semble  dans  le  même  traîneau.  Après  la 
fin  de  l'orage ,  on  les  chercha  vainement 
de  tous  côtés ,  on  ne  put  les  retrouver  que 
deux  jours  après  :  ils  étaient  enfouis  dans 
la  neige  ,  morts  de  faim  et  de  froid  ;  leurs 
bras  ,  rnlrelacés  ,  s'étaient  glacés  daus 
cette  attitude,  et  ils  étaient  morts  en s'em- 
brassant, 
Caboune.  Oh!  mou  die^V 
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M.  DE  JoNCHÈRE.  La  femme,  plus 
heureuse ,  ou  peut  -  être  bien  plus  à 
plamdre,  avait  gagné  le  yîllage  sans  ac- 
cident, et  ne  pouvait  plus  se  résoudre  à 
quitter  le  lieu  qui  renfermait  les  restes 
de  ce  qu^elle  avait  eu  de  plus  cher  au 
monde.  M.  de  Lesseps  ne  pouvant  lui 
donner  de  consolation  ,  Texhorta  seu"» 
lement  à  soutenir  son  malheur  avec  cou* 
rage.  Pareiné  appartenait  à  un  chef  de 
Koriaques  qui  avait  partagé  la  révolte  de 
ceux  de  Kaminoi ,  et  ne  s^était  sou- 
mis que  par  nécessité.  M.  de  Lesseps 
n'eut  pas  de  peine  à  démêler  ses  mau- 
vaises intentions.  Il  refusait  de  lui  four- 
nir des  relais  et  des  guides;  il  voulait 
lui  persuader  de  passer  la  nuit  au  vil- 
lage ,  probablement  pour  le  dépouiller 
et  peut-être  même  le  massacrer:  mais 
M.  de  Lesseps  insista  fortement  pour  rc^ 
partir  sans  délai ,  et  la  \ue  Jkft.%  \^>te^"^^ 
M.  Ksisloff  détermina  U  fii^l  V  ^*^»** 
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Il  parvint  olfia  à  Io(|;iga ,  k  fNmière 
▼illc  qu'il  eûl  trouvée  depuis  Nijcnei,  et 
où  il  fut  reçu  à  bras  ouverts  par  le  mqor 
qui  Pattendait  impatieiiuiieat ,  ainsi  que 
M.  Kasloir. 

Il  eut  le  plaisir  de  yoir  arriver  le  lea- 
demaîn  à  Ingiga  un  jeune  homme , 
frère  du  chef  d'une  tribu  de  Koriaqnes  . 
nomades,  qu'il  avait  conim  à  KaminoL 
Il  se  nommait  Onmiavin  :  il  avait  été 
converti  à  b  rdigion  chrétienne  ;  et  , 
s'éiant  fixé  parmi  les  Russes ,  il  occupait 
la  place  de  juge  à  Ingîga,  honneur  qui 
n'était  accordé  qu  à  des  personnes  alliées 
au  moins  à  des  familles  royales.  Les 
relations  qu'il  fit  à  M.  de  Lesseps  des 
guerres  que  sa  nation  avait  soutenues 
anciennement  contre  les  Russes  ,  don- 
naient l'idée  d'un  courage  féroce ,  prln* 
cîpalcment  parmi  les  Korîaques  séden- 
taires. Les  tribus  nomades,  à  qui  leur 
mauière  de  yiyre  offrait  d'%u\xe«  m^^^ii'îi 
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de  conserver   leur   îiKlépendaace  ^    s^i^ 

taient  enfbncéeg  dans  des  déserts  consi-i 
dérés   comme    inaccessibles ,    et  quel- 
ques-^unes  avaient  ainsi  disparu  ,  sans  que 
depuis  on  en  eût  entendu  parler.  Mais 
le    besoin ,    la  disette ,    Thabitude    de 
changer  de  place  avaient  ramené  le  plus 
grand  nombre  dans  le  mîdi ,  et  M.  Ga- 
gnen  ,   gouverneur  d^Ingîga  ,   employait 
tous  ses    soins   à  leur  faire    sentir   les 
avantages   du  voisinage  ,   du    commerce 
des  Russes  à  la  domination  desquels  ils 
s^étaient  enfin   soumis ,    moyennant  des 
rétributions  légères.   Les  Koriaques   se* 
dentaires  avaient  été  plus  difficiles  à  ré« 
duire ,  et  nous  avons  vu  qu^ils  Tétaient 
si  mal  encore,  qu'à  la  moindre  alterca- 
tion ,  à  la  moindre  apparence  de  succès , 
ils   secouaient  le    joug ,  infestaient  les 
chemins ,  et  dévastaient  les  villages  où  iU 
pouvaient  rencontrer  des  Ru%^t^%  QxvAr- 
qiies    tribus ,     dans  Voti^nt  ^    ^NàsïoN 
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nèoiç  ]jré£éré.  la  deffUructiati  àkiid^an- 
dance^  elles  s^étaient- CortifiéesV 'Mn-F- 
duei  dans  leurs  taiimères,;et^:poHiféct  A 
reztflémité  ,  elles  avaient  fiât,  le  terrible 
serment  de  perdre  le  soleil  :  c'est  leor  ei* 
pression.  Alors  les  hoffUnet >  comme  lea 
Sagontins  autrefois,  avaient  égor^  lenrt 
femmes ,  leurs  enfans ,  jeté  avec  eux  tonlee 
leurs  richesses  sur  un  bûcher,  et ,  se  pré- 
cipitant au  milieu  des  enncmii,  «vaient 
combattu  jusqu'à  la  mort* 
Alphonse.  Oh!  qndle  horreur t 
M.  DE  JoNCHÈRE.  M.  Gagncn  ,  dans 
toutes  ses    relations    avec    eux ,  cher- 
chait   à    leur    inspirer    des    sentimens 
plus  doux.  Une  idée  fort  heureuse  qu'il 
avait    eue    contribuait    très-efBcacement 
alors  au  repos  de  ces  contrées.  Il  avait 
imaginé    d'établir    entre    chaque    Russe 
et   un  Korîaque  une  espèce    de  pacte , 
«fui    rappelle   les    anciennes    fraternités 
é^ârmes  des    chevaliers.  Le  toV  au  &«t^ 


("9) 
ment ,  le»  droits   de    Thospititité:  uml 

très-réyérés  chez  ces  peuplés  ,  et  un 
Russe  lié  de  cette  manière  à  un  Ko*- 
riaque  pouvait  yoyager  très-loin  ,  et  ob- 
tenir sûreté  et  protection  en  se  ivécla- 
mant  de  son  agiî.  De  son  côté  i  le  Ko- 
riaque  pouirait  venir  sVtabUr  sans 
façon  et  aussi  long-tems  qu^il  lui  plaip> 
sait ,  chez  son  frère  le  Russe ,  où  il  était 
logé ,  nourri ,  soigné,  comme  s^il  eût  fait 
réellement  partie  de  la  famille.  Cette 
invention,  qui  pouvait  bien  causer  aux 
Russes  quelque  dépense  en  tabac  ,  en 
eau -de -vie  et  Tennui  d^une  mauvaise 
compagnie,  avait  l'inappréciable  avan-* 
tage  d'assurer  leur  commerce  ,  leur  exis- 
tence, de  pacifier  et  de  civiliser  même 
ces  cantons  agrestes.  Il  serait  à  désirer 
que  cette  alliance  qui  intéresse  tous  les 
^seutimcns  d'honneur  qui  peuvent  se 
trouver  dans  l'âme  d'un  satr^^^  s  ^^i^ 
éloîgae  Vimage  de  la  suj^éciociXib  ^"^ai^  "*$ 


(  t«0  ) 

«ibstittièr.''(!0rife  d^ane  aiecli^  irécî« 
liroque^  Hàt.iuitée  dans  tous  kt'jMiJrs  àk 
Ton  établit  ane  colonie  ou  un  comptoir. 
Les  Idé^efi  d^adoption  ont  un  trèi-gcand 
empire  chifii  ipielques  nations  f  pttratt 
les  sauvages  de  rAmëriqae ,  si  féiocea 
il  Pégard-de  leori  prisonniers,  «pi'il. lês 
font  périr -ordinairement  dans  les  tow^ 
mens  les  pins  '  hornUes  9  «*M  se  troîife 
quelqu'un  des  vainqueurs,  qui ,  ajwil 
perdu  un  fils^  utt  frère,  ait  Tidée  de  It 
remplacer  par  un  des  vaincus ,  il  Tarraclie 
au  supplice  ,  lui  donne  le  nom  du  mort , 
et ,  sous  ce  nom ,  il  obtient  les  mémea 
droits  f  il  reçoit  les  mêmes  caresses  :  la 
propriété  a  tant  de  charmes  ,  que>  le 
cœur  même  des  mères  semble  aussi  s'y 
tromper. 

Caroline.  Ah  !  je  croirais  plus  faci- 
lement que  Ton  se  trompe  k  Tégard  de 
l'adoption  fraternelle:   un  véritable  ami 
B^est'il  pas  partoul   conuBft  ^i^  ^^x^l 


(  lai  ) 
Ke  le  pense -tu  pas  Alphonse ,  et  toi  ansn 
Théophile  î 

Alphonse.  GVst  une  chose  convenue 
depuis  long-tems* 

Théophile.  Je  sais  bon  gré  ank 
«aUvages  de  penser  comme  nous  à  cet 
égard. 

M.  DE  JoNCHÈRE.  M.  de  Lesseps  brû- 
lait d'envie    de  quitter  Ingîga.  On  lui 
conseilla  de  renoncer  à  ses  chiens  pour , 
employer  les   rennes   qui  étaient    assez 
communs  aux  environs  9  et  dont  les  Ko- 
riaques  faisaient  usage   comme  les  La- 
pons. Il   s'agissait  de  s'en  procurer  ,  et 
d^assurer  le  voyage  de  M.  de  Lesseps 
au  moins   jusqu'à  la  ville  d'Iamsk  ,  où 
il    trouverait   d'autres     ressources.    Le 
service    des  postes  pour   les  personnes 
attachées   au  gouvermement  ,  était  une 
espèce  de  servitude  imiposè^  ^  \sss%^^'- 
nant  un  faible  salaire  9  kiouV^sV^^  \x^^a^ 
S2. 


des  êiiT»AMif>'^'MJ  jde  LecsëprtSift  cdà- 
Sidéré  comme  yopgeant  sont  la  pro— 
•  leciioa  de  Impératrice  f  et  noiu  avons 
déjà  vu  que  les  passeports  ifi^t  VL  Ka»- 
lofF  lui  ayjpit  doopiis  ea  coaséfujjqgfaf  ,  hii 

avaif^nt  été  dé|à  f^ilt  1^^^^  P9^?^.ûnr 
poser  à  la  mauvaise  volonté  d'un  àa£ 

4e  Koriagiitt.^  jfr  fognep  JnWjgp^  de 
convoguér.to^tef  ,pniieM  det  envirou  , 
c^esl-ii-^^'^  cens  des  tribus  nomades 
qûI'élèveiQt  le  plus  de  rennes,  et  les 
conservent  avec  plus  de  soin  'durant 
liiîyer.  Hs  se  rendirent  yolonticrs  à  une 
invitation  qui  leur  promettait  des  lar- 
gesses en  tabac  et  en  eau-de-vîe  ,  dont 
on  les  régala  fort  généreusemeut  en 
effet.  Mais  lorsqu'ils  furent  instruits 
du  motif  pour  lequel  on  les  avait 
réunis  ,  plusieurs  d'entre  eux  éclatèrent 
en  murmures  ,  se  plaignant  que  ,  parce 
qu'ils  nourrissaient  bien  leurs  rennes  ^ 
ces  corvées  leur  éiaîenl  iou\o\tt^  \t^«t-» 
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vées  t  ^  ^ue  l^on  épargnait  les  Koriaques 
sédentaires  qui  menaient  dans  leurs  villa- 
ges une  vie  oisive  et  efféminée.  Ces  plain- 
tes avaient  une  apparence  de  justice  ;  M. 
de  Lesscps  était  très- fâché  d^  avoir  donné 
lieu  et  fort  inquiet  du  succès  de  ses  de- 
mandes j  lorsque  tout  à  coup  un  vieux 
chef  se  levant  :  «  Vos  réclamations  sont 
fondées  ,  dit-il  à  ses  conGrères ,  mais 
cet  étranger  ne  doit  pas  souffrir  de  nos 
dissensions  ;  réservons  nos  plaintes  pour 
un  autre  jour.  Si  vous  refusez  d^être 
utiles  à  ce  voyageur  ,  moi  seul  je  me 
charge  de  sa  personne  et  de  son  hagage  , 
et  je  le  conduirai  à  mes  frais  aussi  loin 
qu'il  lui  plaira  d^aller.  »  Un  teldévoû- 
meut  fit  rougir  tous  les  autres  de  leur 
mauvaise  volonté  ;  ils  convinrent  entre 
eux  que  les  plus  voisins  d^Ingîga  con- 
duiraient M.  de  Lesseps  jusqu^au 
camp  du  vieux  Siméon  ,  q;iii  s^  eVi»— 
gérait  ensuite  de  le  transporter  ^  \%ax^< 


) 
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Tant  de  générosité  vont  wrprtudri' 
peut-être  comme  elle  tnrpxit  M»,  de 
Lesseps  et  le  major  ;  mais  le  Tiens 
Siméon  était  précisément  le  firère  d^Ou-* 
miavin  :  on  gagne  toujours  à  se  mon* 
trer  bon  et  senûble ,  et  tel  était  lé  fimit 
des  liaisons  que  M.  de  Léiseps  awt 
contractées  airec  le  jeone  homme.  Tout 
s'exécuta  comoM  on  en  était  conyeniu 
l.es  tratneanx  ^  atldéf  tTec  des  rennes  , 
conduisirent  raj^dement  notre  vopgeur 
jusqu'à  la  horde  de  Siméon  Oumiavin  , 
où  il  fut  reçu  efiCectivement  comme 
un  frère.  C'était  à  qui  débarasseraît  les 
tratneaux  et  mettrait  les  effets  à  cou- 
yert  ;  les  princesses  avaient  préparé  un 
festin  splendide  ,  et  M.  de  Lesseps  en 
augmenta  la  magnificence  et  l'allégresse 
en  distribuant  largement  de  Teau-de-vie  , 
dont  il  avait  fait  à  dessein  une  ample 
provision  à  Ingîga.  Le  prince  Siméon 
était  chrétien  ,  ainsi  cjue  %oti  iwswv^w^^ 
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l'indique,,  et   jouissait   parmi  ses   com- 
patriotes d'uoe   haute   considérallon  ac- 
quise   par  ses    anciens   exploits,  et    par 
sa  bonté  constante.  Il  avait  autrefois  ter-- 
rassé  et  mis  à  mort  un  ours  monstrueux 
qui  l'avait  attaqué  lorsqu'il  était  seul  et 
presque  sans  armes.  Le  lendemain ,  M.  de 
Lesseps ,  en  congédiant  ses  conducteurs , 
leurremit  une  son^me  fort  au-dessus  de 
celle  sur  laquelle  ils  avaient  compté.  Il 
eut  même  quelque  peine   à  la  leur  faire 
accepter,  et  vous  pouvez  imaginer  com- 
bien ils   se  réjouirent  d'avoir  cédé  aux 
représentations  du  vieux  Oumiavin.   Ce- 
lui-ci ne  voulut  pas   s'en    rapporter   à 
ses  gens  du  soin  de  conduire  son  nouvel 
ami  ;  les  passages  étaient  si  périlleux , 
qu'il  crut   sa   surveillance   véritablement 
nécessaire  ,  et  en  effet ,  sans  elle  ,  M.  de 
Lesseps  aurait  péri  cent  fols.  Un  jour 
entre  autres ,  il  fallut  gravir  xxu  '^\^  VtV*3»- 
escafpé:  les  renne;? ,  dé)k  i;àXÀ%\3^^^  n  ^"^""-^ 


.^^-^ 
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battaient  ^  chaque  SnsUiil.  Les  conduc- 
teurs ,  qui  niarchaîcut  avec  peine  eus— 
inèoies  de  chaque  côté  du  traîneau,  le 
$otilena!ent  Eoïgneosement  ,  et  M.  de 
Lesseps  ,  d'après  les  conseiU  de  Sliaéoa  , 
faisait  avancer  le  traîneau  ,  en  sVcro— 
chant  âucccssivement  aux  saillies  des 
rocliers.  Arrivé  enfin  avec  tant  d'cffacti 
au  sommet  de  la  montagne,  M.  de  Les- 
seps  se  crnt  tout  à  fait  periln  :  la  pente 
de  l'autre  cdlé  était  cent  fois  plus  ra- 
pide ;  il  lui  paraissait  imposi^ible  de 
songer  à  descendre  aiilrpmenl  qu'en  re- 
venaut  sur  ses  pas ,  et ,  quelle  que  fût  sa 
perspective ,  il  était  tenté  de  se  li^xer  au 
désespoir.  Il  s'aperçut  avec  étonnemeat 
que  ses  Kariaques  ne  paraissaient  pas  du 
tout  émus  ,  qu'ils  avaient  l'air  au  con- 
tra ire  de  reprendre  joyeusement  ha- 
leine ,  comme  des  gens  qui  sout  au  terme 
de  leurs  inquiétudes  et  de  Leurs  travaui. 
J'our  les  retirer  de  ceue  wu^'^^t^.  ™-- 


(  1^7  ) 
«onciance ,  il  montrait  du  doîgt  an  vieux^ 

Simëon  le  fond  du  précipice.  «  Nous  j 
serons  dans  un  moment ,  »  répondit  le 
prince  ,  et  M.  de  Lesseps  n^était  que 
trop  tenté  de  le  croire  ;  il  n^étalt  indécis 
que  sur  Tétat  dans  lequel  il  se  trouve- 
rait quand  il  y  serait  rendu  ;  il  ne  pou- 
vait pas  se  persuader  qu^on  pût  y  arriver 
vivant.  Cependant  les  Koi  laques  détel- 
lent les  rennes  et  les  attachent  derrière 
le  traîneau  où  Ils  enjoignent  à  M.  de 
Lesseps  de  rester  assis ,  avec  la  précau-? 
tlon  de  se  tenir  bien  en  équilibre  ;  ils  le 
poussent  ensuite  sur  la  pente  qui  n^é(alt 
bérissée  d^aucune  pointe  de  roc  ,  mais 
enûèrement  couverte  de  neige.  Le  traî- 
neau glissa  comme  sur  une  glace  ,  et 
quoique  les  rennes  attachés  derrière 
nodérassent  un  peu  sa  course»  en  moins 
c2  dix  minutes  il  eut  frdftBS^fiescarpe- 
joaeDt  de  la  montagne ,  quelSY'&&^\A^^'^'^ 
^sù'jœa   devoir    être    de   ^W»    ^^    ^^*^ 


toîses,  et  presque  perpendicaltire.  Les 
autres  tratneauz  arrivèrent  de  la  même 
manière ,  et  les  gaides  attachant  sons 
leurs  pieds  leors  larges  et  longs  patint 
en  forme  de  raquette ,  descendirent 
aussi  rapidement  à  leur  tour  et  sana 
mésavenlure.  Mais  les  efforts  qn^Il  avait 
fallu  faire  pour  monter  d^abord  sur  le  pic 
avaient  tellement  épuisé  les  rennes ,  que 
plusieurs  d^enlre  eux  se  couchèrent 
quand  ils  furent  arrivés  au  bas«  Une  fois 
couchés  ,  on  tenterait  inutilement  de  les 
faire  lever,  ib  périraient  sous  les'  coups. 
On  laissa  donc  quelques  hommes  pour  les 
garder  et  les  ramener  au  camp  ;  le  reste 
gagu^  laborieusement  le  plus  prochain 
village ,  qui  s'appelait  Toumané.  Ce  fut 
là  que  Siméon ,  avec  des  regrets  infinis  9  ^ 
déclara  à  M.  de  Lesseps  l'impossibilité- 
où  il  se  trouvait  d'accomplir  sa  pro*^ 
messe  et    de  l'escorter  ^uscpi'it    la-msk. 


(  "9  ) 
L'ëtat  de  ses  rennes   était  trop   yisîble 

pour  qu'on  pût  Taccuser  de  manquer  de 
zèle.  Il  éprouvait  tant  de  peine  de  ne  pou- 
voir remplir  Fattente  de  notre  voyageur, 
qu'il  refusa  toute  espèce  de  paiement  à 
•   son  départ,  et  ce  ne  fut  qn^en  les  lui 
offîrant    comme    des    témoignages    d'al- 
liance et  d'amitié  qu^on  put    lui    faire 
accepter  quelques   présens.  Les  Koria- 
ques  de    Toumané  n'avaient    point   de 
rennes ,    mais    des   chiens  et  en    petit 
nombre.  M.  de  Lesseps  eut  de  la  peine 
à  compléter  les  attelages  de    ses   traî- 
neaux.  Il  arriva  enfin  à  lamsk  ,  située 
sur   le  bord  de  la   mer  ,    et    entourée 
de     tribus     de     Tunguses  ,    dont     les 
mœurs  grossières ,  mais  pacifiques ,  rap- 
pelèrent   à    M.    de   Lesseps    ses   bons 
•  Kamtchadales.    Il    eut    à    franchir    une 
montagne    moins     escarpée    et     moins 
haute  que  celle  qu'il  avaât  i^^^%^^  v^^^ 


le  secoars  et  Sm^cm  ;  eepaidurt  êm 
conducteurs ,  beaucoup  moini  htinle^  et 
plus  poltrons  9  soutesaieiit  que  c^étsSt  lé 
pic  le  plus  éleré  4e  rnnivérs,  et  tofi- 
qu^ils  furent  arrivés  en  basv  ^^  stftpfen^ 
dirent  aux  buisstfnk  dlalentotar  des  fièiillei 
de  tabac  et  des  morceaux  de  poissotf^ 
en  signe  d'actioni  de  fricéa  aux  dieitf  9' 
qui ,  disaient-ib ,  les  avaient  ai  tisi- 
blemenif  prot^jés^  Le  fini  êé  h'  mait^ 
tagne^ëlait  parsemé  d'aVitres  débrb^  dir 
même  genre ,  parmi  lesquels  M.  de 
Lesseps  aperçut  un  javelot  si  bien  tra- 
vaillé ,  qu^il  voulut  s^en  emparer.  Les 
Tunguses  s'y  opposèrent ,  l'assurant  que 
les  dieux  ,  auxquels  il  avait  été  of^ 
fert,  ne  manqueraient  pas  de  se  venger 
d'un  pareil  sacrilège.  Il  ne  voulut  pas 
combattre  leur  crainte  superstitieuse  9 
mais  il  profita  d'un  moment  où  ila 
avaient  le  dos  tourné  pour  enlever  le 
javelot  sans  qu'ils  s? eu  apetc^ua^tsA*  \a 


(  ï3i  ) 
diemm  iepo^s  lors  côtoj ait  •  les  hùriâ 
de  la  mer,  et  les '.^îll^ges  qat  Ton  ren- 
contrait annonçaiiàit  une.'- sorte  d^opa- 
lence.  Le  poisson ,  secueHli  abondam- 
ment ,  n^étaît  pas  encone  consommé. 
Dans  quelcpies  endk^oîts-,  il;  fattnl  connr 
sur  la  glace,  et  jM.  'dç.  Lfs&eps  'y  trouva 
de  grands  dangers.* ?ja  saison  s'avançait, 
les  glaçons  commençaient  à  se  fen- 
dre, et  la  corniche  qui  restait  at- 
tachée au  rivage  perdait  de  sa  soli- 
dité. Enfin  ,  après  tant  dlnquiétudes 
et  de  traverses ,  il  arriva  dans  les  murs 
d'Okotsk. 

Caroline.  Ah!   qu'il  dut  se  trouver 
heureux  en  apercevant  cette  ville  ! 

Tn^OPniLE.  Mais  il  n'était  pas  pour 
cela  au  lerme  de  son  voyage. 

M.  DE  JoiNCHERE.  Non ,  assurément , 
mais  il  pensait  avoir  achevé  ce  qu'il  ^ 
avait  de  plus  dangereux  eV.  àe  "^w^  ^- 
iScile.  Là    jpartîe   de    \a    Sib^tvfe    «vvc^ 


Okdtsk^iet)lV»lHdsk>  est  .  jphft  eonmaej 
plus  :-  £réqiK|Bté«  .^  '  tt  '  hadnl^e  pr  méi 
grand  nombre  :de  :'JEUusei  :  ansn  Iqi 
fiemblar^tr-it'^pe.ionties  Bes  peinet  étaîcnl 
finies.  Il  > ail»' se  '  présenter  au  aiajar 
Kokh  ^  cbmiBainidt  en  Vâbfenccf'ihi 
gouvèmeor  j  ■■■.t£  ^fii  ,T.'prévcntt  déjà  par 
des  lettres  écnlesde Dam^-Pienre  et  Sainb-^ 
Paul,  attenddt  lir  de  >Les6^  avee 
M.  de  Kasle£  B'^iBoirta,  ayee  autant 
d'intérêt  qae  de  penrié,  le  récit  que  lui 
fit  notre  voyageur  des  motifs  désastreux 
qui  ra^aitnt  réduit  à  se  séparer  de  son 
protecteur  et  des  difficultés  dont  sa 
route ,  depuis  lors ,  avait  été  semée.  Il 
rengagea  à  beaucoup  adoucir  cette  pein- 
ture en  s'adressant  à  M.™^  Kasloff  qui 
chérissait  son  mari ,  et  près  de  laquelle  il 
le  conduisit  le  lendemain. 

Alphoi^se.  Pourquoi  donc  le  lende-> 
main? 


(  i33  ) 
-  1-h  campagne  ;  elle  avait  été  jouir  des 
^  frtàlères  haleines  du  printems.  Madame 
'  KaslbfT,  quoique  née  à  Okotsk,  avait  reçu 
la  meilleure  éducation  ,  et  les  conseils  de 
'  son  mari  l'avaient  encore  perfectionnée. 
*  Elle  parlait  fort   bien  français  y  et  té- 
moigna beaucoup  d'intérêt  à  M,  de  Lesr- 
'  seps.  Elle  recommanda  au  major  de  &- 
dliter  son    départ ,   puisque    c'était  }e 
seul  moyen  de    l'obliger  véritablement* 
Le  major  s'y  prêta ,   quoiqu'à  contre- 
cœur, persuadé  que  le  dégel  qui  com- 
mençait y  mettrait  les  plus  grands  obs- 
tacles. En  effet,   M.    de  Lesseps  partît 
avec  ses  traîneaux  et  ses  chiens,  et  trouva 
la  neige  fondue  dans  la  campagne.  On 
était  alors  au  mois  de  mai  ;  il  fut  con- 
traint de  revenir  à  la  ville  ,  qu'il  ne  re- 
gagna   même    qu'avec  peine ,   mais   oa 
le  consola ,  en  lui  disant  que  la  végé- 
tation en  Sibérie  est  slproxa^X.^^^^.X^V^V' 
Mage,  de  l'biyer  à  l'été  slTa^jv^^  ,  cjàl'^\>à^ 
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faudrait  ^Unidre..  ton^  aa.jpla^: jpfi  jpqjg 
pour  que  ^  çl^^Hq/i  j^jEÎjBSfQ^ 
rcmeftt  pr^|Mp9|i^  ,  jf^ême  ficlfril^^  kî- 
bîlk^  ;  c'f #  upp^egi]^,,^  ^#IWt  rail- 
lant, atit^^âft,9!me»^.^Wi'  fiJ  M 
finît  pv  3^  Ifilîfftfy  #Wi  :  <^y|jtre-,jb^ 

qui  le  mi  ^  WFWlp  *  .rpp^qy. ^M  jWWr 
velles  de  JJU.  ¥^|ff&.  Pff  cquïjfîçr  ffu^ 
d'Ingîga  aimiçns»  Vw^^  4»  W^TOf 
neur  dajpM^  cette  ijljjç,  £n;f)p  >  >^^  Ae 
compléta;  Ic;^  glaces  amoncelées  à 
rembouchure  de  la  rivière,  d'^^^^^ota,  s^e 
détachèrent  toutes  à  la  .£qis.  C'était  un 
spectacle  curieux  ,  jcnénie  pour  les  habi- 
tans  de  la  ville  <>  quoiqu'il  ^e  répétât 
tous  les  ans.  Au  départ  des  glaçons ,  qui 
roulèrent  dans  la  haute  mer  avec  un  fra- 
cas épouvantable ,  succéda  immédiate- 
jnent  la  pêche.  On  ne  peut  exprimer  la 
sensation  produite  par  le  premier  coup 
de  iilet.  Les  Tunguses  ,  qui  composaient 
le  bas  peuple    d'OkoVsW  ^  .  ifc  \kxtà>gw- 
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taSeni ,  se  culbutaient  pour  enlever  te 
plus  petit  poisson  ^  qu%  dévoraient  tout 
cm.  BîentAt  la  yille  en  regorgea,  la 
chasse  se  réouvrit  presqu'en  même  tems. 
Les  remiies  sauvages ,  les  argalis ,  ne 
trouvèrent  plus  de  retraite  sûre  dans  les 
bois  ;  les  oiseaux  aquatiques  vinrent 
couvrir  les  bords  de  la  mer  et  des  étangs: 
tout  le  pays'  se  trouva  dans  rabondancè. 
Les  premiers  jours  de  juin  furent  assi- 
gnés pour  le  départ  dé  M.  de  Lesseps  ; 
il  se  sépara  avec  regret  de  M."'  KasIofT 
et  dtr  major.  Il  lui  en  coûtait  surtout  de 
s'éloigner  sans  avoir  revu  le  gouver- 
neur ,  qui  ne  devait  pas  tarder  à  paraî- 
tre ;  mais  son  devoir  lui  commandait 
tonte  la  célérité  qui  était  en  son  pou- 
voir. Il  partît  h  cheval  avec  GolikofF  et 
quelques  guides*  Leurs  chevaux  mal- 
heureusement se  ressentaient  encore  de 
la  disette  çii'î/s  avaient  éçTOxvN^fe  î^vïc^tsX 
rhîver,   et    cet    încoavémctiV ,    Y\\tv\  V 


celm  de  ptMtr  pfauieiirs  Cm  jcr.  jont  • 
des  rhrièret  débordées,  soit  eftiwteaiii^ 
soit  à  la  oagei  lui  fit  sbitir  qall  jofébit  . 
pas  encore  m  boot  de  ses  frdgaes»  Du 
moins  n^sivait-il  à  sonfiRrir  d'ancmi  be* 
som;  M."*    Kâsloff  tvvt  pourra  par- 
ticulièrementà  sa  nourriture  y.  et  dans  le  ' 
nombre  de  ses  proyisions  elle  avait  tait 
entrer  des    biscuits  de  sei|^    qui    fad 
étaient  d^une  grande  ressource.  Il  étaft 
fort  rassasié    des  radnes  sauvages ,    et 
n'aimait  pas  à    manger    sans  pain*    Sea 
Tunguses  faisaient  aussi  grand  cas  de  la 
farine  de  seigle ,  et  ceur  qui  n'étaient  pas 
cultivateurs  en  achetaient  des  autres  de 
préférence  à  toute  autre  denrée  ;  mais  la 
manière  dont  ils  Tassaisonnaient  n'aurait 
pas  permis  à  M.  de  Lesseps  de  partager 
leur  repas  :  ils  en  faisaient  de  la  bouillie 
avec  de  l'huile  de  poisson. 
Alphonse.  Ah  !  bon  dieu  I 


(  i37  ) 
riva  à  Iakoatsk  ^  qui  devait  être  désor-^ 

niais  la  résidence  de  M.  Kasloff.  C'était 
la  plus  grande  ville  et  la  plus  peuplée 
que  notre  voyageur  eût  vue  depuis  son 
départ  ;  la  plupart  des  maisons  étalent 
même  bâties  en  charpente.  Il  n'y  sé- 
journa pas  long'tems.  La  saison  était 
trop  favorable  :  on  était  alors  aux  plus 
grands  jours  de  Tannée  ;  dans  cette  partie 
du  monde  l'intervalle  du  crépuscule  à 
l'aurore  était  presqu'insenslble ,  et  la 
campagne ,  tapissée  de  verdure ,  ne  met- 
tait alors  aucun  obstacle  à  ses  projets.  Il 
partit  d'Iakoutsk  en  kibitk ,  et  traversa 
plusieurs  villages  russes  ,  environnés  de 
champs  en  culture  ,  animés  par  tous  les 
tableaux  de  l'activité  9  de  Tindustrie  ^ 
que  n'offrent  pas  les  habitations  des  na- 
turels. Il  parvint  à  Irkoutsk  ,  qui  lui 
offrît  enfin  toute  la  magnificence  ,  iouB 
les  aspects  d'une  ville  euroçéeivcL<&\  \^ 
forme j^  la  beauté  des  édî&%^&  7  ^"^  wssœissc^ 
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et  r^lat  àtë  bontiqiies  que  Jftoiiîart  k 

la  fois  les  mardmwBwg  de  PEardlp^  et  de 
la  Chine ,  rftt  lesquelles  IrkoittBk  Cûtun 
commerce  tièif-aelif,  diaormaieift   nèfre 
jeune  voyageur ,  et  sembliâent  le  râidfe 
^  la  lumière  en  Itti  retraçant  sa  paftrie» 
Ce  fat  là  qa^il  se  sépara  de  smk  fidèle 
GolikofF,  dont  toute  rainbitioD  Tenait 
d*étre  satisfiule  :  il  âVait  obtoDa  uù  pênA 
avancement     dans     la    garôisoÀ'    d'Ia* 
koutslc ,    où  lîdiAtii'' son  père.    Néan^- 
moitié ,  aux  traniyKvrto  dej  joie  qit^il  fit 
paraître ,  lorsque  M.  de  Lesseps  eut  ob- 
tenu celte  grâce  pour  lui  du  gouverneur 
général ,    succéda    le    chagrin    le    phi  s 
cruel    en    songeant    qu^îl    allait   qnilter 
son  jeune  maître.  Il  Faccompagna  hors 
de  la  ville  avec    quelques  personnes  à 
qtlî  notre  voyageur  avait  été  recomman- 
dé/; Maî^  lorsqu'il  fallut  s'en  séparer ,  son 
désfcspoîr  éclata  tout   à  fait  ;  il  déclara 
giic  cet  eBoH'  étah  au-àçw\i%   ^^  ^^^ 
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courage  ;  îl  s'attachait  aux  hàbîts  \  aux 
pîeds  de  M.  de  Lesseps  ,  et  les  arrosait 
de  larmes  ;  il  le  conjurait  de  remmener 
avec  lui.  IL  oubliait  qn^étant  soldat ,  ce 
quMl  demandait  était  impossible ,  et 
qu'il  déchirait  inutilement  le  cœur  de 
M.  de  Lesséps.  Ce  bon  Gollkofî  avait 
donné  constamment  des  preuves  du  plus 
grand  zèle  :  voyant  le  prix  que  M.  de 
Lesseps  attachait  à  une  cassette  assez 
pesante  ,  qui  contenait  les  dépêches  et  le» 
criiantillons  qui  lai  avaient  été  remis 
par  M.  de  la  Pérouse  ,  il  ne  la  perdait 
pas  de  vue ,  et  une  fois  qu'elle  était 
tombée  avec  lui  dans  une  rivière ,  il  ex- 
posa ses  jpurs  pour  la  conserver.  Ja- 
mais la  sensibilité  de  M.  de  Cesseps 
n'avait  été  mise  à  plus  grande  épreuve. 
Il  trouva  moyen  de  s'échapper  et  de 
monter  dans  son  kibitck.  Le  malheu- 
reux Golikoff  se  trattia  soii%  \es  xo^k^  •% 
etfoo  eut  bien  de  la  pelae  ^  VexL  ^^•i^-'v 
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ier.  Le  resle  du  voyage  de  M.  de  Le»- 
seps  à  Iravers  âcs  nalions  et  des  pays 
que  \oiis  connaîsseï  déjà  par  tes  rela- 
tioDS  de  M.  Pailas,  aVfTrîr'ait  plus  rien 
de  piquant  à  votre  curiosité  j  il  suffira 
de  vous  dire  qu'il  parvint ,  à  la  fin  de 
septembre ,  à  Pétersbourg  ,  où  il  «spéraît 
trouver  sa»  père.  Soa  absence  fut  un 
motif  pour  l'empêcher  d'y  prendre  au- 
cun repos  ,  et  le  déterminer  k  partir  tm- 
iiiédiatemcut  pour  la  France.  Il  traversa 
rapidement  U  Baltique,  l'Allemagne  , 
et  remit  enfin  a  es  paquets  entre  les 
mains  du  ministre  ,  qui  obtint  du  roï 
de  récompenser  le  zèle  de  notre  jeuue 
voyageur ,  en  le  nommant  consul  à 
G-onstadt,  à  peu  de  distance  de  Pé- 
tersbourg. 

Théophile.  Mon  papa,  je  n'ai  pas 
TOuIu  vous  interrompre ,  mais  com- 
méat  les  reunes  sont-iU  faits,   s'il  vous 
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H.  DE  JoNCHÈRE.  Je  te  ferai  la  des- 
cription de  cet  animal  une  antre  fois:' 
il  est  tard ,  et  oous  arrivons  précisément 
au  château. 


mmmmmm 
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CHAPITRE  tXXI; 

X^  RANçoiS  L"  *  avait  reçu  malhenrea- 
sèment  une  éducation  plus  brillante  «jnc 
solide  ;  il  aimait  les  arts  ,  la  littérature  et 
la  gloire  des  armes  9  plus  que  le  soin  des 
afFaîres  ;  Louis  XII  lui-même  redou- 
tait ,  pour  le  bonheur  de  la  France  ,  les 
effets  de  sa  vivacité  et  de  son  inapplica- 
tion. Il  n'avait  que  vingt-un  ans  lorsqu^il 
parvint  au  trône.  Sa  mère,  et  Dnprat , 
confident  de  cette  princesse ,  usèrent  de 
tout  leur  ascendant  sur  lui  pour  attirer 
à  eux  toute  Tautorité  et  toutes  les  ri-- 
chesses.  Duprat  fut  nommé  chancelier  , 
et  la  duchesse  d'Angoulême  régente  pen- 
dant que  François  alla  reconquérir  le 
Milanès.  Il  livra  à  Sforce  ,  près  de  Ma- 
rignan  ,  une  bataille  qui  dura  deux  jours  : 

*  François  I.",  iSiSansîi^t^'^^-^'- 
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les  plus  yi^fix-géoéraux  dirent  qne  tous 
les.coçEibfts  :3upcj^aels  ils  avaieot  assisté  , 
n'avaient    été  que  des  jeux  d^enfans  ea 
.comparaison    d.e  celui-4à.    Sforce    céda 
ses  droits  pour  une  pension  qui  lui  fut 
assurée.  Léon   X  promît  au  roi  l'inves-r 
dture  du  .TOjanme  de   Naples    après    I9 
mort   de   Ferdinand*    Celui-ci    engagea 
Henri  VIII  à  se  lîgner  avec   lui  contrfs 
François  :  ce  fut  la  dernière  action  de  sa 
vie.  Sa  mort  laissa    Charles  de  Luxem^ 
bourg  souverain  de  tous    les    royaumes 
d^Espagne    que     Ferdinand    était   par- 
yenu  à  réunir  squs  son  obéissance.  Ce . 
prince  conclut  aussitôt  la   paix  ,  et  de- 
manda  la    main    de  Louise ,    dont    la 
reine      venait     d'accoucher.      On     lui 
promit  la    cession    des    prétentions  an 
royaume  de  Naples  pour. la  dot  de  cette 
princesse.    On   fit  avec  les  Suisses  un 
traité  d^alliance  perpétuel ,   f\u\    ^l^^Oâ-- 
rement  a    duré    biea    des    «v^À<e&  ^    ^ 
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Henri  Vni  fit   ^Icmoit  h  pak,  cft 
conreoant  de'  marier  sa  fiDe  mtmfÊtt  an 

daiip^în. 

MaumXen    étant  mort  a^ant   if^où. 
eut  élu  vn  roi  Ses  Romains ,  Charles  et 
François-  prétendirent  l'on  et  l'antre  à  la 
couronne    impériale  ;     ce  fiit   l'orîg;ine 
de  cette  inimitié  qui  tronUa  ti  long- 
tems   l'Europe ,    et    dora    josqn^à  lemr 
dernier   sonjHr.    Pour    se   délivrer    des 
genres  que  le  mécontentement  de  celui 
qui     serait     exclo     pourrait     attirer     k 
Tautre ,    les    électeurs  proclamèrent  le 
duc  de  Saxe  :  maïs ,  craignant  de  les  avoir 
tous  les  deux  pour  ennemis  ,  il  refusa  et 
donna  sa  voîx  à  Charles.  Ce  conseil  em^ 
porta  la   balance  en  sa  faveur  ,  et  il  fut 
proclamé  sous  le  nom  de  Charles-Quint. 
François  fit  promettre  au  pape  qu'il  ne 
le  reconnaîtrait  pas  ;  mais   la   crainte  de 
voir   Ciiarles  se  déclarer  pour  Luther  , 
dont  h  doctrine  (aîs^t  Àot&  V)«»»s;^xx^ 
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de  bruit  et  de  par&ans ,  détermina 
Léon  à  se  montrer  plus  htpàie  ;  il 
^lla  même  jusqu^à  se  jdindre  >à  lij(i 
contre  François.  Luther  était  nn  moJhe 
allemand  qui ,  ayant  reçu  quelque  mé- 
contentement  de  la  cour  de  Rome,  s'é~ 
tait  révolté  ouvertement  contre  la  plu* 
part  des  principes  de  Téglise  catholique  : 
il  prêchait  le  rétablis^emopt  du  mariage 
des  prêtres  y»  la  suppression  des  indulgen-* 
ces  j  de  l'autorité  du  pape  et  des  évéques. 
11  fut  le  fondateur  de  la  religion  pro- 
testante qui  fit  des  progrès  rapides  dans 
rAllonagne  et  dans  les  i^yaumes  du 
Nord. 

Charles-Quint  profita  des  difficultés  que 
le  défaut  d'argent ,  occà^sionné  en  grande 
partie  par  les  prodigalités  du  roi  et  la  cupi- 
dité de  sa  mère  ,  causait  à  François  pour 
mettre  sou  armée  en  campagne.  Il  s^avança 
en  France  9  et  assiégea  Mézîères ,  place 
dont  les  fortifications  tombaient  en  ruines  ; 

T.  32  ,  3,*  année*  i3 


mais  4PciifvtU#  Baij^  j  te  vommé 
comnÉBdant'!,  et  sa  Taleor  leale  obligea 
Xlharles  à  lever  \é  siège.  Le  roLponrsiuTlk 
Gharles-Qoipt ,  et  TefiBraja  si  Uen  fwt  nà 
■vivacité,  •qa'il  licencia  son  armée  et  i» 
retira  dans  les  Pajs^'Bas»  ^ 
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r  CttAtlTRE  LXXII. 

JLa  giterre  continua  sur  les  frontières 
de  r£spagne.  Les  Espagnols  s'étaient 
révoltés  contre  Charles,  mais  ses  géné- 
raux vainquirent  à  la  fois  les  Espagnols 
et  les  Français.  Pendant  ce  tems  ,  le 
marquis  de  Pescaire  sVmpara  du  Mi- 
lanès  ,  et  Léon  X  ,  qui  avait  pris  une 
aversion  exlréme  pour  François  ,  mou- 
rut de  joie ,  dit- on  9  en  apprenant  ses  dé- 
sastres. Ce  pape  a  laissé  la  réputation 
de  restaurateur  des  lettres  et  des  artg 
en  Italie ,  comme  François  L^'^  Tobtint 
en  France.  Le  tems  où  il  a  vécu  a  été 
nommé  le  siècle  Léontîn,  Il  fit  achever 
la  célèbre  église  de  Saint-Pierre  de  Rome  , 
commencée  par  Jules  II 9  son  prédéces* 
seur.  François  imagina  de  cîXftt  Oi^A^^ 
w  parlement  comme  sou  \3ls&A  ^  ^^  ^^ 


^^^ 


» 


I 
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condamner,  couune  té^dl%té^Jk  coa*- 
£sç[uer  !(•  Payi^Bu  ^  fMMKj.j^  fi^ 
aussi  vaine  que  ridioBley^proe  que  le»^  * 

1    #K?V^  p 

Flamands  ne  8^001111111^  |if  et  qu'il 
n'était  pas  01  éùU  de  lea  7  coiriAlialM- 
11  se  décida  à  pMMr  ca  Italie',  et  nonuMi 
pour  son  lieiÉcnant  le  doc  d^Alençon^' 
mari  de  sa  sœur  Maigaerilii.  Le  jemie  dttc 
de  BootIku  9  qui  STiit  soeeédé  à  son  père 
dans  la  charge  de<»€onnétabte,  fiit  très- 
mécontent  de  yoir  que  le  dac  lui  fÙt  pré* 
féré.  Bourbon  était  suspect  au  roi ,  tant  à 
cause  de  son  aversion  pour  l'amiral  Bon- 
nivet ,   un    des  favoris  de   la  duchesse 
d'Angoulême,  que  pour  ses  discussions 
avec  la  duchesse  elle-même.  Ces  discus-- 
âîons  avaient  eu  lieu  pour  des  biens  dé— 
pendans  de  la  succession  de  la  maison  de 
Bourbon.  Pour  les  terminer,  la  duchesse 
lui  avait  proposé  sa  main  :  comme  elle 
n'était  plus  jeune,  il  avait  ri  de  cette pro- 
posidon,    et  la  Aucliesse  i^^  ^^^  ^^^"^^ 
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pas  pardonné.  Le  procès  s'était  engagé  f 
les  JQges  avjûeot  condamné  le  connétable. 
Convaincu  qu'ils  avaient  cédé  à  Tiiifluence 
du  roi  et  de  la  duchesse ,  il  s'était  vengé 
en  promettant  à  Tempereur,  par  un  traité 
secret ,  de  lui  livrer  tous  les  pajs  dans  sa 
dépendance  ;  savoir  :  le  Bourbonnais  ,  le 
Beaujolais ,  l'Auvergne  et .  plusieurs  au- 

'.  très  qui ,  s'ils  n'étaient  pas  tons  sa  pro- 
priété ,  se  trouvaient  sons  son  gouverne- 
ment. LVmpereur,  en  récompense ,  devait 
lui  donner  sa  sœur  Éléonore  -en  mariage  , 
et  lorsqu'ils  auraient  conquis  la  France , 
la  partager  avec  lui  et  le  roi  d'Angleterre  j 
qui  devait  ;)ppu}rer  leur  entreprise.  Fran- 
çois ignorait  encore  cette  trahison  :  mais 
les  plaintes  amères  que  le  connétable  avait 
£ait  éclater,  et  sa  retraite  dans  ses  terres , 
l'avaient  décidé  à  ne  pas  laisser  en  France 
un  homme  aussi  mécontent,  aussi  puis- 
sant et  aussi  dangereux  :  \\  ^j^sssl  ^qtv^  V 

Moulins ,  en  se  dirigeant  vêts  Y\\2^ÀR  ,  ^^•*. 
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câbla  le  connétable  de  cirasses ,  et  lû  JBt 
qu'il  venait  le  chcrcker  loi-même  pour  al- 
ler reconquérir  le  Milanèa.  Bourbon  ré^ 
pondit  par  des  respecta  et  des  sermeoa  de 
fidélité  encore  moins  sincères  qoe"  les 
marques  d^afEsction  du  roi  ;  mais  il  i'ez-* 
cusa  de  le  suivre  ^  sur  le  dénngement  de 

sa  santé.  £n  effet,  il  Ceignit  de  tomber 

• 

malade,  et  le.roi,.  ne  pouvant  attendre 
son  rétablissement ,  lui  donna  rendei^ous 
à  Lyon.  Le  connétable  se  mit  en  marcbe , 
mais  à  petites  journées,  et  en  affectant 
toujours  de  souffrir  beaucoup.  11  apprit  en 
chemin  qu'un  de  ses  confidens  avait  été  ré- 
véler toute  la  conspiration  au  roi  ;  alors 
il  craignit  pour  sa  liberté ,  et ,  déguisé  en 
valet ,  il  se  réfugia  en  Savoie.  La  duchesse 
de  Lorraine ,  sa  sœur,  celle  que  M."'^  de 
Beaujeu  avait  mariée  à  René,  se  rendit 
aussitôt  auprès  du  roi ,  sollicita  la  grâce  de 
son  frère ,  et  obtint  non-seulement  qiie  sa 
ùute  serait  oubliée ,  m»s  cjaft  \^*  Vvwvà  ^ 
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6b)tis  de  ses  discussions  avec  madame 
d'Ai^ouléme ,  lui  seraient  abandonnés. 
L'ingrat  connétable  désavoua  sa  sœur,  re« 
jeta  le  pardon  qu'il  n'avait  pasambitionné^ 
passa  en  Italie ,  et  se  joignit  à  Pescaire , 
général  de  Charles-Quint,  Le  roi  resta  en 
France  pour  y  ûiire  faire  le  procès  au 
connétable ,  et  envoya  son  année  sous  le 
commandement  de  Tamîral  Bomiivet., 


(  »5"  ) 


CHAPITRE  LXXIII. 

Xj'amihal  Bonnîvet  laissa  envelopper 
son  armée  dans  &es  quartiers  d'hiver  :  il 
fui  ronlraînt  h  ùite  retraite  et  la  fit  ea 
hoRime  liabiie  et  courageux.  Les  e 
mis  le  ]iour<uivirent  et  le  joignirent 
de  Bebec.  rLe  combti  lot  Mnglant.  Bon- 
mvet  fut  blessé ,  )e  cberalîer  Ba^d  j 
reçut  an  coup  mortel.  Le  connétable 
passa  au  moment  où  l'on 'Tenait  d'éten- 
dre ce  héros  au  pied  d'an  arbre  ;  à  cet 
aspect  il  ne  put  retenir  ses  larmes.  •>  Ne 
pleurez  pas  sur  moi ,  prince  ,  lui  dit 
Bajard ,  je  meurs  en  homme  de  bien  j 
pleurez  plutAt  sur  Tous-mème  ,  qui  avec 
trahi  votre  patrie  et  votre  rai.  »  Pescaire , 
inslniil  de  son  malheor ,  lit  cesser  le 
combat  auloar  de  \iù  ,  eivio^  ib«dM.t 
«ne  (enle  et  no  Ut,  cw  ÏL  **»>.  «ov»- 


t  ea 

prè.      ] 


(  i5i  ) 
tible  de  le  transporter  ailleurs  9  et  il 
expira  pea  après,  comblé  des  soins  de 
ses  ennemis ,   qui  les  honoraient   eux- 
mêmes  autant  qu'ils  honoraient  Bayard, 
Bonnivet  gagna  enfin  les  Alpes,  où  il 
mit  ses  troupes  en  sûreté.  Pendant  ce 
tems ,  on  faisait  k  Paris  le  procès  au  con- 
nétable et  à  ses  principaux  complices  : 
un  seul,  nommé  Saint -Val  lier,   dut  sa 
grâce    aux    sollicitations    de    sa    fille  ^ 
Diane  de  Poitiers.  Le  connétable ,  sommé 
de  comparaître  f  promit  de   revenir   en 
France,  mais    à  la  tête   d^une    armée. 
£n  efîet ,  il  entra  en  Provence  ,    prit 
plusieurs  villes   et   assiégea    Marseille  , 
qu'une   flotte  devait  venir    bloquer   dir 
côté  de  la  mer.   Celle  des  Français  la 
dispersa ,    et  Bourbon ,    manquant   de 
vivres  ,  leva  le  siège  ^  et  se  retira  vers 
Gênes  révoltée  encore  une  fois  contre 
le^  Français.  La  Palice  le  sumV. ,  eV  Val!^*^ 
ea  pièces    soa   arrière-gatde«    T^t^^^*^^^ 


.1 
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passa  en  ItaUe,  malgré  léï'^^nistaiicei  *dé 
sa  mèref  qm  crojiit  sa  présence'  néces- 
saire dans  le  rojamnet  oà'4es  impôts 
multipliés  produisaient    de  grandff  méH' 
contentemens«  Sa  condoîte  en  Italie  ré- 
pondit   à  son  imprudence  :  aa  lien  de 
s'assurer  de  plusieurs  TÎUes  sur  son  pas- 
sage, il  marcba   &ectement   an  nége^ 
de  Payie ,  par  le  conseil  dé  BomÛTet» 
Les  ennemis ,   commandés  par  I^innoj^ 
yice-roi  d'Italie,  s'avancèrent  pour  se- 
courir la  ville*  Les    andens    capitaines 
étaient  d^avis  d'éviter  la  bataille  :  Fran^ 
çois  imita  la  témérité  de*  Charles  VIII  « 
mais  les  circonstances  n'étaient  pas  les 
mêmes  ;  rien  ne  le  pressait  et  ne  l'obli- 
geait à  prendre  un   parti  hasardeux»  Les 
ennemis  voulaient  entrer  dans  la  place  j 
l'artillerie    du  camp   les   en   empêchait. 
Au  lieu  de  conserver  cette  position  heu- 
reusCf   François  se  pmîi  YuV-iïitokfe  ^^ 
cetayanUgey  en  plaçant  6W  Uowç^^wv- 
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«lemit  de  cette  artillerie  qaî ,  dès  lofs  y 
fat  Gontraînte  à  cesser  son  feu*  11  fit  des 
prodiges  de  yaleor,  mais  en  général  il 
(ut  mal  secondé  *,  La  Trémouille   fut 
tsé  et  La  Palice  fait  prisonnier.  Booni- 
▼et  f  s'attribuant  ave£  raison  le  malheur 
de  cette  journée,  se  précipita  au  milieu 
des  ennemis  et  y  trouva  la  mort.  Le  duc 
d^Âlençon  prit  la  fuite.  Le  roi  ^  au  mi- 
lieu d'un  petit  peloton  de  héros,  conti* 
nuait  à  se  battre,  quoique  couvert  de 
blessures  ;  maïs  ayant  eu  son  cheval  tué 
sous  lui,  il  sentit  qu'il  était  saus  res- 
sources  et  quUl  fallait  songer  à  se  ren- 
dre. Il  demanda  Lannoy,  auquel  il  remit 
son  épée.  Les  chevaliers  qui  Fentouraient 
^e  rendirent   tous  prisonniers   pour    le 
suivre.  Il  fut  conduit  dans  un  château- 
fort  ,  d'où  il  écrivit  lui-même  à  sa  mère 
pour  lui  faire  part  de  sa  captivité  :  «  Tout 

*  BataiUe  de  Pavie  ,  i5i^  vob  ^^x\.%  ^--^^ 


•  ** 
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est  perdu ,  HidttûV  ku  UnSit^Ti  i  hbi^ 
mis  llioiuièiir.  »  OarKm-Quiny  j  tm 
rapprenant,  eut  11  forée  de  moUHrer  mi 
joie ,  et  y  nit  beaucoof  de  lMeAiéaiici&  " 
Il  en  mît  infiniment  moins  dans  les  pri* 
xnîères  propositions  qa^  fit  fiiire  an  roi 
pour  sa  rançon  et  ponr  la  pôx  :  il  iki 
demanda  la  restitntioB  de  tons  ki  'états 
de  Charles-le-Ténénâre ,  et ,  de  pins  j  la 
Provence  et  le  Dianphmé  j  arec  le  titre 
de  roi  pour  le  connétable.  François 
rejeta  tout,  et  s^en  remit,  pour  toutes 
délibérations  à  ce  sujet ,  à  sa  mère  et  à 
son  conseil.  Le  duc  d^Alençon  ,  accablé 
de  douleur,  de  honte  et  des  reproches 
de  sa  femme ,  mourut  quelque  tems 
après.  La  duchesse  d^Angouiéme  elle- 
même  éprouva  un  chagrin  si  vif  qu^ii 
pensa  terminer  ses  jours.  Elle  voyait 
son  iils  prlâunuîer,  Tarmée  affaiblie  et 
dccoura^Qc^   le    peuple  mécontent,   les 
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finances  épuisées,  et  elle  n'altcndaît  d'un 
ennemi  tel  que  Charles-Quint ,  que  des 
conditions  encore  plus    désolantes  que 
son  état  présent. 


3m. 
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T, 

i^UE  fais-tu  donc  ,  dit  M."'  de  Jon» 
chère  à  son  Alphonse  qu'elle  vit  oc* 
cupé  à  compter  tout  bas  sur  ses  doigts» 
— -  Maman  ^  répondit-il ,  je  calculais  com- 
bien il  y  a  de  tems  que  vous  nous  avei 
promis'  un  conte  à  la  numière  noire  , 

et 

M."«  DE  JoifCHÈBE.  Et  tu  trouves  que 
cette  promesse  date  de  bien  loin ,  n^est-il 
pas  vrai  ? 

Caroline.  Mais,  ma  tante  ,  je  suis 
un  peu  de  i^avis  de  mon  cousin  à  cet 
égard. 

M."«  DE  JoTSCHÈRE,  Effectivement, 
j^ai  tardé  à  m^ acquitter  envers  vous ,  mais 
je  ne  vous  aï  poîul  oubliés.  J^ai  songé  plus 
que  vous  ne  le  croyez  à  vous  satisfaire;  je 
vous  dirai  donc  que. . .  •  • 

Alphonse.  Doucement ,  doucement , 
maman  ,  je  vous  çùt\  «^  Vt  ^vt^^  \^wi 


ne  k  dites  donc  pas  ?  est-ce  qu'il  n'a  pas 
de  titre  j  ce  conte  ? 

M.™"  DE  JoNCHÈBE,  Oh ,  mon  dieu  si  ! 
îl  s'appelle  les  Mystères ,  puisque  c'est 
le  genre  des  romans  mystérieux  que  vous 
voulez  connaître. 

Alphonse.  Les  mystères  !  cela  est  bien 
court  9  est-ce  qu^il  n'y  a  dedans  ni  filles , 
ni  fils  ,  ni  pères  P 

M."*^  DE  JoNCHERE.  Il  y  a  bien  une 
jeune  fille  qui 

Alphonse.  Attendez ,  attendez  ,  où 
demeure-t'-elle ,  cette  jeune  fille  ?  dans 
im  château,  dans  une  tour  ,  dans  une 
caverne  ? 

M.""^  DE  JoNGHÈRE.  Pas  du  tout ,  dans 
une  simple  chaumière ,  au  milieu  des 
montagnes  de  la  Suisse.  Le  genre  des 
mystères  est  si  absurde  par  lui-même 
que,  pour  lui  donner  moins  d^nvrai- 
semblance  ,  il  m'a  paru  tittes^^vc^  ^^ 
placer  h    scène  dans    un  "ç^^s   '^^  ^^^^ 
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agreste    et  îi  une   époque  fort  reculée. 
Lei  tems  ie  la  chevalerie  m'ont  sem— 
lilC  )irii|ires  aussi  à  en  diiiiluuer  un  peu 
Vettn'/affmii  ''■*'., 

Théophujl  U^ititff»  pMdëfie-'  ' 

M."  SB  jQMaiÈRi.  Hon,  tMrt  j  M 
(^traorduMk*''«a 'i^^iKaefl,  et  ma  M 
semble  jUaê/é"^  qmad-ao  xa  a  itçk 

d'onvn^  peat  toc  de  veair  1  l'apimi 
de  cp  qac  je  voiu  ù  dit  cent  foi« ,  que 
les  choies  les  pins  incrofaUes  et  les  plus 
cEFrayantes  ont  toujours  noe  couse  très-.* 
naturelle.  . 

L\   FILLE  DES   MONTAGNES, 

OU  LES  MYSTÈRES , 

CONTE. 

Rodolphe  ,   comte    de    Hapibourg , 
a/aat  été  appelé  k  Yemï'ne,»»*-^** 


(  iGi  ) 
Son  ancien  patrimoÎDe  au  baron  de  Haps-^ 
bourg  ,  son  frère. 

Je  dois  vous  faire  observer  ,  ayant 
tovt  ^  qne ,  quoique  je  me  permette  ici 
de  faire  usage  des  plus  grands  noms  ,  il 
B^  a  de  vrai  que  l'élévation  de  Rodol-* 
phe  à  llempire  ;  tout  le  reste  appartient 
an  romro ,  et  rien  à  Thistolre. 

Le  baron  avait  un  fils  unique  que  Ton 
nommait  aussi  Rodolphe  et  que  ,  pour 
le  distinguer  de  son  oncle ,  on  avait  sur* 
nommé  le  jeune,   Quoiqu'élevé   loin   de 
la  cour  j  les  liens  étroits  qui   unissaient 
ce  jeune  homme  au  successeur  des  Cé- 
j»ars  ,    avait  fait  édbre  dans  son  ame  un 
orgueil  que  son  père  ne    songeait  point 
'  à  réprimer.  Le  baron  trouvait  assez   na- 
iÇ^el  que  son  fils  se  glorifiât  de  l'éléva- 
tîSli  de    sa   famille;    il     souriait  quand 
Rodolphe,   dans   son   enfance,   ^re&ecv- 
irait    à   ses   jeunes  com^^i^vAox^s    ^^  ^"^"^ 
rendre  boœinage  et  àe  \u\  oVi^\^  -.-^  '^^ 
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prëvopitpas  qu'en  grandissant  cet  or- 
gueil le  rendrait  insupportable.  Ses  ca-> 
marades  n'étant  plus  si  jeunes ,  ne  se 
prêtèrent  plus  £icîlement  à  son  .goût 
pour  la  prééminence  :  chacun  préten- 
dait régner  à  son  tour  ;  c'était  à  chaque 
instant  de  nouvelles  querelles  et .  après 
Tâge  de  seize  ans,  ce  forent  des  com- 
bats réels ,  des  combats  sanglans.  Rodol-» 
phe  y  qui  en  sortait  toujours  vainqueur, 
n'en  était  que  plus  haï.  En  peu  d^années 
le  baron  de  Hapsbourg  se  trouva , 
grâce  à  son  fils ,  brouillé  avec  tous  ses 
voisins,  Quand  Rodolphe  n'eut  plus  la 
faculté  d^exercer  son  despotisme  sur  ses 
égaux  ,  il  le  fit  retomber  naturellement 
sur  ses  subalternes.  Chaque  jour  il  in-* 
venlaît  une  nouvelle  formule ,  une  noi 
velle  étiquette  ;  ce  n'était  plus  qu'à  tx- 
vers  plusieurs  rangées  de  gardes,  après 
un  certain  nombre  de  sVîiûo^s  €c  de  ré- 
réreoces ,    que    l'on  pou\aÀV.  ^^tNCwt  V 
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h  grande  salle   du  petit    château.  Leê 
vassaux  du  baron  furent  successivement 
ennuyés  d'un  cérémonial  si  long  et  si 
minutieux.    Il    devint   presqulmpossible 
de  porter  ses    plaintes  y   ses   demandes , 
jusqu'au   seigneur.  On    gémit   d'abord , 
ensuite  on  s'Indigna  qu'il  se  fût  rendu 
comme    inabordable.    Rodolphe    démêla 
partout  des  principes  de  révoltes;   il  ne 
s^occupa  qu'à  chercher  à  punir  les  cou- 
pables ;  et  le  oariHi  qpiî  avait  vécu  long- 
tems  heureux    et  paisible ,   perdit  insen- 
siblement tous  ces  avantages  parce  qu'il 
avait  un  fils  orgueilleux. 

Je  vous  aï  dît  que  Rodolphe  était  sorti 
yainqueur  de  tous  les  combats  que  son 
humeur  altière  lui  avait  occasionnés  :  il 
en  était  de  même  dans  les  tournois  ;  à 
peine  voyait- on  paraître  l'aigle  blanche 
qui  décorait  son  écu ,  que  le  découra- 
^ment  et  la  terreur  s?  exa^^\».wv\.  ^^ 
tous  les  guerriers.  T  ouVes  V^  ^^xs^fc*^  ^^ 
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VHtU&ie  l\nktt  conroimé  VnÊt  aprèi 
l^aatre ,  et  presque  tonjourB  mii  plâisir« 
Une  seule,  c^ëlait  Amgarte,  fifflè  chi 
comte  de  Logano,  cmt  Toir  dutt  cm 
vainqueur  ua  objet  digne  de  sob  lof—: 
firage.  Aingarte ,  aussi  wne  de  ses  il-* 
chesses  et  de  sa  beauté,  que  Rodolphe 
Tétait  de  sa  nussance  et  de  ses  exploits  V 
résolut  en  seeret  d'assoder  sa  destinée 
à  celle  de  ce  béros.  U  n^étaît  pas  aima- 
ble, il  n'était  point  aidfé,  maïs  il  était 
craint  ;  c'était  asseï  pour  qu'il  lui  plût , 
et  surtout  pour  qu'elle  voulût  lui  plaire. 
Quelques  mois  qu'elle  lui  adressa  *en 
lui  cemcttant  le  prix  d'un  tournoi,  fi- 
rent connaître  à  Rodolphe  les  sentimens 
de  la  belle  Amgarte.  L'idée  d'avoir  ob- 
tenu la  préférence  sur  une  foule  de  che  - 
valîers  auxquels  elle  avait  refusé  sa 
main,  flatta  singulièrement  Rodolphe* 
//  devînt  assidu  chei  Ve  eomVe  At  l^ii- 
gaoo  ,  malgré    la  distance  «pi    ^^v^t^\\. 
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leurs  maisons.  Il  porta  bîentftt  après  les 
couleurs  de  la  belle  Âmgarte.  Ces  deux 
personnes  étaient  fières  de  Fempire 
qu'on  leur  attribuait  Tune  sur  Tautre. 
Amgarte  souriait  quand  on  désignait 
Rodolphe  sous  le  nom  du  cheçaUer  aux 
armes  rouges  y  et  Rodolphe  quand  on 
le  nommait  l'époux  fuiur  de  la  belle  ■ 
Amgarte.  S'aimaient- ils  donc  ?  étaient- 
ils  en  effet  heureux  l'un  par  l'autre  ?•••• 
Ob!  mon  dieu  non! 

Caroline.  Comment ,  ma  tante ,  ils 
ne  s'aimaient  pas  ? 

M .'^'^  DE  JONCHÈRE.  Non,  mon  enfiamt. 
La  comtesse,  les  jours  de  fête  ,  était 
pour  le  moins  aussi  occupée  de  sa  parure 
que .  de  son  chevalier ,  et  Rodolphe  n'au<^ 
rait  pas  sacrifié  pour  elle  une  seule  des 
génuflexions  de  ses  vassaux;  il  voulait 
l'épouser^  parce  que  c'était  la  plus  ri- 
che ,  la  .plus  fière  ,  la  ^\u&  c^\^^^  ^^'^ 
dames  de  i'Helvétie,  et  qjie  c^  \n5>x>»^ 
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ëtait  un  véritaible  triomphe  à    ses  yeux. 
Amgarte  youlaît  bien  lai  donner  sa  foi. 
parce  qu'une  alliance  ayec  le  dief  de 
l'empire  était  la  seule  chose  qui  man- 
quât à  son  orgueil.  Aussi  Rodolphe  »  an 
sein  de  sa  grandeur ,  an  milieu  de  ses  vic- 
toires ,  s'apercevait  souTeut  du  vide  de 
son    cœur  :  ^ans   société ,    sans  occupa- 
tion au  fond   de    son    manoir ,  négli- 
geant Tétude  ,  méprisant  le  soin  de  cul- 
tiver ses  terres  f  bien  plus  encore  celui 
de  consoler  ,  de  soulager  les  pauvres  , 
commandant  bien   plutôt  qu'il  ne  gou- 
vernait,    lorsque    les   déllls    lui     man- 
quaient ,  lorsqu'il  n^avait  point  à  juger  ^ 
à  punir  ,  il   s'ennuyait  noblement  tête  à 
tête  avec  son  père.  Celui-ci,   qui   avait 
aimé  ses   anciens   compagnons  d'armes  j 
les   avait   regrettés  long-tcms  ;  il    avait 
fini  par  croire  qu'ils  avalent  eu   tous  les 
torts,  qu'il  était  de  sa  dignité  de  renon- 
cer, sans    se  plaindre ,  ^  Wcs  ^\>à&'i 
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de  chasie  et  de  pèche  9  à  leurs  rcpai 
jojreux  ,  "où  l66  souvenirs  du  passé  leur 
inspiraient  des  saillies  si  amusantes  et 
si  naïves.  Le  baron  ,  pour  lui  en  tenir 
lieu ,  visitait  en  détail  son  chenil  et  son 
écurie  ,  s^occupait  de  ses  infirmités ,  dis«- 
cutait  avec  son  ûls  sur  quelque  point  du 
blason  ou  de  leur  généalogie ,  et  s^en- 
dornait  pour  une  grande  partie  du 
jour.  Cet  assoupissement  presque  con- 
tinuel était  devenu  au  fait  une  assez 
bonne  ressource  pour  le  père;  mais  le 
fils ,  trop  jeune  encore  pour  y  avoir  re- 
cours ,  éprouvait ,  malgré  son  rang  , 
malgré  la  faveur  d^Amgarte  ,  qu'tm 
peut  être  redouté,  envié  même,  et  n^etre 
pas  fort  heureux. 

Théophile.  Mais  ce  n'est  pas  une  trop 
mauvaise  ressource ,  en  effet,  que  celle 
de  dormir. 

M»"*®    DE   JONCHÈRE.   Je  sais    <\ivi  Va. 

gends  âi^ez  tenté  d'en  tixt^  \ïl%^^  >  ^ 
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que  tu  remplacenb  à  merveille  le  yneiax 
baron  :  mais  si  Ton  réfléchissait  bien  *'à 
la  diminution  rédle  que  le  sommril  ap- 
porte à  la  dorée  de  notre  existence , 
je  craindrais  que  l'on  ne  youlût  pas  dor- 
mir assez. 

Théophile.     Comment     donc , 
maman? 

M."*®  BE  JOKCHÈRE.  Sans  doote,  on 
homme  qui  aurait  yécn  quatre-vingts  ans^ 
et  qui  aurait  dormi  régnlièrenient  douze 
heures  tous  les  jours ,  n'aurait  vécu  réel- 
lement que  quarante  années. 
Caroliî^e.  Oh!  c'est  vrai. 
M."®  DE  Jo^'CllÈRE.  D'ailleurs,  l'ha- 
bitude d'un  trop  long  sommeil  eugour-< 
dit  toutes  nos  {acuités,  lors  même  que 
nous    nous  croyons    éveillés ,    et    nous 
rend  lâches  et    iudolens.    Ceux  qui   se 
lèvent   de   bonne  heure,  au  contraire, 
se  reconnaissent  k  leurs  yeux    vifs  ,    à 
leur  teint  yermclU  I»t  &oin»c^  «^  ^^^ 
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remède  aux  ùtigaes  journalières  y  et  ne 
peat  pas  être  un  plaisir.  Cinq  ou  sis 
heures  de  repos,  une  fois  que  l^on  a 
passé  rage  de  douze  ay,  suffisent  au 
vrai  besoin ,  et  je  ne  vous  cache  pas  que 
depuis  que  le  baron  de  Hapsbourg  s*j 
livrait  ainsi  dans  la  journée,  son  esprit 
avait  baissé  considérablement. 

Rodolphe  avait  parmi  ses  palefre- 
niers un  jeune  homme  nommé  Odet.  Il 
était  né  dans  le  canton  d^Appenzel  j 
dont  les  habitans  étaient  renommés 
pour  leur  humeur  joviale  et  affable,  ré- 
sultat ordinaire  dWe  vie  simple  et  la- 
borieuse. La  fête  du  hameau  où  Odet 
avail  pris  naissance  allait  arriver  bientôt 
Depuis  quatre  ans  il  n^avait  pas  revu 
son  village^  et ,  après  y  avoir  bien  pensé , 
après  avoir  cent  fois  ouvert  et  refermé 
la  bouche  en  présentant  les  rênes  à  son 
redouté  seigneur,  Odet  eut  V^  twa^"^ 
d'aJIer  le  trouver  un  jour  àaiws  \^  %«?»- 
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tibule  oà  il  venait  de  se  faire  déboUer; 

Odet  était  natnr^Uement  ingénu  €t  ti- 
mide :  Rodolphe  lui  £aiisait  plus  de  peur 
encore  qu^à  to^  autre.  Quand  il  (ut  ar« 
rivé  là ,  il  se  tint  debout ,  pile  et  trem** 
Liant ,  sans  pouvoir  proférer  un  seul 
mot.  -^  £h  bîen!  dit  le  prince ,  que 
Youlez-vous?  Qu'avez-vous  fait  ? 

—  Oh!  rien  du  tout,  répondit  Odet  en 
faisant  sur  lui-même  -mT  effort  incon- 
cevable;   mais    c^est    que    je    voudrais 

bien c'est  bientôt  la  fête  de  mon 

village et  si  monseigneur  per- 
mettait  je  pourrais  aller. 

—  Quoi  !  tu  veux  retourner  dans  ton 
hameau?  dit  Rodolphe.  £h!  quels  plai-« 
sirs  peux  tu  te  promettre  à  une  sem- 
blable fête?  n^as-tu  pas  été  à  ma  suite 
aux  joutes  et  aux  tournois?  que  peux- 
tu  voir  de  nouveau    dans    un    village  ? 

—  Oh  !  monseigneur  !  répondit  Odet  en 
ioumantf   iroissaat    el    t«.Vû^ti«sv\  ^\i> 
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fois  sa  toque  ^  dans  l'excès  de  son  em- 
barras;  je  n^  verrai  rien  que  ce  que 
î'ai  vu  bien  souvent  dans  mon  enfance  , 
et  voilà    précisément  pourquoi  j^en    ai 
tant   d'envîe  :  j'y  retrouverai    mes  pre- 
miers amis.    Rodolphe  ût    un    mouve- 
ment ,  et  le  considéra  quelque  tems  en 
silence.  Un   rayon    de    bonheur    avait 
brillé  sur  le  visage  rond  et  innocent  du 
jeune  palefrenier;  ces  souvenirs  avalent 
fait  battre  son  cœur,  et  Rodolphe  cher- 
chait inutilement  dans  les  siens ,   il  n^y 
trouvait  rien  qui    pût    lui    causer   une 
émotion  si  douce  et  si  pure.  11   y  trou- 
vait  des    succès ,    des   honneurs  ,    mais 

des  amis •  Rodolphe  n^en  avait 

jamais  eu!  Odet,  debout ,  à  une  grande 
distance  de  son  maître ,  attendait  avec 
anxiété  qu^il  plût  à  son  altesse  de  lui  ré- 
pondre. — •  Odetf  dit  enfin  Rodolphe  ea 
étouflant  un  soupir,  Je  t'aLCCotôie  c^  o^^ 
ta  désires  f  mais  j'y  mets  une  tow^^^'*^""' 


■  .-f 


Je  n'w  jùtti  Uen  Ta    ce   qae  c'est 
qu^une   ftte   dhimpAlre,    et   pe«l-étre 
j^ea  fends  pins  de  cm  tt  je  pMm  en 
juger  ;  nuis  je  n'iâ  jtawis  pan  dus  m 
village,  sans  .^e  Un»  les   d^vertisse-^ 
mens  fiissent   anssitAt  i    et   comme  dtf 
raison  ,    iotcrrampas   p«r   respect.  :  Je 
yeux   les  Tok  de  près,    et    sads  être 
gêné  par  ma  gtandenr.  «apporte- moi 
ton  plus  bel  habit,  Odet,  je  venz  me 
déguiser  et  partir  avec  toi*  Odet  recab 
de  surprise*  *-  Oui^  je  le  yeux ,  reprit 
Rodolphe.  Je  conçois  que  cela  tâtonne  ;: 
moi ,  sous  les  habits   d'un  palefrenier  I 
mais  dès  que    cela  me   convient ,    rien 
n'est  plus    juste    et    plus    raisonnable. 
J'honorerai  mon  travestissement  :  j'exa- 
minerai   les  mœurs  y    et    peut-être  un 
jour  cette  exairsîon  fera   du  bruit...... 

Que  te  dîrais-je  ?  contînua-t-il  avec  plus 

d'abandon  ;  je  m'cnnme. .  •  *  •  •  \t  m'en- 

ouie ,  Odet ,  répéla-t-W  en  twi^^t^wA. 
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—  Oh  !  il  est  certain ,  s^ëcria  le  jeune 

homme  avec  un  sourire  de  confiance  ^ 
il  est  certain  que  monseigneur  ne  s'en- 
nuiera point  là-bas.  Si  monseigneur 
savait  comme  on  s'amuse  dans  le  canton 
d'Appenzel  l  et  comme  aux  jours  de  fêtes 
les  jeunes  garçons ,  les  jeunes  filles  1 .• 

—  Il  suffit,  il  suffit,  Odet,  interrompit 
le  prince  ,  qui  craignait  déjà  de  voir 
son  confident  se  familiariser  ;  allez ,  soyes 
discret,  obéissez. 

Odet  ne  fut  pas  long-tems  seul  sans 
calculer  combien  la  présence  de  son 
mattre  allait  le  contraindre  dans  son 
voyage;  mais  il  était  facile  de  conce— 
voir  qu'il  n'était  guère  redevable  de  la 
permission  qu'il  lui  avait  donnée  qu'à 
la  fantai&îe  d^aller  avec  lui.  Odet ,  qui 
avait  encore  son  père,  songea  qu'il  le 
verrait  du  moins ,  et  qu'une  vue  si  c\vH%. 
le  dé/lo/n/wa^crait  du  rcsle-  W  ^toNX^  •» 
brossa  j  passa    et   repassa  sow  Vî^\V  ^^^ 
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dimanches,  non  sans  être  un  peu  aF- 
fecié  de  l'idée  qu'il  n'aurait  pas  le  plaisir 
de  se  montrer  aux  jeunes  gens  d'Ap- 
penzel  dans  ses  meilleurs  atours.  Il 
porta  secrètement  cet  habit  dans  Pap-  ' 
parlement  du  prince.  Celui-ci  avait  pris 
la  précaution  de  prévenir  son  père  qu'il 
serait  absent  quelques  jours ,  et ,  montés 
tous  les  deux  sur  les  chevaux. les  plus 
modestes  de  l'écurie,  ils  se  mirent  en 
route  la  nuit  suivante  pour  le  canton 
d'Appenzel. 

Ils  approchaient  déjà  du  hameau  où 
Odct  avait  pris  naissance  ;  déjà  le  jeune 
palefrenier  avait  reconnu  la  cabane  où 
habitait  jadis  son  vieux  père.  Elle  était 
isolée,  placée  sur  le  bord  d'uu  ruis- 
seau ;  mais  en  avançant  davantage  , 
Odet  commence  à  douter  que  ce  soit 
bien  là  le  lieu  où  il  a  passé  ses  premiers 
ans.  Les  murs  en  ont  été  blanchis  ;  des 
portiques  de  verdure ,  ie»  W\^soTi^  t^w- 
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verts  de  fleurs  Tenvironnent  de  taules 

parts.  Odet  éprouve  ua  élonnement 
mêlé  d^mqnîétude.  «  Mon  dieu  !  répétait- 
il  dWe  voix  tremblante ,  mon  père 
était  si  vieux....  !  »  et  il  redoutait  que  la 
mort  n^eût  fait  changer  de  maître  à  la 
cabane.  Il  frappe  en  hésitant  ;  un  vieil- 
lard vient  ouvrir,  mais  ce  vieillard  n^est 
point  son  père  :  il  pousse  un  cri  doulou- 
reux. Oh  !  le  bon  Wilhem  est  mort , 
dit-il  en  joignant  les  mains.  —  Non  , 
mon  enfant ,  répond  Ulric ,  il  vit ,  mais 
il  a  vendu  sa  chaumière  pour  en  occuper 
une  plus  rapprochée  du  hameau  ,  plus 
convenable  à  la  faiblesse  de  son  âge. 
Odet  se  retournait  déjà  pour  se  rendre 
au  village,  lorsqu'à  sa  grande  conster* 
nation  Rodolphe  l'arrêta.  —  Nous  se- 
rons ici  aussi  bien  que  chez  ton  père, 
dit-il,  et  ce  vieillard  ne  nous  refusera 
pas  l'hospitalité.  —  î'^on,  îl^^\ate!^^^^- n 
épondit  Uiric ,   je  m'  esùmwi\  Vwx^^^ 
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.aa  contraire  àt  poaymr  too»  ràccor« 
der.  Ce  langage  a^étdt  pa»  cehdd'aa 
vîlhgeoM,  et  ce  n^étaH  pat  non  plus  la 
figure  d'noe   pajsaiine  -  que    Kodol^e 
avait  aperçae  décria  le  rieillard  :  qoôi- 
que  sous  les  plu»  ninples  habits  9  cette 
jeune  fille  avait  mw  grâce,  on  mamtieii 
que  les  princessea  aiiraieat  pu  prendre - 
pour  modèle.  £lle  fit  ans  étrangers  lès 
honneurs  de  la  cabane;  elle  apporta  da 
laît  et  des  fruits ,  et  je  ne  sais  quel  ins- 
tinct la  portait  à  servir  Rodolphe  le  pre- 
mier, et  à  lui  présenter  les  fimits  les  plus 
beaux.     Rodolphe    sentait    vivement    le 
prix  de    cette  préférence.    Jusqu'alors , 
quoique  vêtu  comme   son   compagnon  , 
il  avait  toujours  conservé  le  rôle  de  maî- 
tre ,  mais  il    avait    tressailli  en    voyant 
pour  la  première  fois  Odet  s^asseoir  à  la 
même  table    que  lui.  Au  reste  9    Odet 
^  assurément  n'y  était  pas  poxa  win  plaisir 
oi  pour  sa  commodité.  Xss\a  &t  t.ti\fe  ^  '^ 


Festrëinité  d^nn  bnw ,  il  eùl  mieux  aimé 
cent  fois  se  trouver  k  Vécurie  ;  il  remer* 
ciait  eu  s^incHmint ,  '  iHkingtoît  du  bout 
des  dents,  tremblait  à  chaque  minute ^ 
et  perdait  à  la  fois  son  appétit  et  sa  gatté. 
Sa  timidîLé  £xa  Tatiention  4F01ric.  — - 
Mon  ami,  lui  dit- il ,  qui  étes-'vousf 
Rodolphe  se  hâta  de  répondre  :  —  Nous  ^ 
appartenons  au  prince  Rodolphe  le 
jeune,  de  Hapsbourg;  nous  venons  as- 
sister aux  fêtes  d^AppenzeL  Celui  -  ci 
s'appelle  Odet  le  simple ,  et  moi  Rool  le 
brave.  -—  Rool  le  brave!  répéta  Ënnety 
(c'était  le  nom  de  la  jeune  fille).  Rool 
le  brave  !  et  c'est  vous  qui  le  dites  ?  — 
Pourquoi  pas  ?  repnt  Rodolphe  ;  on  peut 
se  vanter,  je  crois ,  d'une  vertu  prouvée 
cent  fois  au  péril  de  sa  vie.  •—  Je  croyais  , 
répondit  Ënnely,  qu'on  ne  devait  se 
vanter  de  rien.  —  Ma  fille ,  dît  le  vieil- 
lard avec  un  sourire ,  il  eslkYiOxwws.  (tc-Oist  ^ 
les  serviteurs  du    jeune   cotaXe  -^eo^i^^^ 
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birn  avoir  (in[iTUDlé  quelqae  chose  de  son 
car.idère.  A  ces  mois ,  Rodolphe  fronça 
il ,  et  Odet  se  mil  à  trembler  de 
tous  ses  membres.  —  Voua  crojes 
donc ,  r(HFflfl^<]^lie ,  que  le  prim»  «t 
présoApialUf ,  n'a  - 1 V  il  pu  le  AoJt  ' 
d'être  fier  de  n  imlàaatty  de  Mi  trio»^' 

nïté,  dit  Eniielj,  tou  ne  mW  pvta 
IMS.  —  Je  Vm  iOÙaiVal  ■*fcrà 
,ULrîc ,  le  prince  ne  irage  qa'à  se  faire 
admirer;  il  ne  uit  point  encore  quelle 
doucenr  on  tronve  k  se  faire  diérir,  et 
combien  il  7  a  loin  de  cette  crainte  ser- 
.inle  que  la  grandeor  et  le  ponvoir  ins- 
èrent ,  i  cette  vénération  toncliante  qve 
l'on  n'accorde  qu'à  la  bonté.  A  ces 
mots  ,  Odet  se  leva  tont  épcrdn  du  petit 
coin  oii  il  étût  assis.  Il  s'attendait  ii 
voir  éclater  tonte  la  colère  de  son  wat- 
tre  :  il  lui  semblait  que  la  cabane  aUait 
t'écroular  sur  sa  lète.  lfl«iv  ^  «»■  '^>»«*-- 
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primable  surprise ,  Roiolphe  se  contint  ^ 

et ,  dWe  voix  altérée ,  mais  non  mena-  " 
^nte  :  — -  Vous  ayez  raison ,  dit-il  après 
quelques  momens  de  silence  ,  je   crois 
eCTectivement  ^q^e  le  prince  n^j  a  jamais 
pensé  Y  et  sans  doute  il  a  tort  celui  qui 
n^a  point    obtenu    Testime    d'Ulric    et 
d^Ënnely.  —  C'est  moi ,  répartit  Ulric , 
c^est  moi  qui  viens  d'avoir  vis*à«>vîs  de 
vous  un  tort  impardonnable  ;  je  n'aurait 
pas  dû  parler  si    librement  du    maître 
que  vous  serves.    Il  est  d'un  honnête 
homme  de  respecter  et  de  défendre  celui 
dont  il  tient  sa  subsistance;   on  h^avilit 
soV-même  quand  on  laisse  avilir  son  pro- 
tecteur.  Mais,   brave   Rool,   ajouta-t-il 
en  lui  montrant  Odet,  laissez  votre  ca- 
marade aller  chercher  son  père.  Vous  qui 
n'avez  pas  le  même  intérêt  à  nous  quit-- 
ter,  acceptez  un  lit  dans  ma  cabane ,  et 
demain    vous  viendrez  à    W  le.\ft.    ^n^^ 
nous,  Ua  signe  d'approb^liou  ôi^  \^  \'i:c>' 


de  Rodolphe  dl4ftpa  les  angobict  aux* 
quelles  le  pauvre  Odet  ëtut  ea  proie..* 
Il  partit  conune  on  éclair,  et.»* 

Alphonse.  Ah  !  je  sonffiais  pour  lui  l 
être  si  près  de  son  père  |L.«i^rayoir  pas  vu 
depuis  quatre  ans ,  et  se  voir  cmitraint  à 
rester  !  • .  ■•     . 

M.'"^'  DE  JONCHÈIE.  Rodolphe  ne  se 
trouva  pas  mofos' soulagé.  Il  se  sentait 
porté ,  par  on  sentimenC  presqn'inexpli- 
cable,  à  traiter  Uhric  et  sa  fille  avec 
plus  dY'o^ards  qu'il  n'^en  accordait  ordî- 
naîrcnieiit  même  À  ses  égaux,  mais  la 
présence  d'Odet  lui  était  à  diarge  ;  il 
craignait ,  en  se  montrant  aflabk  ,  préve  - 
nant ,  de  s^abaisser  aux  yeux  de  son  valet. 
Vous  voyez  combien  Rodolphe  avait  l'es- 
prit faux. 

Alpuonse.  Oh  !  cela  ne  m'étonne  pas. 
Roballe ,  par  exemple ,  croirait  avoir  à 
rougir  si  elle  ne  pariait  pas  aux  paysans 
ou  aux  domestiques  à'uu  wt  ^tifttY'^W 
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SPUs  font  quelque  cboit  pour  ^e  9  el 

qaVlle  ne  piubse  pas  se  dispenser  de 
dire,  «  jeYoas  remercie,  »  c^eslavec  uae 
petite  voix  si  singulière  ,  un  air  de  tête  4 
comique  ,  qu'ils  ne  savent  pas  si  elle  veut 
ae  moquer  d'eux  ou  non. 

M.'"*  DE  JoNCHÈRE.  On  ne  doit  jamais 
se  dispenser  d'être  bienveillant,  d'être 
poli  y  mais  l'usage  du  monde  indique  les 
nuances  que  l'on  doit  y  mettre  ^  en  s'a- 
dressait k  des  personnes  de  différens 
états.  Vous  ne  remercieres  pas  un  pay- 
san ni  un  domestique  comme  vous  re« 
mercleriez  votre  papa  ou  quelques-uns 
de  ses  amis  ;  vous  ne  parlerez  même  pas 
à  Sîmonet  comme  à  son  père  :  la  diCTé- 
rence  d'âge  exige  un  degré  différent  de 
considération.  Ainsi,  Ton  ne  parle  de 
leur  bonté ,  de  leur  complaisance ,  qu'à 
ceux  qui  sont  réellement  daus  le  cas 
d'en  avoir  pour  nous  :  ce  s^ÀV  xrv^  ^^tv^ 
de  dérision  en  s^adiessan^-  ^  «.«»■*■  ^C*' 
T.  3a,  3.«  ann4t.  *^ 
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fonfolil^ai 9  in-OTwnin!'9  00'  isifé  foin' 
ce  qi}e  note  lèiu'  côiUîAidttlit»    ' 

CargIiiiè.  Sans  dblAte  9  iUii  H  f  M^' 
liât  de  la  dureté  li  tèài  AppAè"  $dni  oeite 
leur  dépéndaltoe  pt(  ia&  tcMl'  ibalboiliiètè 
et  impérieux.  ""  :'   ^ 

M.*>*  hk  loHCBlâkk:  ' Je  snil  naûirêu 

de  tobt  ce  qo!iii*&ioiiife% '^  je'  i^mflBré 
jBouTâU  en  seoitét  â'îffrë  AÎbé  té  (éii  d*âu!^ 
ger  des  servîcel  6tigans  et  Aé^îigréabief. 
Je  me  garderais  Men'de  donner  lieu  d1- 
maginer  à  mes  gens  qulls^lH^ibnt  grâce 
en  remplissant  leurs  devoirs ,  mais  je 
fais  tont  ce  que  je  peux  pour  quMs  voient 
que  je  fêur  en  sais  gré  quand  ils  les  ont 
bien  remplis* 

Théophile.  Oh  9  ou!!  Tofe  peut  garJer 
son  rang ,  comme  dit  Rosalie ,  et  ne  pas 
se  faire  iiaïir  comme  elle. 
M.'**  VE  JoNcatML.    S'il  beaucoup 
yojagéj  Vu  fiowent  enlenin.  twi^tox^- 
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pagnpns  dé  ropite  se  plaindre  des  litf  f  de» 
repas  et  des  ynifU  de  toutes,  les  auberges. 
Ceux  qui  ^êu,  plaignaient  davantage 
n^étaîent  pas  |||i|ont  ceux  que  je  croyais 
avoir  eu  toute  leur  vie  une  meilleure 
table  et  des  laquais  en  plus  grand 
nombre.  De  Tindulgence  ,  des  expressions 
modérées  ,  m^auraieut  donné  nne  opinios 
bien  plus  favorable  ^e  Féducation  de  ces 
personnes  et  de  la  société  où  elles  avaient 
vécu* 

Caroline.  Je  p^e ,  ma  tante  9  que 
vous  qui  parliez  bien  plus  doucement  ^ 
vous  n'étiez  p^s  la.  plus  mal  servie  ? 

M.™^  D£  JoNCQÈRE,  Lorsque  les  choses 
sont  tout  à  fait  mauvaises  ,  on  n'a  pas  de 
meilleur  parti  à  prendre  que  de  s'en 
consoler  compote  de  tout  autre  malheur, 
et  quand  les  gens  sont  absolument  gau- 
ches ,  quand  ils  ne  peuvent  vous  offrir 
que  du  zèle  ,  on  ne  Texcil^  ^^%  \|«£  ^^^ 
injures.  C'est    celte  Caus&e  îi^fe.^    ^^^ 
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gnôdeor  i|n  déienuiie  /pb  oes  j^iaui  , 
i|iiaod  §»  manent  iJÊHê'^'.iÊ^  P^àft 
ville  ,  ptr  extmfit ,  teiyipth  ofttfc  ,4 
s^y  plaindre  .coirtiiHidliiPMNkt  priv»- 
tf ons  et  dePenmii;  ils  toarnentVn  iidt- 
èule  la  aiiiipRdk  det  vtig^yh  médiocnlé 
^  fortamea.' A  la  aanpapie,  tovtleor 
paraît  ruttiqaê  oa  ûiipifti 

AiiPflOiBiaE.  Ob,  odl  je  mt  aoovieii» 
combien  Ajâx'  était  aot  et  MalJMWiiêle 
quand  il  anÎTa  dans  ce  pajs. 

THÉoraiLB.  Au  bal,  la  matâqat  était 
pauvre  ;  les  costumes  gothiques  ;  el 
quand  nous  parlions  de  nos  marionnettes  , . 
il  citait  Talma  et  Saint-Prix ,  dont  j'ai 
TU  les  noms  si  souvent  dans  les  g^ueettes  de 
papa. 

M."*  HE  JoNGBias.  11  a  senti  iepuis 

qu^il  était  bien    plus    aîmaUe  et   bîea 

plus  sage  de  se  montrer  moins  exigeant. 

Toar  moif  mes^enfàns  ^  ^ai  vu  Talma  , 

fêieuienèx  Saint-Pm^  ce  ^ii«»^ 
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che  point  que  je  ne  sache  encore  m^a- 
araser  en  leur  absence.  Je  n^ai  point  la 
prétention  de  retrouver  partout  de  pa* 
relis  modèles;  et,  quoique  j'aie  en- 
tendu d'excellente  musique  en  ma  vie  , 
TOUS  me  voyez  appLudîr  de  bonne  foi 
au  ynéuétrier  qui  vous  fait  danser 
tous  les  dimanches  dans  la  cour  du 
vieux  châleaii  ,  lorsqu'il  va  passable- 
ment en  mesure  et  qu'il  ne  joue  pas  trop 
faux. 

Alphonse.  Oh ,  maman  !  vous  êtes 
aussi  bien  bonne  ! 

M.™'  DE  Jo^XHtRE•  C'est  à  toi  particu- 
lièrement que  je  m'adresse,  ma  chère  Ca- 
roline :  les  femmes  disposent  rarement 
deleur  existence  ,  et  c'est  un  grand  bon- 
heur pour  elles  de  s'être  accoutumées  d'a- 
vance à  la  retraite  ,  à  Téconomie  ,  à  se 
créer  des  occupations  attachantes  et  des 
amusemens  faciles. 
CAnoLi^E,  Je  pense  lowixxts  c««ao^ 
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VOUS,  ma  tante i  faime  tout  naturelle- 
ment  ce  que  vous  me  ditet  d^aimer* 

M."*  DE  JovCHÈaE.  S!  je  cherdie  à 
t^inspirer  quelque  goàt  pour  l'étude,  ce 
n^est  point,  tu  le  sais,  pour  exalter  ton 
orgueil ,  et  Thistoire  de  Nadine  a  dû  te 
bien  convaincre  de  mes  principes  à  cet 
égard  :  cVst  pour  te  fournir  ^e  nouvellea 
armes  contre  l'ennui,  te  présenrer  de 
tous  les  goûts  qui  t'exposeraient  ^  au  re- 
pentir. 

Caroune.  Au  repentir  ? 

M.<°^  DE  JoNcnÈRE.  Oui,  mon  enfant; 
une  mère  de  famille  s'expose  à  de  véri- 
tables remords  lorsqu'elle  sacrifie  une 
paitie  de  ses  devoirs  ou  de  sa  fortune  à 
se  procurer  des  plaisirs.  Si  son  mari  a 
la  force  de  s'opposer  à  ses  fantaisies  , 
il  la  voit  triste  et  découragée  ,  il  ne  peut 
plus  admirer  sa  raison  ,  il  souffre  de  son 
bumeur,  s'ennuie  à  son  tour  auprès 
d'elle  ,  et  ik  devîenuenl  mîWiftuteox^^aj^ 
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pir  Tantre.  D'iu  antre  cAtë,    je  hiit 
juste,  et  je  conyiens  qa'il  est  pénible 
de  passer  t«ate  sa  yie  dans  les  privations 
et  la  contrainte  :  c  W  ce  qne  Ton  évite 
lorsque  la  simplicité  dans  les  goÀts  ,  la 
modération  dads  le  caractère ,  nous  font 
voir  avec  intérêt  les  pins  petits   objets 
qui  nous  entourent  ;  un  peu  d^instruc- 
tioa  ,  vous  le  savez  ,  leur  prête  souvent 
de  nouveaux  charmes ,  et  voilà    pour- 
quoi je  te  presse  d^en  acquérir  :  car  si  le 
goût  de  rinstructîon   venait  k  te  captif 
ver  un  jour  tout  entière  ,  tu  négligerais 
pour  elle  le  moindre  de  tes  devoirs  ,  ou 
si  tu  te  sentais  portée  à  àes  acquisitions 
dispendieuses ,  le  but  serait  tout  à  îaâ% 
manqué  ,   le  mal   deviendrait  le  même  ; 
tu    serais    aussi    condamnable     qii'une 
femme    ignorante    et  dissipée ,  au    lieu 
que  lorsqu'on  ne  se  livre  à  rien  avec 
passion  ,  qu'on  ne  se  rend  ^^  ^^iSSkv^^^  ^ 
qae  ^o^  porte    a\ec  wA   >aafc  V^s^^'^ 
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douce ,  mie  gaHé  firandbe ,  mie  mAnoire 
un  peu  cultivée 9  on  trouve  k  s^anraser 
partout  Ici|  presque  sans  fortune,  pres- 
que toujours  seuls  ^  le    vieux  château 
abonde  pour  vous  en  plaibirs  :  ils  tiennent 
si  bien  aux  dispositions  de  votre  esprit 
et  à  vos  bonnes  habitudes  ,  que  d'autres 
uV  trouveraient  à  votre  place  que  désœu- 
vrement et  monotonie.  Mais  quand  Caro- 
line a  bien  dansé  au  son  de  la  vielle  ou  du 
galoubet ,  n'est-elle  pas  réellement  aussi 
heureuse  qu'une  belle  dame  qui  vient  de 
figurer  aux  fctes  les  plus  brillantes  ?  II 
s'agît ,  pour  l'une  et  pour  l'autre ,  de  s'a- 
muser :  Caroline  s'amuse  à  moins  de  frais, 
voilà  toute  la  dliférence  ;  car  elle  s'amuse 
tout  autant. 

Caroline.  Oh  !    je    le     croîs ,    ma 
tante. 

M.«»«    DE  JONCHÈRE.  Conserve  bien 
cette  aimable  simplicité  '.  Von  V^^wlieur 
ea  dépendra  ,  sois  «n  sùte,  1IU\%  \jl^>x^ 
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pencbaat  i  diiMrter  oods  >  conduits  luea 
loîn  du  canton  d'App«Diel  ;  il  fil  tenu 
d*allcr]r  retrouver  Rodolphe,  Uliic  et 
M  fitle  ,  que  nous  j  avoas  laissés  à 
table. 

Théophile.  Oh  !  ouï ,  maman. 

H."*  DE  JoNCHËAE.  Le  rfpas  étant 
terminé,  Ulrîc  Invita  son  hAle  ï  iiIbscc 
■ous  le  bercean  doDl  le  devant  de  U 
porte  était  ombragé.  Ennely  prit  ton 
rouet,  car  on  la  vojait  rarement  oisive, 
et  la  soirée  s'écoula  dans  nn  eulrelïen 
que  Rodoli^e  trouva  plus  inleres— 
tant  encore  que  ses  dissertations  ha-, 
biluelles  sur  les  aimoiries.  Le  vieillard 
peignait  la  vie  champêtre  de  manière  i 
b  laire  aimer  ;  sa  fille  sembUil  touchée 
en  l'écoulant  ;  quciquefob  son  enjoue- 
ment naturel  lui  suggérât  une  réflexion 
piquante  ;  et  Rodolphe  ,  malgré  lui ,  s^at- 
tendrissait  quand  elle  ten:ft>\ùx,  tel^k«  t 
et  souriait  quaad  il   U  \o^a,\VW>Mïvs^*^^*' 


i 
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lune  «chiml  i^\  ùm/i  dci  yJU^  ^ 
qaand  Ulrit  conÀnifit  Roaolpitt  k  soà 
modeite  ajpptrtfqiept  II  occupait  ce-. 
pendant  prcaqiM  toni  le  preauer  élaçe  àp. 
la  cabaoct  naiê  il  était  tant  ti^Mfifif  I 
tant  lambrif;  qndqiiet  det|^  tant  bot^ 
duret  ornaient  tenlt  let  «mnillety  dont 
la  blancheur  âilboittante  attettait  Ad- 

■        ■  * 

leurt  le  goikt  det  nuteet  da  logit  povç 
rarrangement  et  h  propreté*  Rodolphe 
toulu^ita  le  bon  toir  au  yieQlard  ayeç  une 
cordialité  qa^il  n'ayait  jamait  ene  ;  il  était 
ag^té ,  il  n^éproayait  nul  betoinde  dormir* 
Le  nom  d^£nnelj,  écrit  an  bat  de  ces 
detsins ,  fixa  son  attention  sur  eux.  Il 
les  examina  tout ,  Il  let  trouva  char* 
mans ,  quoiqu'ils  représentassent  ton-* 
jours  quelque  scène  pastorale.  Ce  la* 
lent  semblait  justifier  encore  son  opi- 
nion secrète  q«'£nnel^  ni  son  père  n'é- 
taient nés  dans  la  condition  obscore  à 
Jâqadle  ils  éUicnt  tèdmU  ^  t^-  ^^  ^^- 
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qaelle  cependant  ils  semblaient  se  trou- 
ver heureux.  Il  se  jeta  enfin  sur  son  lit: 
de  simples  rideaux  de  toile  peinte , 
maïs  coupes  avec  élégance  ^  lui  sem- 
ftlèrent  relevés ,  par  la  main  des  grâces  ; 
car  sans  doute  c'était  Ennely  qui  avait 
préparera  couche*  Il  s^endormit  en 
songeant  k  rile ,  et  s^endormlt  déjà  meil- 
leur. 

En  s^éveillant ,  il  vit  qu^il  était  grand 
jour.  Les  rameaux  d'un  chèvrefeuille 
serpentaient  autour  de  sa  croisée  :  it 
rouvrit ,  respira  un  air  embaumé , 
jeta  les  yeux  au  loin  sur  la  campagne. 
Le  soleil  dardait  ses  rayons  sur  le  som- 
met des  glaciers ,  tandis  qu'autour  de 
la  cabane  le  vol  et  le  ramage  de  mille 
oiseaux  sembiaieut  s^nimer  la  nature. 
Rodolphe  s'étonna  de  trouver  des 
charmes  à  des  tableaux  qui  ^  cewl  ^ivws  ^  ;4 
if  étaient  re/iouvelés  sous  ses  ^evaL^  ^àaxA 
qu'a  daignât  leur   prêter  a\xc\xue  ^V\.e.\x- 
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tioti.  La  VOIX  d'Enaely^  qu'A  entendît 
sous  le  berceaa,  lui  fit  quitter  préci-* 
pitamment  la  croisée  :  il  se  hâta  de  se. 
rendre  auprès  d^elle ,  la  trouva  déjà' 
tout  habillée ,  et  s^occupant  du  soin  dft 
couvrir  la  table  du  déjeuner.  £Ue  lui 
reprocha ,  en  souriant  j  sa  paresse.  £lte 
tenait  à  la  main  une  corbeille  remplie  de 
tasses  ;  un  mouvement  de  politesse 
porta  Rodolphe  à  l'en  débarrasser. 
Mais  que  devait- il  en  faTCP  Le  prince 
rougît  j  il  hésita  :  il  était  clair  qu'En— 
tiely  y  occupée  déjà  d^autres  soins ,  s^at-* 
tendait  à  ce  qu'il  les  rangeât  sur  b 
table.  Il  fallut  bien  s'y  résoudre...  En 
ce  moment  la  porte  s'ouvre,  c'est  Odel 
qui  arrive ,  probablement  pour  servir 
son  maître ,  et  qui  s'arrête  tout  ébahi 
en  voyant  son  redouté  seigneur  occupé 
à  mettre  le  couvert  d'un  villao[eois.  Ha— 
"i"  dolphe,  piqué,  interdit ,  reculn  et  tend 
la  corbeille  à  Odet  qui  s'en  empare  et 
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termine  une  besogue  à  laquelle  ,  à  dîre 
le  vrai ,  Rodolphe  ne  s'eiUenda'l  pas 
bien.  Mais  îl  n^étaît  pas  au  terme  de 
fes  souffrances.  Ëunely  ,  en  bonne  mé- 
nagère  qui  doit  s^absenter  uue  grande 
partie  du  jour  ,  disposait  tout  d'avance. 
Elle  prit  un  panier  de  pois  ^  se  mît  à  les 
écosser  :  -*-  Ceci  sera  prêt  pour  le  dîner  ^ 
dit-elle  ;  nous  reviendrons  tard  ,  il  faut 
que  je  me  dépêche.  Venez  ,  ajouta-t-elle 
en  indiquant  à  Rodolphe  une  place  au- 
près  d'elle  sur  le  banc  ,  venez  m^aider , 
puisque  votre  camarade  met  le  couvert. 
Rodolphe  tressaille.  Mais  comment  ne 
pas  accepter  cette  place  quVlle  lui  in- 
dique ?  comment  ne  pas  lui  accorder  un 
service  qu  elle  lui  demande  avec  un  re- 
gard si  aimable  et  si  doux  P  II  approche 
à  pas  lents» ,  il  s'assied  ,  il  soupire.  En-* 
nely  ,  qui  ne  devine  pas  sa  répugnance  y 
étend  sur  les  genoux  du  ^tmce  uvk  ç^ws^. 
de  son  tablier,  et  Kodo\|^\\ev'Hivtiç».  n  ^^ 
3m,  v'i 
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met  à  l'ouvrage.    Odet   n'osait   le 

garder  eu  face  ,  mais  quelquefois  ,  eo 
dessous ,  il  jetait  un  coup  d^œil  sur  son' 
maître  et  se  sentait  confondu.  Enfin 
Ulric  arrive  ,  invite  tout  le  monde  à  se 
mettre  à  table.  Odet ,  qui  a  pris  la  pré- 
caution de  déjeuner  chez  son  père  ,  re- 
fuse pour  cette  fois  ce  dangereux  hon- 
neur ,  et  se  charge  du  soîn  de  les  servir 
tous  les  trois.  11  raconte  que  l'on  danse, 
déjà  au  village  :  on  se  presse  alors  ,  on 
va  se  mettre  en  marche.  Ënnelj  place 
un  chapeau  de  paille  sur  son  béguin  ^ 
et  rattache  avec  uu  ruban  bleu  sous  le 
menton.  Rodolphe  oublie  son  château  , 
sa  grandeur  ;  il  offre  avec  empresse- 
ment un  bras  qu^on  accepte  sans  céré- 
monie ,  et  ,  chemin  faisant ,  il  obtient  la 
promesse  que  l'on  dansera  avec  lui* 

Les  jeux  effectivement  étaient  déji 
commencés.  Rodolphe  dansa  au  milieu 
des  villageois  ^  il  n  y  songe  seulement 
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pas  9  il  ne  s'occupe  que  ie  sa  danseuse* 
Mais  Odet ,  qui  le  voit  avec  eux  ,  ne  re- 
yîeut  pas  de  ie  trouver  sî  populaire  et 
iBiarciie  de  surprise  en  surprise. 

A  la  danse  succédèrent  des  joutes  de 
différentes  espèces  ;  la  course  ,  le  jeu 
des  bâtons  ,  Tare  et  b  fronde  devaient 
faire  briller  IJadresse  des  jeunes  gens.  — 
Rool  j  dit  Enuely  en  lui  pariant  ^  demiw 
Yoix  j  vous  êtes  plus  habile  qu'eux  ,  j^ea 
ftuîs  sûre ,  mais  vous  êtes  étranger  ;  ne 
les  humiliez  pas  ,  et  ne  leur  enlevez  pas 
des  prix  qull  serait  pénible  pour  eux  de 
iFoir  remporter  à  un  autre  qu'à  un  ha« 
bilant  du  village.  Tant  de  délicatesse 
n^eutrait  pas  encore  dans  le  cœur  de  Ro- 
dolphe ;  s'il  ne  songeait  point  à  lutter  , 
c'était  par  orgueil  ,  c'était  par  mépris 
pour  les  combattans.  Il  sentit  cepen- 
dant tout  ce  que  la  prière  d'Knnely  ren- 
fermail  de  générosité  pour  ces  l^^^^^^^ 
geas  ;  il  sentit  mieui;  eutote^t.^  ^^^^ 
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n  la  contemplait  avec  ravissement  ;  elle 

iie  lui  avait  point  encore  paru  si  belle 
qu'en  ce  moment  où  il  la  voyait  mo- 
deste f  attendrie  ,  comblée  des  béné- 
dictions  des  infortunés.  Il    tira  de    sa 

• 

poche  une  poignée  de  monnaie.  -—  £t  moi 
aussi,  dit-il,  je  veux  faire  du  bien.  Il 
distribua  cet  argent  aux  pauvres  ma^ 
lades  :  citait  une  fortune  pour  eux.  Il» 
le  bénirent  à  son  tour  avec  enUiou« 
râsme.  Rodolphe  jouissait  en  les  écou- 
tant-Leurs  actions  de  grâces  péné- 
traient son  àm#.  Mais  Ennely  ne  lui 
laissa  pas  goûter  en  paix  ces  hommages  ; 
elle  craignit  quHls  flattassent  moin»  sa 
sensibilité  que  son  orgueil.  £Ue  l'en- 
traîna doucement  :  «  Rool ,  lui  dît-elle , 
jce  n'est  pas  pour  être  loué,  pour  être 
applaudi ,  que  Ton  doit  (aire  le  bien  ; 
dans  son  propre  cœur  que  l'on 
hercher  sa  récompense*  On  remr 
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plit  un  deroir  quand  on  i onhge  ton  sem* 
blable ,  et  l'on  jouit  sMt^  du  souvenir  de 
Tavoir  rempli. 

Alphonse.  Ah!  M."*  Ennelj  eil  bien 
sévère!  moi  j'aime  beaucoup  qu^on  me  t%^ 
mercie. 

M."*  HE  JovCHÈHE.  Tu  dob  conee^ 
▼oir  cependant  que  h  vëritab'e  bien- 
faisance consite  k  ne  vouloir  aucun  sa- 
laire. Si  tu  n'obliges  que  pour  exciter  le 
lèle,  la  complaisance  de  tes  protégés, 
et  les  éloges  de  ceux  qui  t^eatourent, 
c'est  pour  toi  que  HT  agis  ;  c'est  un 
moyen  détourné  de  satisfaire  ton  amour- 
propre.  Veux-tu  savoir  au  juste  de 
quelle  manière  tu  dois  t'y  prendre  pour  te 
bien  conduire  ?  examine  ce  que  tu  penses 
des  actions  des  autresi  Par  exemple , 
l'histoire  nous  offire  dans  le  père  des^ 
Sofis  un  beau  modèle  d'humanité  :  mais . 
suppose  qae  ce  solitaire  ,  après  avoir 
obtenu  du  farouche  TameiAaA  Vii  ^^% 
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et  cent  mille  prisonoiers  qu^il  allait 
'immoler  à  se»  soupçons ,  suppose  qu'il 
les  eût  retenus  près  de  lui  comme  es- 
claves ;  il  avait  de  grands  droits  à  leur  gra- 
titude ,  il  leur  avait  conservé  la  vie ,  et  il 
nV  ^  point  de  doute  que ,  malc;ré  cette 
contrainte ,  ils  ne  l'eussent  béni  le  reste  de 
leurs  jours  :  cependant ,  admirerab-tu 
beaucoup  sa  délicatesse  ? 

Alphonse*    Ce   serait  tonjours    une 
bonne  action  qu^il  aurait  faîte. 

M,^^  0£  JoNCHÈRE.  Il  aurait  tout  gâté 
8^fl  y  eût  gagné  quelque  chose*  11  se  se-^ 
raît  montré  seulement  plus  sensible  que 
Tamerlan  :  serait*- ce  là  un  mérite  bien 
remarquable  ?  non ,  il  n'est  véritable-^ 
ment  grand ,  son  nom  ne  devient  digne 
de  passer  à  la  postérité  qu'au  moment 
.  où  il  dit  à  ses  esclaves  :  «  Allez,  re- 
^j  tournez  dans  vos  familles,   soyez  heu-^ 

reux Il  renouer  ^xsl  <^csca  ^^ 

lai  ont  été  faits ,  îViteuow:.^  nAsfcfc  ^  ^^ 
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doacenr  de  Toîr  et  d'entendre  ceaz  qall  a 
sauvés  ;  c^est  qa^fl  les  a  réellement  sauvés 
pour  eux  et  non  pour  loi-même.  Conve- 
nez-en ,  mes  enfans ,  ce  n^est  que  de  cet 
instant  que  voua  l'admirei. 

CÀROLmfi.  Oh  I  sans  doute. 

M."<^  DE  JoNCHÈRE.  11  oiste  un  trait 
de  désintéressement  plus  frappant  en- 
core. 

Alphonse.  PIos  frappant ,  maman  ! 
comment  cela  serait-il  possible  ? 

M."*  DE  JoNCHÈRE.  Quoique  séparé 
de  ceux  qui  lui  devaient  la  vie  et  la  li- 
berté j  Sofi  pouvait  se  flatter  encore 
qu^îls  n^oublieraient  ni  son  nom  ni  ses 
bienfaits;  vous  avez  vu  qu'en  effet  sef 
eafaas  en  ont  recueilli  les  fruits  long-^ 
tems  même  après  sa  mort.  J'ai  eotendit 

raconter  une  aaecdote Mais  ce  serait 

interrompre  pour  trop  long- tems  le  conte 
de  Roàolyhe  et  d'Ennely. 

Caroline.  Ah\   mai\»»te%>«» 
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ldstrà«  tcmchante,  qaanjl  elle  est  vé- 
ritable f  ne  \au^  elle  pas  bien  mieiuc 
qu'un  romaa  ? 

Alphonse.  Maman ,  je  suis  curieux 
aussi  de  savoir  comment  quelqu'un  a 
pu  se  montrer  plus  génèrent  encore  que 
Sofî. 

M."^  DE  JoNCflÈRE.  Cette  histoire  m'a 
été  racontée  par  un  homme  rempli  de 
talens  ,  d'amabilité ,  et  dont  le  cœur 
était  bien  fait  pour  apprécier  un  trait 
semblable.  A  peine  étiez-yous  nés  ,  mes 
enfaiis ,  lors  de  la  révolution  francise  | 
et  c'est  un  des  premiers  avantages  dont 
vous  deviez  rendre  grâce  au  Créateur* 
Elle  a  fait  éclater  à  la  fois  (vous  Paurei  . 
déjà  entendu  dire)  les  crimes  les  plus 
effroyables ,  les  vertus  les  plus  parfaites* 
La  férocité  des  bourreaux  ,  la  résignation 
de  leurs  victimes,  le  dévoûment  des 
enfans  et  des  pères  ,  les  tc^JoÂ&^tks  V.'b 
plifs  atroces , .  les  preuves    ^us^fc  ^^^^ 


lité  iiiYiol41^,  sç  (KWt  wniM^  4t 
France  à  k  même  é|ioqwe.  ITq.jfimif 
gentilhonuiie  qvi  haUtail  dans  m  tçfvci| 
ayant  eotcndu  dire  qyt  roà  vnr|it  à 
JParîs  pins  ignoffé^  |i|i^  en  attftié  qfi*qi^ 
proviiice,Jmagiiia  dç  venir  a^  c^dierf 
11  y  fat  découvert ,  aiTètié|  aocoiëy  ÇQttr 
damné  :  c^éisiH  «Ion  V^bktfma  aeol 
jour.  Tovtcf  Ifi  accwntiofis ,  a«  rrtl9* 
lendaîent  à  frooiref  qne  Ton  p^iimrif 
yag  la  rév<d«tiniit  que  Toii  Qatrespono^ 
dail  avec  lea  partna  émigrés  :  et  de  pa-^ 
ireilles  fantea  «  disait-on  ,  nuMtaienI  kl 
mort* 

Cmu>ubc»  Ob  !  ooi ,  nous  sommes 
beureux  d'être  nés  plus  tard  i 

M.">*  DS  JoKCBÈBE.  Le  jeune  bmnmo 
fat  tiré  de  sa  prison  avec  nne  troupo 
d'autres  victimes ,  et  tratné  sur  une 
diarrette  au  lieu  de  rexécntion*  On  les 
iait  descendre ,  on  les  dépoaille ,  on 
€oupe  leurs  cbe?eux.  f  oux  cp!^  ^b»  ^ 


\ 


(  âo3  ) 
Aent  point  Horrible  instrument  qni  doit 
leur  èter  la  vie. 

Cabiaine.  Oh  !  dieu  ! 

Alphouse.  Si  j'arais  été  là.... 

M.">«  DE  JoKCHÈRE.  Bien  d'autres  y 
étaient  à  ta  place ,  révoltés ,  comme  toi , 
de  tant  d^horreurs  ,  et  n'osant  le  laisser 
paraître.  I3n  cordon  ,  c'est-à-dire  une 
rangée  de  gendarmes,  enveloppaient  len 
condanmés ,  et  le  peuple  ,  poussé  par 
une  curiosité  inconcevable,  se  pressait 
pour  voir  ce  qui  se  passait  dans  l'en- 
ceinte. Notre  jeune  homme ,  déjà  demi- 
nu  et  rasé  ,  attendait  que  ses  compa- 
gnons d'infortune  eussent  subi  le  même 
appareil.  Ils  étaient  en  grand  nombre  ^ 
la  cérémonie  se  prolongeait,  et  le  jour 
commençait  à  baisser.  Il  aperçoit  tout 
à  coup  derrière  lui  un  espace  vide  entre 
deux  gendarmes  r  ses  yeux  ne  peuvent 
plus  se  détacher  de  telle  <iw\^^xvc^* 
L'aifparencc  de  «alat  \a  çWs  àttvvkfe^  ^^ 


(«4) 

malheureux  qui  irl'périr!  •!!  ponTaj|^«  •• 
Mais  il  faudrait  ^.  l(to  gendaract 
tournassentt .  tooa  leÉk.deos  .  la  tèlè  ^tÉt 
même  teiiis  «çt  en  .w»  cmtraifi;  il  fl|ft- 
draît  qu'aucuns .  de  leivi_CHnariiiiei.4M 
portassent  là  t«e:  M9r-.|inUw.  T* 
l'eapérer?  qu^Ue  cUa*f  U^^ 
dant  6||fet..M.toiit  fiMkneirtfidétoqiv^ 
nées,  cea..t^  fébari^tWd  :JI.  p^ 
esfayer  do  moins  :  ^piel  risque  a-4-4t  à 
courir?  nVuil  pas  déjà  devant  lui  llut^ 
trumènt  de  son  supplice  ?  II.  recule  d^.uA 
paSf  il  se  glisse ,  il  se  trouve  enfin  der* 
rière  les  gendarmes  ;  il  pousse  encore  an 
peu  ;  la  foule  s'entr^ouvre  sans  effort  et 
sans  bruit.  L'ëtonnement ,  la  terreur , 
Fespérance,  font  palpiter  son  cœur,  a« 
point  qu'il  ne  respirait  plus  qu'à  peine. 
Ses  genoux  cbabcellent ,  son  tronbie  va 
le  trahir,  et  bien  plus  encore  ^  ton  cos- 
taïae  ,  ses  maios  gattoU^es  >ie(t^V.  \ùks^ 


(  ao5  ) 
*  reeottittttre  à  quelque  satellite  da  tri-^ 
hoASil  de  sang  qui  i^a  jugé*  C^est  au  mi- 
lieu de  cette  cruelle  perplexité  qu'il  est 
Appelé  k  lui-même ,    à   la    confiance , 
par  une  maîn  qui    couvre    ses  épaules 
d'un  manteau  et  sa  tète  d'an  grand  cha- 
peau rabattu.  Il  tressaille ,   se  reloume 
il  n'a  point  aperçu  son  bienfaiteur,  mais 
il   sent  toute  Fétendue  du  bienfait.   A 
Tabri    du   soupçon    sous     son    nouveau 
costume,  il  achève  de  percer  la  foule, 
s'éloigne  et  se  trouve  aux  Ghamps-Ëljr- 
sées.  Mais  où  fuira-t-il  avec  ses  bras  gar- 
rottés ,  et  à  qui  osera-t-il  s'adresser  pour 
briser  ces  liens  qui  décelleraient  le  mys^ 
tère  ?  Il  attend  la  fin  du  jour  dans  Tatti— 
tude  d^uB   homme  qui  se   promène  les 
mains  derrière  le  dos.  La  nuit  s'obscur- 
cît, il  reste  seul,  il  s'approche  d^un  ar* 
bre ,   et ,   à  force   de  frolter  ses    liens 
contre  l'écorce,  il.  parvient  à  s'en  dç^Vv^ 
rrer.  II  prend  sa  course  alot%  ^  ^ttvNe  V 

32.  Y^ 


(ao6) 
Vaugirardf  tnap^  à  b  porte  de  la  oitt* 
son  la  plus  chétive.  Uoe  yieille  fiemme 
vient  ouvrir  ;  il  lui  demande  un  aaile 
et  du  pain.  Du  pain!  à  cette  époqne  on 
n^en  avait  guère  :  cependant  elle  le  re- 
çoit avec  bonhomie.  Un  mouvement  ît'- 
réfléchî  lut  (ait  lever  son  chapeaa  en 
entrant  dant  la  chaumière.  La  bonne 
femme  s^écrie  :  Bon  dîeu!  qai  éten-woos  ? 
d'où  venez- vous?  on  vous  prendrait  poor 
un  échappé  de  la  guillotine.  11  frémit , 
il  joint  les  mains  cCun  air  éperdu. 
—  Oui ,  répond-il ,  c'est  Dieu  qui  m'a 
sauvé!  écoutez-moi.  Il  espère  h  tou- 
cher en  lui  racontant  à  quel  service  ^ 
aussi  important  qu'imprévu,  il  doit  la 
lumière.  — -  Que  je  te  plaîus  1  lui  dit  la 
pauvre  femme,  tu  ne  connaîtras  jamais 
ton  bienfaiteur. 

Caroline.  Ah  I  bon ,  elle  ne  le  tra-* 
hira  pas. 

ToÉopiutE*  J'ca  3cva\s  çmS  ywt* 


(  ao7  ) 
M J^  DE  JONCIÈBE.  Et   moi  avssi , 
ajonU-t-elle ,  je  te  serviraL  £lle  ya  cher-* 
cher  les  habits  d^un  de  ses  eofans,  hii 
donne  une  hotte  remplie  dHierbages ,  et  le 
met  hors  de  chez  elle  de  gnind  matin. 
Ainsi  déguisé  en  paysan  9  il    gagne  un 
village  velsin  ,  puis  un  autre ,   il  fran- 
chit enfin  la  frontière ,  et  va  chez  Tétran-» 
ger  attendre  un  jour  plus  ùvorable  qu^il 
n'espérait  pas  yoir  briller  sitôt.  Ce  jour 
a  lui,  il  revient  dans  sa  patrie,   bénit 
le  génie  qui  Vj  rappelle ,  et  veut  revoir 
le   lieu  où  il  a  touché  de  si  près  à  la 
mort  II  recule  encore  à  |:et  aspect  ;  il 
reprend  machinalement  le  chemin  qu'il  a 
tracé  :  c'est  là  qu'il  s'est  arrêté  prêt  à 
défaillir,  c'est  là  qu'il  a  senti  cette  main 
tutélaire  le  couvrir  et  assurer  son  exis- 
tence  •••  Cet  endroit  devient    comme- 

mi  temple  pour  son  cœur  reconnaissant 
qui  ne  sait  où  se  répandre  \  Vo^x^  \ft.%  y^^^sk^ 
de  sa  vie  il  y  revient  exçràaes  ^^n^k**- 


■«^PMM 


pose  dan»  le  ifdpirde  lettre  iup^mf  ^  «fllll. 
confident  d7ii#  «i  nidde  «njtlàiie^  .«a,» 
Cependant  il  *  v^èle  .cent- fou  IémUà^ 
même  ce  qoe  -iài^a  &  n  lAi&ne  ndQpsr. 
tive  :  «  Tu  ne  nmu  jamaia  ccM'  ^fh 
lauvé....  ».  et  il  sc^tronve  vèq|pU«M|i 
à  plaindra.  Vingt    fini  le  :janr  jert-^i 
être  il  paiie  à  aet  cfttéa^  il  le  d«nan^ 
à  tout  ce  qni.raqpire  :  il  nePa  jamaia 
trouvé. 
Caroline.  Quoi  I  jamait  !     . 
M."*  DE  JoNCHÈRE.  Plus  heoreu  k 
l'égard  de  la  pauvre  fiemme ,  il  a  pu  b| 
revoir,  il  a  pu.  se  livrer  à  tous  les  momre- 
mens  de  son  cœur.  Mes  en&ns,  dites^ 
le*inoî  vous,  mêmes ,  qui  est-ce  qiâ  dan» 
cet  instant  fait  couler  si  doucement  yos 
larmes?  d^où  vient  que  cette  action  vont 
parait  sublime?  ce  n'est  pas  pour  avoir 
voulu  sauver  un  innoceni  lyne  ccft  homme 
rotts  sembla  tA-deftim  ^  Wwaaà^fe  > 


(  ><*9  ) 
ttH  dénr  81  Bihrel  mente  i  pete  nm 

él^ge;  cVst  A  désiiitércfMment  partait 
qui  rélève  «h-deHss  de  tes  semblablet* 
Il  sait  qu'il  ne  tfilMhflaii  connu  de  celui 
auquel  il  f  dolHWlb  vie  ;  hd-oiéme  il 
n^a  pas  tu  son  visage.  Le  prix  d'un  pa-* 
reil  tnouvement  sera  tout  etflier  dans  sa 
conscience.  S^il  doit  un  jour  être  conduit 
à  son  tour  à  l'échaEsiud  :  «  J'ai  sauvé  na 
malheureux  de  tant  d'horreurs,  »  se  dira-* 

t-il et  ce  souvenir,  conune  un  baume 

salutaire,  se  répandra  sur  ue$  derniers 
momens...  Caroline ,  mes  enCauis,  calmes* 
vous  j  mais  n'oublies  jamais  qu'il  n*est  do 
Bcntimens  bien  puîrs  ,  dignes  enfin  da 
nom  de  vertus ,  que  ceux  où  la  vanité  et 
l'ambition  ne  peuvent  trouver  la  moindre 
place. 

M."*  de  Jonchère,  après  ce  récit,  na 
reprît  point  l'histoire  de  Rodolphe,  elle 
imagîaa  bien  que  les  eiifatk%  xut  £cci  ««^^. 
ameat  phs.  L'intérêt  twîîBuk  ^W»*»^ 


y  pendre  éUil  trop  6i^  eH  to^ifàni^ 
fioa  4e  cell^  ^«e  lciir.iiii|Mn0t  cette  ana»- 
doie,  et kor  mare  lee  Ussft  dan»  leto»» 
chant  enthauri>tm6,4iftjtait  bk  naître 
dans  leurs  tmes  Teiii^pi  de  la  naifrgé-* 
néroaité^ 


■•  •p"  vMiS  fl^VMPn^^^^^P^H^HWpMV   ^F  V^^^^^^V^ 
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constante  «  ne  mtt  enfin  les  Rnaçaîs  en 
possession  da  royaume  de  Maples*  Har^ 
guérite  d'Autriche  9  sa  tante ,  et  ma- 
dame d'Angouléme  fiirent  nommées 
pI6iipotentiaires  à  Cambnû  *.  François 
renonça  encore  une  fob  an  royaume  db 
Naples ,  et  même  à  quelques  villes  qnll 
ayaît  promises  à  ses  alliés ,  et  donna  les 
deux  millions  d'écus  d'or  pour  la  rançon 
de  ses  enûms*  Les  confiidérés ,  b^ès- 
mécontens  de  n'avoir  pas  été  appelés  au 
congrès  de  Cambrai ,  le  furent  bien  plus 
encore  quand  ils  en  connurent  les  résul^ 
tats.  Cbarles-Quiut  fut  charmé  d'avoir 
£ait  signer  à  François  une  paix  qui  lui 
faisait  autant  d'ennemis  de  tous  les  al- 
liés qu'il  avait  sacrifiés.  11  lui  renvoya 
enfin  ses  en£ains  ;  et  la  reine  Ëléonore  qui 
depuis  le  départ  du  roi,  se  considé- 
rant comme  la  mère  de  ces  jeunes  prin- 

♦  Paix  de  Cambrai ,  iS^o  w»  «çt^l^-C, 
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CHAPITRE  LXXIV. 

tJ_A    duchesse    d'Angouléme    ofCnt    k 
Charles-Quint    la  maia  de  la  duchesse 

*  [  d^Alençon ,  sa  fille ,  avec  une  renoncîa- 
.  lion  définitive  au  royaume  de  Naples  et 

au  Mîlanès.  Elle  lui  oflrlt  aussi  la  maîa 
du  roi  pour  la   princesse  Elëonore   qu 
avait  élé    promise   au  connétable  ;    et  ^ 
pour  dédommager  celui-ci ,    les    terres 
;  ^ui  hii  avaient  été  déjà  proposées  avec 

•  son  pardon ,  et  la  princesse  Renée ,  fille  de 
Loui^  Xli.  La  reine  Claude  était  morte  ; 
cette  princesse  était  si  vertueuse ,  que  soa 
confesseur    déclara   qu'elle    u'^n^xX.  ^sèx 

de  sa  vie  un  péché  laorlÀ»  'TL^xjXfc^  ^^^ 
71  33 ,  3.*  année.  ^        ^ 
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alliances  fiirent  rejetées  y  nuôs ,.  pea^ 
dant  ce'tè|DS,  Clément  VII ,  frère  de 
Laurent  de  Médicis,  qoi  avait  ^époqsé 
une  princesse  française  ,  forma  ,  avec 
les  Vénitiens ,  et  avec  Sforce  lai-m£nief 
une  ligue  contre  Charles  •  Quint  Leur 
projet  était  d'enlever  François.  I^.  Ce- 
lui-ci ,  qui  l'ignorait ,  se  laissa  persu»- 
der  par  Lannoi  d'aller  en  Espagne  :  il 
imaginait  qae  dans  Be$  confiérences  aveô 
Charles-Quint  il  obtiendrait  des  con- 
ditions plus  douces  ;  il  se  flattait  aussi  de 
gagner  le  cœur  d'Eléonore ,  et  de  lui 
devoir  sa  liberté.  Il  se  laissa  donc  con- 
duire à  Madrid  ,  au  grand  déplaisir  de 
tous  ceux  qui  s'intéressaient  à  lui ,  et 
son  espérance  y  fut  bien  trompée* 
Charles  n'avait  aucune  envie  de  le  voir, 
mais  seulement  le  désir  dé.  mettre  son 
prisonnier  plus  en  sûreté  qu'il  n'eût  été 
en  Italie.  Il  le  fit  renCermer  étroitement 
dans  le  château  de  "Maiàiv^  ^  ^X  \\û.  ^\. 


(  3  ) 
mà^it  des  traitemens  si  dors ,  si  éloignés 
des  égards  qiii  sont  dus  aux  têtes  couron- 
nées et  même  à  tout  captif  qui  n^est 
point  crimîiiel ,  que  les  Ëspaguols  eux* 
mêmes  en  furent  indignés.  Craignant 
que  ce  ne  fût  une  tache  pour  toute  leur 
nation,  ils  offrirent  à  Charles  -  Quint 
de  servir  de  caution  à  son  prisonnier, 
pour  qu^il  adoucît  sa  captivité*  L^empe* 
reur  s^irrita  de  tant  de  bienveillance  ; 
il  interdit  à  François  toute  espèce  de  vi- 
sites 9  de  dîvertîssemens ,  de  promenades* 
François,  au  désespoir,  tomha  dange- 
reusement malade.  Les  Espagnols,  par 
haine  pour  Charles->Quint  et  par  pilié 
pour  le  roi,  priaient  pour  lui  nuit  et 
jour.  La  duchesse  d^Alençon  demanda 
un  sauf-conduit  pour  aller  soigner  et 
consoler  son  frère  :  c'était  la  femme  la 
mieux  élevée ,  la  plus  aimable  4e  l'Eu- 
rope ;  elle  composait  de  \çX\s  coxsNr.'s»  ^ 
éie  jolis  vers.  Sans   doule  e\Ve.  ^^  ^^^^ 


ip'elle  ponmit  séâht  GhflrfaHQauit  ^ 
et,  par  lé  désir  d'àilteiiir  m  nn,  lé 
reatre  mouii  difficile  f«r  le»  cotiifitiells 
de  paix  :  elle  ne  réuMit  point.  Le  coih 
m.  iable  arrive  êaràtê  eatrefiutes.  Charlee 
fit  à  Fran^^  vn  neiifek    ontiage,  ett 
eecerant  Boorben  connne  toi  (atxst  beni'- 
firère.  Les  graids  s'attadèrent  en  coniraire 
i  lui  témô^ner  nn  profond  mépris ,  cl 
Hans  doute  les  caresses  de  Cbarles-Qnint 
ne  le  consolèrent  point  de  ces  afSronts  pu- 
blies. 11  eut  d«  moins  asses  de  grandeur 
d'âme  ponr  ne  point  prêter  les  mains  à 
une  odiense  perfide.    Marguerite    était 
chaiigée  de  négocier  pour  la  rançon  du 
toi.  (iharles  faisait  traîner  les  discussions 
en  longueiff.  Elle  ne  songeait  point  que  le 
sauf-conduit  qu'il  lui  ayail  donné  touchait 
presqu'à  son  terme ,  et  Charles  n'attendait 
que  l'expiration  de  ce  sauf-conduit  pour 
i'arréter   immé£aleme.Tv\    «1    Veufermcr 
nomme  son  frère.  Bo\ttV>otiVML  %x  ^was» 


(5) 
avîs  Ae  ce  complot.  Ce  dénier  trait  ie 
noirceur  et  de  bassesse  de  la  part  de 
CharleS'Qaînt ,  perça  le  cœur  de  Fran- 
çois; il  lui  ealevav  toute  espérance  d^ua 
accommodement  supportable ,  et  dans  Ta- 
mertume  qu'il  en  ressentît^  il  imagina 
d^abdîquer  la  couronne  en  feveur  de  son 
fils  aîné.  Il  remit  cet  acte  à  sa  sœur,  qui 
partît  furtivement  aussitôt  après ,  et ,  à 
force  de  célérité  ,  arriva  sur  la  frontière 
avant  que  le  terihe  ftlit  expiré.  Dès  que 
François  sut  sa  sœur  hors  de  danger,  il  fit 
notifier  à  Cl^arles- Quint  les  dispositions 
quMl  avait  prises ,  et  lui  signifia  que  ce 
n^étaît  plus  le  roi  de  France ,  mais  un  par* 
ticulier  sans  bien  et  sans  dignité  qu'il  te^ 
nait  désormais  dans  les  fers« 
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CHAPITRE  LXXV. 

JiiN  apprenaot  TabdicatioD  de  .JPniH 
cois  I/',  Charles  doneara  saisi  de  #iir- 
prise.  Il  se  décida  à  lai.propos^  sincèrer 
ment  la  paix,  et  à  adouçiir  toixtes  les  con- 
ditions qiii.coQceiwent.le.  coooétable. 
*    ,     •■«..■   .1-  J-...Î    •• 

Cet  abandon  de  la  part  Je  Cliarles  est 
u^ne  nouvelle  leçon  pour  ceux  qui  sont 
tentés  de  trahir  leur  devoir.  Il  ne  fut  plus 
question  pour  Bourbon  ni  de  royauté  ni 
de  mariage  ;  on  s^ea  tînt  aux  proposi^ 
lions  que  François  avait  faites  à  la  du- 
chesse de  Lorraine.  £léonore  fut  fian- 
cée au  roi ,  qui  promit  de  renoncer  au 
royaume  de  Naples,  au  Milanès,  et  de 
rendre  toutes  les  terres  appartenant  jadis 
à  Charles4e-Téméraire ,  c^est-à-dire  ,  le 
âucbé  de  Bourgclgne ,  l'Artois  ,  la  Picar- 
die,   mais  sealcmeul    aiN^^  \^^teR»x 
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des    étals  -  généiaux  de  son    royaume. 
Dans  le  cas  où  les   états-généraux   ii*y 
consentiraient  pas ,   il    devait    revenir  à 
Madrid  et  se  remettre  entre  les   mains 
de  son  ennemi.  Pour  gage  de  cette  pro^: 
messe,   Charles  demanda   deux   des  fila 
de    François    en    otage.     La    duchesse 
d^Angouléme  approuva»  tout  pour  ren- 
dre la  liberté  à  son  fils  ;  elle  conduisit 
elle-même  les  deux  jeunes   princes  sur 
la  frontière.  Â  peine  donna-t-on  au  pial-^ 
heureux  père  le  tems  de  les  presser  sur 
son  cœur.  Arrivé  à  Bayonne ,  il  convo- 
qua les  états ,  et  ils  s'assemblèrent  à  Co- 
gnac. Lannoi  vint  y  revendiquer  l'exé- 
cution des  promesses  faites  par   Fran- 
çois. Les  états  répondirent   que  le  roi 
n'avait  pas  le  droit  de  démembrer  ainsi 
son  empire  ;  et  les  députés  de  Bourgo- 
gne déclarèrent  ouvertement  qu'ils  n'o- 
béiraient pas ,  si  le  roi  voulait  U.'s»  ^V:îCv^§x. 
à  passer  sous    une    àomwiaJCvwv    ^a^^^ 


ï 
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âTalent  depob  lottg-^ems  abjurée*  WnoÊ^ 
foi»,  «^eteotant  sur  riniposiiblKté  de 
faire  approitrer  i  cet  lojets  le  Mité  qo'il 
avait  conclu,  oEGrit  à  Charleè - Qoiitt 
deux  mîlUofis  d^ëeui  dW  en  échange  de 
aes  provîncea.  Il  rejeta  cette  oBce  tftc 
Ikautear,  et  someia  Funçois,  d'après 
aa  parole,  de  teVenir  dans  sa  prison  i 
Madrid.  Mais  Françob  ne  se  soudait 
poiut  d'imiter  le  dévoèmeot.  de  Aégu-* 
lus,* ni  l'eltréme  loyauté  du  roi  Jean 
et  de  part  et  d'antre  on  se  prépara  à  la 
guerre. 

Me  sachant  ôà  trou^rer  des  fonds  pour 
subvenir  aux  frais  nécessaires  ,  Duprat 
imagina  de  faire  des  recherches  dans  la 
conduite  des  administrateurs  des  finan- 
ces, et  de  s'emparer  des  biens  .d^  ceux 
qui  seraient  convaincus  ^  de  malversa- 
tions. La  haine  et  l'avidité,  plus  que  la 
justice  ,  présidèrent  à  ces  recherches. 
fia  attaqua  ,  enlte  au\t^î^  ^  ^essâK^asv^^vj  ^ 
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its  finances,    retire    depuis 
bng-tems  ,  mais  qoi  atart  êu  des  que- 
relles   ayec     madame     d'AngouIéme  , 
et  PoBcher ,  trésorier   gënéni ,   ennemi 
personnel  de  Dnprat.  lis  furent  déponil' 
lés  de  leurs  biens ,  condamnés  à  mort  ; 
et  le  peuple,   conranicu  de  leur  inno- 
cence ,  le»  suivit  en  larmes  au  supplice. 
François  entra    dans    la    ligue    formée 
'précédemment  à  son  insu  par  le  pape 
et  les  princes  d^Ilalîe.  Il  promit  de  re- 
noncer  au  Milaoès,    et   d^y    maintenir 
Sforce  contre  le  connétable ,  à  qui  Pem- 
pereur    Parait   donné    en    dédommager 
ment  de  la   Prorence  et  du  Dauphiné. 
L'empereur  enyoya  Bourbon  lui-même 
défendre  cette  contrée  ;  mais  le  marquis 
de  Saluces ,   général  de    François  ,    le 
contraignit    à     rabandonner*     Bourbon 
tourna  tout  à  coup  vers  Rome.  Le  pape^ 
qui  ne  s* était  point  attcnàu  ç^w^Va».  ^«tx^ 
approcherait  sitôt  4e   se»  toA&  i  ^^^^^ 


> 
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rien  préparé  pour  leur  défienie.  Il  envoya 
implorer  la  générotité  de  Bourbon  ,  qui 
répondit,  et  c'était  .la  venté ,  qn'il  n^'était 
pas  le  maître  de  ses  soldats ,  que  Ckarles- 
Qoint  les  laissait  manquer  de  tout,  et 
quUls  comptaient  sur  le  pillage  de  la 
ville.  Clément  VU,  sans,  espérance,  se 
renferma  au  dbâteauSaint^Ange.  Bourbon 
donna  l'assaut  k  la  ville ,  qui  fut  prise ,  et 
eut  effectiveinent  à  souffrir  toute  b  (ii-! 
reur  des  soldats.  Mais  Bpurbon  n^en  fut 
pas  témoin:  une  balle  qui  Tavait  atteint 
dès  les  commencemens  de  Faction ,  Pavait 
renversé  mort  dans  le  fossé ,  et  avait  mis 
un  terme  biçn  court  aux  regrets  que  de^ 
vaient  lui  inspirer  son  ambition  trompée  , 
la  domination  d^un  étranger  et  le  mépris 
des  honnêtes  gens.  On  dit  même  qu'il  se 
repentait  sincèrement  au  fond  du  cœur  , 
et  qu'il  méditait  en  secret  de  mériter  sa 
grâce  j  en  remettant  le  royaume  de  Naplea 
MOUS  i  ^obéissance  des  ïruK^* 
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CHAPITRE  LXXVL 

JL^ ARMÉE  de  la  ligue  avait  suivi  de  près 
celle  de  Bourbon.  N'ayant  pu  prévenir 
la  prise  de  Rome,  elle  aurait  pu  da 
moins  la  venger  et  délivrer  le  châteaa 
Saint-Ange  ,  où  le  pape  était  étroitement 
bloqué.  Mais  le  duc  d'Urbin  ,  général  des 
Vénitiens,  avait  eu  personnellement  à 
se  plaindre  du  pape  ;  il  refusa  de  s^em- 
ployer  à  sa  délivrance.  Il  insista  pour 
qu^on  retournât  dans  le  Milanès.  Le 
grand  malheur  de  cette  armée ,  comme 
de  celles  des  croisades  et  de  toutes  les 
confédérations ,  était  de  dépendre  de 
plusieurs  chefs  dont  Fautorité  était 
égale.  Clément^  obligé  de  capituler, 
promit  pour  sa  rançon  une  somme  consi^ 
dérable  ,  et  consentit  à  tesVet  -çvv^wvksrx 
jusqu'à  ce  qu'elle  f ût  aci\u\V\^^%  Ocl^^r.^- 


(3o) 

■BBaadfcs  ■    I.  Il  ■  ■       '       — :>-; 

CHAPITRE  LXXX. 

CjHARLE$-<}|]INT  était  en  même   téint 
en  guerre  avec  plusieurs  princes  de  l'Al- 
lemagnebll  avait  >£siit    prisonnier  Jean 
Frédéric  ,  électenr  de  Saxe  ,   et  donné 
ses  états  au  prince  Maurice ,  de  la  même 
maison.  Maurice  ne  lui  resta  pas  fidèle. 
Le  sort   du   landgrave    de    Hesse  ,   que 
l'empereur    fit     également     renfermer  , 
après  l'avoir  attiré  auprès  de  lui ,   en  lui 
promettant  qu'il  y  serait  en  sûreté  ,  ré- 
volta Maurice  ,  gendre  du  landgrave.  Il 
se  joignit  à  la  ligue  des  princes  dltalîe  , 
et  enveloppa  Charles  dans    les  monta- 
gnes du    Tyrol.    Charles  demanda   une 
trêve  et  entama   des  conférences.  Mau- 
rice ,    convaincu    que    ces   négociations 
o'avâjeot-pour  bul  cy^e  d^  sortir  d'em- 
ibarras  et  de  se  çtocutttVtVfôKi^^^  ^^"^^^ 
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de  nouvelles  levées  ,  continua  de  s^avan^ 
cer  à  VhmvL  de  fempereur  ,  et  le  jour 
même  de  rexpiratioo  de  la  trêve  ,  il  se 
trouva  sous  les  murs  d^Inspruck.  Charles 
n^eut  que  le  tems  de  se  sauver  et  s'en- 
foaça  dans  la  Carinthie.  Ferdinand , 
frère  de  Charles ,  renoua  les  conférences , 
et  réussit  à  conclure  la  paix.  Henri  II  , 
qui  n'avait  pas  été  consulté  ,  s'en  of- 
fensa ,  refusa  d'accéder  à  cette  paix  , 
et  se  rendit  maître  de  Toul  et  de  Metz  , 
qui  étaient  alors  au  nombre  des  villes 
anséatiques.  Le^  villes  anséatîques  , 
c'est-à-dire  villes  unies  ,  étaient  des 
républiques  qui  subsistaient  sous  la  pro^ 
tectîon  de   l'empereur.   Henri   confia   le 

.  commandement ,  durant  le  reste  de  cette 
campagne  ,  à  François  ,  duc  de  Guise  , 
qui  contraignit  l'empereur  à  abandon- 
ner ces  villes  à  la  France.  Il  s'en  ven- 
gea par  h  ruine  de  qae\ï\vve.^  ^\x\s^^«v 

Picardie.    Après    que\c\u»s  ijto^^^^'^^^^ 
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de  paix  y  ok  Henri  ent  lien  de  se  con-« 

vaincre  de  la  numvaise  foi  de  Qiïirles^ 
Quint*,  h  g;aerre  repnl  avec  fins  de  (a- 
reur  qu'anfiaranranl.  Ik  se  lÎYrèreiil  un 
€ombat  sanglant  près  de  Renti ,  en  Ar- 
tois :  l'aTantage  resta  aux  Français. 

Charles-QoHit  n^était  pas  beaucoup  pins 
henrenx  en  Italie*  Ces  dégoûts  multi- 
pliés ,  la  crainte  de  Yvremr  ,  Tâge  et  la 
fatigue  lui  firent  prendre  la  résolution 
d^abdiquer.  Avec  des  états  si  vastes  dans 
Fancien  et  le  nouveau  continent ,  il  avait 
eu  dans  sa  vie  bien  des  momens  d^hu- 
milîation  et  d^amertume.  Il  abandonna 
à  son  frère  et  à  son  fils  ,  qu^ii  n^aimait 
ni  Tun  ni  Faulre  ,  et  ses  états  et  les  em- 
barras dont  ils  élaient  accompagnés. 

Son  frère ,  déjà  roi  des  Romains  et  de 
Hongrie  ,  acquit ,   par  cette  abdication  y 
]a  couronne    impériale.     Philippe  ,    fils 
de  Charles-Quml ,    e\iV.   VY^^^ti^  >  V^ 
rojaume  de  î^aç\e*,\e*^vs^-^^'^  ^"^^ 
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nouveau    Monde  en    partage*     Charles 
s'était  résenré  nne  pension  de  cent  nulle 
ëcus  qui  ne  Cut  pa»  eiactcnient  payée  ,  et 
il  mourat  trois  ans  après  son  abdication* 
L'indulgence  arec  laquelle  il  avait  agi  à 
regard  des  protestans ,  luthériens  ou  cal-* 
TTiûstes ,  donna  Heu  de  penser  qu'il  n'était 
pas  éloigné  de  partager  leurs  erreurs^  et 
l'inquisition  était  defenue  si  puissante  en 
Espagne ,  qu'elle  voulait  Caire  déterrer 
son  corps  et  instruire  son  procès,  Hen-* 
ri  II  s'était  opposé  autant   qu'il  l'avait 
pu  anx  progrès  des  protestans ,  et  il  n'a- 
vait pas  tenu  k  lui  que  Fînquisîtion  ne  ftt 
ëtabHe  en  France,  Le  clergé  français  était 
trop  humain  et  trop  éclairé  pour  j  con- 
sentir. Uni  avec  le  parlement ,  il  en  dé- 
montra au  roi  tous  lès  dangers  ^  tous  les 
abus ,  et  obtint  qu'il  résisterak  y  à  cet 
égard ,  au  désir  des  papes» 
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CHAPinUE  LXXXI. 

X  Biuns  II  «  ai  jmontant  sur  le  trftne 
d^spagne ,  aTait  conclu  une  trère  avee 
la  France ,  sous  prétexte  de  traiter  de  la. 
rançon .  des  prispnijôers  :  mais  les  raà* 
5|ons  forent  mif^  ^ .  d^,  sa  part ,  k  «n  tans 
ai  ezoHMtant  qne  Hoiri  se  lia  plos  étn»- 
iement  qne  jannjs./avec  la  ligue.  H 
envoya  le  dac  de  Guise  conquérir  le 
royaume  de  Naples  et  le  duché  de  Tos- 
cane 9  qui  devaient  revenir  par  héritage  à 
la  reine  Catherine ,  mais  que  Cosme  de 
Médîcis ,  son  cousin ,  s'était  entière— 
ment  appropriés.  I^e  duc  de  Guise  se 
brouilla  avec  le  pape  ;  en  même  tems 
Philippe  I  qui  avait  épousé  la  reine  d^ An- 
gleterre ,  envoya  les  Anglais  et  les  Es- 
pagnols j  TéunU  sous  le  commandement 
du  duc  de  Savoie  ^  W\^îa  ^-^x«»îwv. 
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Cette  ville  ëtaît  défendue  par  Tamiral 
Coligni ,  neveu  du  connétable.  Celui- 
ci  ,  avec  le  comte  d^£n|;hien  et  le 
prince  de  Condé  ,  frère'  d'Antoine  de 
Bourbon ,  marchèrent  au  secours  de  la 
ville.  Les  mauvaises  dispositions  du 
connétable  lui  firent  perdre  la  bataille. 
Il  Y  fut  fait  prisonnier^  et  le  comte  d'En- 
ghien  y  perdit  la  vie.  Le  roi  fut  très- 
affecté  de  cette  défaite  :  il  craignait 
même  que  les  ennemis  ,  au  lieu  de  con- 
tinuer le  siège  de  Saînl-Quentin ,  ne 
s'avançassent  vers  Paris  ;  heureusement 
ils  s^opiniâtrèreut  après  cette  place ,  mi** 
nèrent  les  remparts ,  enfin  ils  la  prirent 
et  la  saccagèrent  :  mais  à  cette  époque 
tous  les  passages  étaient  si  bien  gardés  ^ 
qu'ils  ne  purent  pénétrer  plus  avant 
dans  le  royaume.  François  de  Guise, 
nommé  lieutenant  du  royaume  à  soo 
retour  ,  fit  investir  Calais  et  LVui^cï^V^ 
à'^asêauU     Quelques     «utt^*     %\x\\vt«Q\ 
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cette  première  yictoire,  et  les  ennemis 
abandonnèrent  h  Picardie. 

On  alla  malheureusement   s^imaginer 
que  le  peu  d'avantages  que  les    armes 
françaises  avaient  obtenus  en  Italie ,  ve- 
nait des  progrès  que  Ton  laissait  faire 
en  France  À  la  secte  des  calvinistes.  Le 
roi  contraignit  le  parlement  à  enregîs- 
trer  Fédit  qui  permettait  rétablissement 
de  rinquintion  en  Frakice.  Tout  ce  que 
le  parlement  put  obtenir ,  c^est  que  ce 
tribunal  n'aurait  le    droit  de  prononcer 
que  sur    les  coupables  ecclésiastiques  j 
et  que  les  autres  seraient  renvoyés  aux 
tribunaux    civils.    Les    grands    inquisi- 
teurs furent  les  cardinaux  de  Lorraine , 
de  Bourbon  et  de  Châtillon.  Ce  dernier, 
frère  de  Colignî ,  penchait  lui-même  en 
secret  pour    le   calvinisme  j    et  arrêtait 
souvent  les  décrets  sévères  de  ses  collè- 
gues.   La    restriction    imposée    par    le 
parlement  sauva  Vai  ^t^u^i^  ^^  TDsiôûft.\» 
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de  voir  rînquîsîtion  devenir  ,  comme  eu 
Espagne  ^  plus  puissante  que  les  lois  et  le 
roi  lui*  même.  Cependant ,  les  calvinistes 
ne  se  hissèrent  pas  égorger  patiemment  : 
il  y  eut  plnsiears  réToltes,  et  bien  des  vie* 
times  de  part  et  d'autre. 

La  duchesse  de  Lorraine  se  rendit  mé- 
diatrice entre  Henri  et  Philippe  IL  La 
reine  d'Angleterre  était  morte»  Sa  sœur 
Elisabeth  lui  avait  succédé ,  et  montrait 
des  dispositions  favorables  à  la  France. 
Privé  de  Tappui  des  Anglais  ,  Philippe 
se  décida  à  la  paix.  Il  envoya  des  pléni- 
potentiaires à  Caleau-Cambrésis  :  il  con- 
sentit à  rendre  les  villes  qu'il  avait  con- 
quises ,  et  Henri  renonça  au  Milanès  , 
an  royaume  de  Maples ,  et  promit  sa 
sœur  en  mariage  à  dom  Carlos ,  hls  de 
Philippe.  Mais  Philippe,  ay^nt  entendu 
vanter  les  grâces  et  l'amabilité  de  cette 
princesse  ,  insista  pour  Vé\kt^\x%^  Vsv— 
wêwe,  La  reine  d'An^eVetxt  ^^^^  v^*^ 
^*  33  f  3,^  année.  ^ 
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la  paîx  II  Cateaa-Cambrésis.  Elle  con- 
sentît à  laisser  Calais  pour  huit  an» 
entre  les  mains  des  Français  ,  sous  la 
coudittou  qu^oh  la  lui  readraît ,  si ,  du— 
rint  tout  ce  tems,  elle  ne  lui  déclarait  pat 
la  guerre. 

Le  traité  avec  Philippe ,  peu  avanta- 
geux à  la  France  ,  excita  l'improhatioa 
du  duc  de  Guise  et  celle  d^Aiitoiue  de 
Bourbon ,  devenu  roi  de  Navarre  par 
la  mqrt  de  sou  beau  père.  Ce  dernier 
s'était  flatté  qu^à  la  paix  générale  on 
oblîpudr.;ît  des  Espagnols  quelques  cou- 
dîtlou5  relatives  à  la  portion  de  ses  états 
q  rils  retenaient  eu  leur  pouvoir.  Le 
<junétable  fut  accusé  d^avoir  fait  nsatsx 
de  son  inHuonrc  sur  Tesprît  du  roi , 
pour  lever  toutes  les  diîUcuités  qu^îl 
aurait  pu  ajtporter  raîsoiiuab!<*ment 
à  ce  fr.iité ,  prce  que  sa  liberté 
en  dé|>eiiila't.  Ce  Cul  à  Toccaslon  du 
mariage    d'E\\sa\>tV\i    <VW  \Vvi.vi.^v  ^^^^v^•i^ 
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un  tournoi  où  il  voulut  se  sîp;naler  luî- 
mème  :  ii  y  déploya  beaucoup  d^adresse, 
reçut  de  grands  applaudîssemens  ;  maïs 
avant  de  quitter  la  lice ,  il  voulut  encore 
itMnpre  une  lance  avec  MoDt|;oiner]r  y 
capitaine  de  ses  gardes ,  très-célèbre  dans 
ce  genre  d*eiercîce.  La  crainte  de  vaincre 
le  roi  et  de  perdre  ses  bonnes  gi&ces  lui 
£t  refuser  cetbonneur  à  plusieurs  reprises* 
Contraint  enfin  d^obéir ,  il  se  mit  seule- 
jnent  en  défense  ;  mais  le  choc  souleva  le 
casque  du  roi  y  la  lance  de  Montgomery 
p*j  engagea  et  perça  le  crâne  de  Henri  ;  il 
expira  le  lendemain*  La  reine  Catherine 
voulut  faire  arrêter  Montgomery,  qui 
s'échappa  ,  et  se  tint  caché  pendant  plu- 
sieurs anuées.  Il  bt  pris  dans  les  guerres 
civiles  qui  agitèrent  les  règnes  suivans ,  et 
mis  à  mort  comme  s^il  eût  volontairement 
tué  le  roi« 


ciaApiTàiï  LJCdâL    '  " 

X  RAiT^M  H  A'ivttt,;fae  mîw*  «ai  ^lott* 
qu^a  monte  sur  le  ttAaep'SAJeaMte^ 
M  mauviise  finté  <t''.i9B  ignonnioev 
doimaieiit  1  ce»  qpi  FortomiQat;  IV 
poir  de  ruiner  eoitt'eMr'aoBi-t  • 
et  le  duc  de  Goiie'il  da^  dè-lt>  jl 
Tdne,  7  yértnJiwnt  «itureUenéMy 
.Tous  deux  ndmit»êiit<  le  Tiens  eonnfri 
iable.et  Iw  firent  retifer  ici  emploiib^ 
Le  dnc  de  Guise  âe'  chai^  de  tovtee 
les  opéiatioas  mifitairei ,  et  fit  donner  à 
«on  frère,  le  cardinal  de  Lorraine  ,  Tad^ 
minislraiion  des  finances*  Catherine,  dont 
le  caractère  était  fiua  et  msé ,  ne  cessa 
d'intriguer  pour  les  supplanter  l'un  et 
l'autre  9  se  brouillant  et  se  racconuno- 
dant  succea&Wemenl  vi«c  \oa»  tsess.  <];5ii 
prenaient     quAçpCisâMftWift  ^    v&^^jsx 


quelle  croyaât  ses  démarches  utiles  h 
son  intérêt  Mais  avec  beaucoup  d'am- 
bition ,  aucune  de  ces  trois  personnes 
n'avait  les  talens  nécessaires  pour  bien 
gouverner.  Le  roi  de  Navarre ,  qui  était 
le  plus  proche  parent  du  roi ,  imagina  de 
revenir  à  la  cour,  dans  Tespoir  de  s'y  faire 
un  parti  et  de  protéger  les  réformés  :  c'est 
le  nom  que  prenaient  habituellement 
les  calvinistes.  L'accueil  glacé  qu'il  y 
reçut  du  roi  et  de  sa  mère  ,  lui  fit  re- 
gretter bientôt  d'avoir  quitté  ses  propres 
états  pour  venir  chercher  des  humilia- 
tions chez  les  autres.  Son  firère ,  le  prince 
de  Coudé ,  doué  d'ailleurs  de  plqs  d'éner-. 
gie,  se  déclara  ouvertement  le  chef  des 
réformés.  Il  les  assembla  plusieurs  fois 
dans  ses  terres  ,  mais  les  motifs  de  reli- 
gion n'étaient  guères  qu'un  prétexte  ;  il 
voulait ,  à  la  fiiveur  des  calvinistes  ^  se 
rendre  atssez  puissant  ^  îlssw.  t^^wX."^^  ^ 
pour  que  le  roi  f ùt  o\A\a^  ^e  ^^^«^''^^ 
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9on  amîtié ,  et ,  en  quelque  sorte  ,  son 
appui.  Des  impôts  considérables  établis 
par  les  Guîses ,  d^autres  sujets  de  mé- 
conleiitement  donnés  à  la  nation,  exci- 
taient   l'indignation^    les    clameurs    du 
prince  et  de  son  parti.   Les    calvinistes 
s'entendirent  entre  eux  ,  et   envoyèrent 
serré  tcmenl  des  députés  dans  la  ville  de 
Nantes.     Le     prince   de    Condé  ne  s^j 
trouva  pas  ,  mais  la  Renaudie  ,  son  con— 
fide'.it ,  harangaa   rassemblée ,    excita  le 
ressentiment  contre  les  Guises,  et  fit  dé- 
créter qu^on  lèverait  des  troupes  et  qu^on 
mettrait  le  prince  de  Condé    à  leur  tétQ 
pour  aller  conjiu'er  le  roi  de  choisir  d'au- 
tres conseillers.   Cette  assemblée ,    cette 
détermination   pouvaient  bien  ,  sans  in- 
justice ,  être     considérées    comme    une 
rébellion.     Les    Guises    conduisirent  le 
roi   à   Amboise    qui    avait   un    château 
bien  fortifié.  Le  catïvuA  nqwXwN.  -çtwv- 
dre  les  mesorei  le»  çW  ^\o\«i^ft*  ^^^^^ 
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les  conjures ,  maïs  la  difficolté  de  les  con- 
vaincre détermiaa  le  duc ,  son  frère  à 
attendre  qu'ils  se  fussent  compromis  par 
un  coup  d^éclat ,  ce  qui  ne  tarda  point  à 
arriver. 

Les  protestaos  avaient  cru  que  leurs 

conciliabules  et  leurs  résolutions  seraient 

restés  ignorés.  Se  vojant  devinés  ,  pré-* 

voyant  que  le  gouvernement  et  surtout 

le  cardinal ,  comme  inquisiteur,  allaient 

sévir  contre  eux  ,  ils  résolurent  de  périr 

les  armes  à  la  main ,  plutôt  que  par  le 

ier  du  bourreau.  Le  prince  de   Condé , 

pour  prévenir  leur  perte ,  voulut  essayer 

de  se  rendre  maître  de  la  personne  de 

François  :  il  alla  le  trouver  à  Amboise  '^ , 

sous  prétexte  de  le  défendre  contre  les 

dangers   qui  le  menaçaient.   Son  projet 

était  de  faciliter  aux    conjurés    Tentrée 

du  château»  Quelle  fut  sa  consternation 

*  Conjuration  d' Amboise ,  i56oan9y  après 
J.-C. 
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d'apprendre  ,  en  arrivant ,  qne  la  coiispi-^ 
ration  était  découverte ,  et  qne  Ton  savait 
même  la  nnit  et  l'heure  que  les  conjurés 
avaient  choisies  !  On  feignit  d'ajouter 
'  foi  à  ses  offres  de  service  ;  ou  lui  donna 
à  commander ,  contre  ses  propres  com- 
plices, un  corps  de  troupes  trop  bien 
choisies  pour  qu'il  pût  espérer  de  les  corr- 
rompre.  Sa  prudence  se  trouvait  cruel- 
lement en  dé&ut ,  digne  fruit  des  arti- 
fices auxquels  il  s'était  abaissé.  Le 
duc  de  Nemours  ,  qui  commandait  le 
château  d'Amboîse,  surprit  successive- 
ment tous  les  détachemens  des  conju- 
rés ,  les  désarma  et  les  gagna  par  l'as- 
surance du  pardon.  La  Renaudie  fit  seul 
une  vigoureuse  résistance  et  périt  en 
combattant.  Le  rot,  pour  ramener  les 
cœurs  ,  voulait  tenir  la  parole  que  le 
duc  de  Nemours  avait  donnée  :  cette  pa- 
role devait  réeWmfttvV.  feXi^  sakx^^  ^tûsâ^ 
les  Guise»  ^ouX^ituX  ^^t^  ^«»#^^  %  ^^  ^^^^ 
f 
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Hianière  ëpooTiâtable  :  ils  firent  con- 
damner à  mort  tous  les  prisonniers.  - 
LW  d^eiit,  ddns  Tespoir  d^obtenîr  sa 
grâce  V  prétendit  avoir  à  révéler  des  se- 
crets de, la  plus  grande  importance  :  il  ac- 
cusa le  prince  de  Condé  de  vouloir  égor- 
ger le  roL  Ce  prince  fut  arrêté  ,  on 
visita  ses  papiers,  on  Tinterrogea;  il  se 
défendit  avec  assurance  d^un  crime  dont 
il  n'avait  jamais  conçu  Tidée.,  Mais  pour 
l'éprouver,  on  le  contraignit  d'assister  au 
supplice  des  conspirateurs.  Les  Guises 
obligèrent  aussi  le  roi,  toute  la  cour, 
les  femmes  même,  à  présider  à  cet 
affreux  spectacle ,  dans  l'intention  de 
les  endurcir ,.  leur  répétant  que  ces 
exécutions  devaient  être  agréables  à  de 
bons  chrétiens  et  à  des  sujets  fidèles. 
Le  prince  de  Condé ,  malgré  les  dan- 
gers qu'il  pouvait  courir ,  ne  cachait 
point  l'horreitt  qu'il  é^tQ\x^^>X.  %  «^  \^ 
rÀiiiiceiîer  Olivier,    qi\  v<«A.    «^  n^sssfc. 
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Tonla  s^opposer  à  ces  barbaries ,  en  mos- 
rut  àe  douleur.  Ou  mit  k  sa  place  Mîdwl 
de  rHospital ,  qaoî^ja'Il  ne  fÙt  pas  pins 
que  hii  de  caractère  à  les  encourajjer. 


V 
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CHAPITRE   LXXXIII. 

Xjb>  prmoe  de:  Condé  a^ayaat  pa  être 
convaiBcu  de  complicité  avec  les  '  ré'^ 
voltés ,  obtint  la  permission  de  relouf- 
ner  dans  ses  ferres.  Les  hii^^iienots,  qui 
le  regardaient  comme  pn^oniiier  ait 
château  d^Amboîse,  reprirent  coarage 
^uand  ils  surent  qu'il  en  était  sorti.  I^ 
titre  de  faup;iienot  était  donné  aux  caUi- 
nistcs,  à  ce  que  l'on  croît ,  à  cau^e  de 
Hugues  Aubriot ,  prévôt  des  marchands 
sous  Charles  V ,  qui  ,  le  prcm'er  , 
professa  des  maximes  à  peu  près  sem* 
J)lables.  il  y  eut  des  souièveiX  ns  dans 
plusieurs  provinces.  Le  cardinal ,  pour 
les  réprimer,  voulait  que  l'on  donnât 
à  l'inquisition  tout  le  pouvoir  dont 
elle  jouissait  en  Espagne  ;  le  parlement 
et  le  chauçelier   s'y    oppo&èreut    victo* 


(48) 
rieusement.  Colîgnî,  gonverneur  de  là 

Normandie  |  demanda  pour  cette  province 
le  libre  exercice  de  la  religion  réf<Hrmée« 
Cette  demande  parut  le  comble  de  h  dérî-* 
sion  et  dei^impodence.  On  résolut  d'aisem- 
bler  les  états^énénnix,  afin  de  tout  paci-> 
fier,  et  l'on  demanda  au'  roi  de  Navarre 
qu'il  eût  à  s'j  rendre ,  ainsi  que  son  frère. 
Ce  dernier  hésitait  fort  k  s'aller  remettre 
entre  les  mains  de  ses  ennemis  ,  mais  il 
céda  9  dans  la  crainte  de  compromettre  le 
roi  de  Navarre.  Ils  partirent  ensemble  pour 
Orléans  •  où  les  états  devaient  s'assembler. 
Les  huguenots  accouraient  sur  leur  pas- 
sage, et  les  pressaient  de  déclarer  la 
guerre.  Les  deux  frères  rejetèrent  ce 
moyen  violent  d'assurer  le  triomphe  des 
calvinistes;  ils  comptaient  sur  les  offres 
que  la  reine  Catht-rioe  leur  avait  fait  faire* 
Irritée  contre  les  Guises ,  elle  songeait  à  se 
réunir  aux  Hugueuola.  Y\Vt  t^^v.  W*  deux 
fi*cres  ayec  des  àétuow^Vc^^À^^*  ^^vi^ 


(49) 
anis  elle  D'eal  pas  les  mojens  de  les  pré  • 

ier?cr  du  sort  qui  leur  était  préparé  :  le 
prince  de  Coudé  (ut  arrêté  et  condamné  k 
mort  £tt  vain  le  roi  de  Navarre  conjura 
non- seulement  François,  mab  les  Guises  ^ 
d'avoir  pitié  de  son  frère.  Heureusement 
pour  lui ,  François  tomba  tout-  à  coup 
très- malade.  Catherine  fit  venir  le  roi  de 
Navarre,  et  lui  fit  promettre  que,  ni 
lui ,  ni  le  prince  de  Condé ,  si  le  roi  venait 
à  mourir,  ne  chercherait  à  être  nommé  ré- 
■  gent.  A  ce  prix  elle  jura  de  &ire  en  sorte 
que  l'arrêt  rendu  contre  le  prince  ne  fût  * 
point  exécuté.  En  efiCet ,  François  mourut 
avant  que  Condé  fût  décapité ,  et  le  lende- 
main ,  Catherine  ayant  conduit  au  conseil 
son  fils  t^harles  ,  âgé  de  dix  à  onze  ans  '^  , 
ce  prince  déclara  qu'il  prétendait  gouver- 
ner par  lui-même,  seulement  avec  Tassis-* 
tance  de  sa  mère ,  qui  se  trouva  investie 


*  Charles  IX ,  1 56o  «n»  açi^  3  .-C». 
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de  cette  mmifi^  du  jouvoidi  poonHiu  htm 
états  généras  4pn  Tavûentde  «.'astenàkiv 
pouvaient  ne  pu  éppccMrref'  octte  dJipMÎn 
tiqu.  On  pressait  leroi  de  NiTaite  defé-» 
i^uoer  la  tu^Ue  ,diu jeune  Chariéti  «M 
fidèle  à  sa  promesse  4  Hr  sV  cefuaa.^  Cailie^. 
liae ,  par  pecoanaissanoe  «  le  fit  aomner 
lieuteoaat-géoénd  du  MvftUfBe  9.  reoiit  «Mt 
frère  en.  libcrtét-  et,  .par  le  ^^otunl  èk 
cbancf^Uei;  de}?Hoifitd«  oMotra  dei^M 
des  disposîtîoui à.la  tolérauce.  Lecoim^. 
iibU,  le  duc  de  Guise ,  et  le  maréchal  de 
,  Saint  André  s  en  indignèrent ,  et  formè- 
rent eutre  eux  une  union  que  les  hugue*- 
nots  appelèrent  le  trmnwiraU  La  reine  im- 
plora les  conseils»  du  pape ,.  lui  représente^ 
combien  il  était  difâciie  d'extirper  Thérésie 
de  ses  ettts ,  à  mointt  d^armer  la  moiiié  de 
ses  sujets  contre  l'autre  Elle  lui  demanda 
d^établir  des  moyens  de  conciliation ,  et  il 
en  voja  en  France  un  U^ait  <\ai  ^  au  lieu  de 
condûer  lea  espnU ,  a^cUe;^^  îk^Xft^  Wwk^- 


(Si) 
kr.  Elle  fit  entrevoir  k  Antoine  la  possi-^ 
bilîté  de  retirer  des  mains  de  Phtlip|ie  II 
la  portion  de  la  Navarre  qu^îi  regreilaît , 
pourvu  qu'il  cherchât  à  obtenir  la  protec- 
tion du  saint-père;  et  pour  la  mériter^ 
Antoine  déclara  ouvertement  que  soa 
dessein  était  de  retourner  à  la  religion  ca- 
tholique. [I  se  joignit  austiitôt  au  trtwnvi^ 
rat^  e  la  reine ,  ne  lui  pardonnant  point 
celte  alliance ,  le  regarda  dès  lors  comme 
son  ennemi  mortel* 


HPiP 
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CHAPIT&E  LXXXIV. 

Catherine  y  redoutant  Tinfluence  du 
roi  de  Navarre  rëanie  à  celle  da  trliun— 
TÎrat ,  chercha  à  se  cencilier  les  hugue- 
nots, en  leur  accordant  la  liberté  de 
s^assembler  dans  leurs  églises.  Le  prince 
ap  Condé  n'accorda  aucune  confiance  t 
cette  conduite  de  la  reine  envers  eux , 
persuadé  qu'elle  abandonnerait  les  hu-. 
guenots  aussitôt  qu'elle  croirait  n'en 
avoir  plus  besoin.  Il  rassembla  une 
armée  afin  de  les  mettre  en  état  de  ne 
plus  rien  craindre  de  son  inconstance* 
Le  roi  de  Navarre  lui-même  convint 
avec  le  duc  de  Guise,  que  Ton  mar* 
cherait  contre  son  fi*ère.  Les  troupes  du 
triumvirat  tombèrent  sur  une  assemblée 
de  hoguenots ,  dans  >in!^  '^e:>âx<&  ^îS^^  d<^ 
Champagne.  Ce  ta\  \e  AfeWx.  ^'cs  ^wta 
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chrSIes  qui  désolèrent  si  long-tems  la 
KraQce.  Oo  conduisît  le  jeune  roi  à 
Paris ,  contre  le  gré  de  sa  mère  ;  elle 
eoiQigea  le  prince  de  Condé  à  venir  les 
délivrer  du  joug  du  triumvirat.  Les 
Imgnuenots  ,  ainsi  autorisés  à  prendre 
les  armes  ,  se  rendirent  mailres  de  plu- 
sieurs places  f  et  pillèrent  plusieurs 
églises  catholiques.  Le  triumvirat  sNiiiit 
au  duc  de  Florence,  usurpateur  d'une 
souveraineté  qui  aurait  dû  revenir  au 
jeune  roi»  Le  prince  de  Coudé  offrit  à  la 
reine  d^ Angleterre  de  faire  tomber  le 
Ha\TC>de-Grâce  entre  ses  mains,  si  elle 
voulait  lui  donner  du  secours  :  ainsi 
chacun  sacrifiait  de  son  côté  la  gloire  et 
l'avantage  de  son  pays  à  son  intérêt  par- 
ticulier. Le  roi  de  Navarre  prit  Rouen 
sur  les  calvinistes ,  et  reçut  à  l'assaut 
des  blessures  dont  il  mourut,  il  y  eut 
ensui^  une  bataille  ptëa  Ôl^  \i(t^\sn^»  V«^ 
huguenots    y    fureul    b^\Ux&  \  wssv"^    ^^ 
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quUl  7  eut  de  singulier,  cVst  qike  les 
deux  généraux  ennemis ,  c^est-à-dire^ 
le  connétable  et  le  prince  de  Condé ,  j 
furent  faits  prisonniers.  Goligni  sas— 
sembla  les  débris  de  son  parti ,  et  .alla 
secourir  Orléans ,  assiégée  par  le  duc 
de  Guise.  £lle  était  dans  un  péril 
extrême ,  lorsquW  huguenot  ,  nommé 
Poltrot,  crut  faire  une  œuvre  méri- 
toire en  assassinant  le  duc  de  Guise. 
On  accusa  faussement  Goligni  d^avoir 
ordonné  ce  crime  :  ce  n^était  pas  par  de 
pareils  moyens  qu^il  voulait  réussir. 
Cette  perte  fit  désirer  la  paix  aux  royalis-» 
tes.  Le  prince  de  Condé  et  le  connéta-" 
ble  la  désiraient  aussi  pour  recouvrer 
Tun  et  l'autre  leur  liberté.  Cette  paix 
fut  en  apparence  très  -  favorable  aux 
huguenots,  auxquels  on  accorda  des 
conditions  avantageuses  ,  mais  avec 
riatention  de  ut  Ve&  ttm^lU  c^uj^utant 


(55) 
i|l|l  Von  ne  pourrait  Caire  autrement. 
La  reîne ,  pour  rétablir  son  autorité , 
ima^na  de  dire  déclarer  le  roi  majeur  , 
-quoîquHI  n'eût  pas  accompli  sa  quator- 
lièoAft  année  :  on  prétendît  quune 
année  commencée  devait  être  considé- 
rée comme  révolue,  [«a  reine  avait  pro- 
mis au  priuce  de  Cotidé  toute  sa  con- 
fiance et  les  premiers  emplois  du 
royaume  ;  comme  elle  ne  tint  pas  sa 
parole  ,  il  essaya  de  s'emparer  du  jeune 
Charles  j  et  n'ayant  pas  réussi  ,  il 
s'échappa  et  alla  se  remeiire  à  la  tête 
des  huguenots.  Le  connétable  lui  livra 
bataille  et  le  défit  près  de  Saint -Denis  ; 
le  connétable  lui-même  y  fut  blessé 
€t  mourut  peu  de  tems  après.  La  reine 
proposa  la  paîx  aux  mêmes  conditions 
que  la  première  fois.  Dans  l'intervalle  , 
on  avait  aussi  conclu  la  paix  avec  les 
Ang!'"s:  ces  hosdliiéa  \eut  ^^\)X  ^\^a»» 


I 
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la  ville  de  Calais ,  qui  ne  devait  leur 
appartenir  qu^après  hait  années  de  bonne 
intelligence. 

Six  mois  après  ,  le  prince  de  Condé 
et  Tamiral  Coligni  farent  avertis  que  k 
reine  voulait  les  faire  arrêter  ;  ils  repri- 
rent aussit6t  les  armes.  La  Rochelle 
leur  ouvrit  ses  portes  ,  et  la  reine  de 
Navarre  leur  amena  son  fils  Henri , 
prince  de  Beam  ,  alors  Agé  de  quinxe 
ans.  Le  chancelier  de  l'£[5pital  ,  tout 
en  désapprouvant  les  factieux  ,  désap* 
prouvait  aussi  les  intrigues  de  la  reine 
mère  ;  il  prêchait  aux  uns  la  soumission  , 
aux  autres  la  tolérance  ,  et  à  tous  la 
bonne  foi  :  mais  il  devint  suspect  à  la 
cour  et  se  retira.  Condé  fut  dé^t ,  quel- 
ques années  ensuite  ,  près  de  Jarnac  ,  par 
le  duc  d^ Anjou  ,  firère  cadet  du  roi ,  et  ' 
y  fut  égorgé  dans  un  moment  où  ,  acca- 
blé de  fatigue  et  de  VA<&^\]iX«s  ^  ^  était 
bors  d'état  de  se  dtfeiîAït*  ^^>^  ^ 
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proclamer  le  prince  de  Dëarn  général  des 
haguenots  ;  ils  fureot  vaincus  ensemble  à 
Moocontour.  Coti£;ni  marcha  vers  Paris  ; 
et ,  malgré  leurs  victoires ,  les  royalistes 
en  forept  alarmés.  On  paria  d^une  nou- 
velle paix  ;  les  huguenots  obtinrent  en- 
core la  liberté  de  conscience  ^  et  conser- 
vèient  entre  leurs  mains  plusieurs  place» 
de  sûreté. 
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CHAPITRE   LXXXV. 

J^A  reiae-mère  ne  paidoonaît  pat  aux 
huguenots  les  embafras  qu'ils  lui  avaient 
causés  ^  et  les  aTantages  qu'à  chaque 
pacification  ils  ayaient  obtenus  sur  ttle  ; 
elle  en  redoutait  les  suites*  Pour  les 
prévenir  et  pour  se  venger  ,  elle  mé- 
dita le  projet  le  plus  atroce.  Il  fallait^ 
pour  qu^il  réussît ,  inspirer  aux  hugue- 
nots une  sécurité  parfaite  :  elle  oflrit 
an  prince  de  Béarn  sa  fille  Marguerite 
en  mariage  ,  et  promit  à  Coligni  le 
commandement  d^une  armée  pour  se- 
courir les  protestans  des  Pays  Bas ,  que 
Philippe  II  voulait  livrer  à  rinquîsition» 
Les  Pays  -  Bas  avaient  passé  ,  depuis 
Charles-  le  Téméraire  ,  dans  la  m:iison 
d'Autriche ,  pat  le  mariage  de  Marie  sa 
fille   avec  MacdmV^^.  Vit^   ^^^m^Kw^^^ 


it  cette  contrée  s'étaient  ôppo- 
•éf  à  PétablisseiDeut  dé  TîuqitbitîoB 
parmi  eux  ,  et  Philippe ,  outré  de  cette 
résistance ,  a^ait  envoyé ,  pour  les  ré« 
dniie  ,  le  duc  d'Albe ,  liomme  Oanatî'^ 
que  et  «anguinaire ,  avec  le  titre  de 
gouverneur  des  Pays-Bas.  Sa  tyrannie 
ne  fit  que  précipiter  la  révolte.  Le 
prince  d'Orange  ,  qui  avait  servi  long- 
tems  dans  ces  provinces  ,  prît  des  hom- 
mes il  sa  solde  en  APemagne  ,  et  vint 
secourir  les  rébelles.  Us  s'adressèrent 
«u  roi  de  France ,  comme  à  leur  sei- 
gneur suserain ,  et  le  supplièrent  de 
les  defeudre  contre  la  cruauté  de  Phi- 
lippe 11.  Charles  leur  avait  promis  des 
troupes  ,  et  Coligni  ,  disait -il  ,  devait 
les  commander.  Ces  préparatifs  et  ces 
propositions  de  mariage  trompèrent  la 
reiu(*  <le  Navarre  et  ses  principaux  amis. 
Elle  conduisit  son  fils  k  1^^t\s  ^  ^x^*'^ 
épousa  JMarguerite  ;  eWe  y  mo\xt:\)X.  ^«:- 


1^1^ 
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même  quelque  tems  après  ^  et  Catherine 
fut  soapçoonée  de  Tavoir  fiiit  empoison- 
ner. C^était   une  princesse   d'un  grand 
caractère  ,   qui  possédait  tous  les   talent 
et  toute   la  droiture   qui   manquaient  à 
Catht'rine.  Ce  lut  dans  la  nuit  dn  aa  au 
a 3  août  ,  la  veille  de  la   Saînt-Barthe- 
lemi  y  *  que  TafFreux  projet  de  Cathe- 
riue   éclata.   Les    noces   du    prince   de 
Beara    avaient  attiré  un    grand  nomlire 
d^inguenots  à  Paris  ;  ils  y  furent  inves* 
tis   dans   leurs   maisons  ,    et  la    plupart 
égorgés  dans  leurs  lits  ;  on  nVpargna  ni 
les    femmes   ni    les    enfans.    Henri     de 
Guisf*  ,  fils  du  dernier  duc  ,   dirigeait  la 
troupe  des  assassins  ,  et  le  jeune  roi  lui- 
même  ,   endurci  ,    fanatisé  par  sa  mère  , 
tirait    d'une    feuéire  de    son  palais  sur 
les  malheureux    qui   prenaient  la  fuite. 

*  Saint  Bar  ibelenù ,  \^i^  ^xvs  ^Y«^^ ^  -^^ 
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]>  roi  df  Navarre  et  son  eousia  k 
yrince  de  Coudé  forent  iaits  prison- 
niers.  Cotisai  (ut  assassiné  des  premiers  « 
et  regretté  non-  seulement  de  son  parti , 
mais  de  tous  les  catholiques  sages  et 
humains  ,  qui  estimaient  ses  talens  et 
ses  vertus*  Le  roi  avait  expédié  dei 
ordres  pour  que  cette  horrible  tragé& 
f&t  exécutée  en  même  tems  dans  toutes 
les  villes  de  la  France.  Quelques-unes 
subirent  cet  arrêt,  mais  dans  la  plu- 
part des  provinces  9  les  gouverneurs  qui 
avaient  reçu  ces  ordres  ,  refusèrent  de 
a^j  conformer  ,  et  écrivirent  au  roi  qu'ils 
avaient  cru  le  servir  en  épargnant  ses 
sujets.  Environ  cent  mille  infortunés 
périrent  néanmoins  dans  cette  orcasion. 
Philippe  II ,  qui  n'avait  souri  de  sa  vie , 
eut  peine  à  contenir  les  transports  de  sa 
joie  en  apprenant  cette  nouvelle.  On  ne 
sait  si  sa  satis&ction  proyenalv.  ^Wsi  ^^ 
33.  ^ 
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h  perte  de  tant  d'hërétiqaesV  qae  de 
l'affaiblissement  qui  résultait  pour  la 
France  de  celle  de  tant  d^hommes , 
parmi  lesquels  il  en  était  beaucoup  de 
remarquables  par  leur  bravoure  et  leur 
génie.  On  présume  même  que  l'idée  de 
cet  affreux  massacre  partait  de  lui , 
et  qull  l'avait  suggérée  et  Catherine , 
dans  une  entrevue  qu'ils  avaient  eue  à 
Bajonne.  A  cette  époque ,  un  grand 
nombre  d^huguenots  abandonnèrent 
leurs  foyers  ;  les  autres  se  fortifièrent 
dans  les  places  qu'on  leur  avait  laissées , 
et  le  parti  qu'on  avait  voulu  écraser  se 
ranima  avec  plus  do  force  que  jamais. 
Le  duc  d'Anjou  assiégea  la  Rochelle  ,  y 
perdit  beaucoup  de  monde  ,  et  ne  prit 
la  ville  (iu'en  accordant  aux  habitans  la 
capîtubtion  la  plus  favorable.  Ce  prince 
quitta  la  France  peu  de  tems  après.  Le 
bruït  de  ses    exploits    avait    séduit  les 
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Pf^lonais^  ^i.  rayaient  élu  roi  ^. et  n« 
lui  trouYèrent  pas  dans  la  suite  le  mérite 
qoSk  lui  avaient  supposé.  Charles  IX 
ne  put  fermer  long-tems  son  cœur  aux 
remords  ;  une  mélancolie  stupide  et 
farouche  s'empara  de  lui  et  détruisit  b9l 
santé  :  il  mourut  après  un  règne  de 
quatorze  ans ,  d'une  maladie  fort  extraor- 
dinaire ;  il  perdit  tout  son  sang  par  les 
pores ,  et  les  huguenots  prétendirent  que 
citait  une  punition  miraculeuse  de  celui 
qu'il  avait  &it  verser. 

Ce  fut  sous  le  règne  de  Charles  IX 
que  l'on  changea  le  calendrier  :  l'année 
commençait  alors  au  jour  de  P&ques  ; 
on  la  fit  commencer  au  premier  janvier. 
Sous  le  règne  suivant ,  le  pape  Gré- 
goire XI II  fit  faire  des  réformes  plus 
étendues  ,  et  fit  composer  un  calendrier 
très- exact  ,  tel  qu'on  le  voit  à  présent  ; 
on   l'appela  le  caknirieT  çrégoTuiv*  ^^ 
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fiit  sons  Charies  IX  que  le  pihis  det 
Tuîleries  fat  commeDcé ,  aussi  bien  que 
h  galerie  qui  le  jointe  aa  Louvre  ,  Ift- 
quelle  fat  continuée  par  Henri  IV  et 
achevée  par  Louis  XIY. 
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JUBS  enfiuis ,  de  MJ^  de  Jonchère  ayant 
iié  la  trouver  dans  son  cabinet ,  suivant 
leur  usage ,  s^apcrçurent  avec  inquié- 
tude qu'elle  avait  Pair  un  peu  plus 
sérieux  qu'à  rordinaire.  Alphonse ,  dont 
la  conscience  était  toujours  chargée  de 
quelques  peccadilles ,  commença  sur* 
le- champ  à  faire  intérieurement  son 
examen  pour  savoir  si  ce  n'était  pas 
lui  qui  avait  donné  lieu  à  ce  redouble-^ 
ment  de  gravité  :  mais  bientôt  un  ten- 
dre sourire  vînt  dissiper  leurs  alarmes. 
— '  Mes  amis  ,  leur  dit  M."'  de  Jon- 
chère ,  je  pensais  que  le  moment  était 
arrivé  où  je  devais  tenir  la  parole  que  je 
vous  ai  donnée  autrefois  ,  et  vous  parler 
enfin  de  rhétorique.  —  Mon  dieu  !  dit 
Théophile ,  elle  me  fait  peur ,  car  elle 
T0U5  rendait  déjk  s\  gcw^  \  '—  ''fâ*. 
demande   effectivemeiit  xwi  ^^  ^^îS^rs^- 
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lîon  ,  reprit  M.™'  de  Joncbère  ;  mais 
enfin  ,  vous  surbmt ,  Alphonse  et  Caro- 
line y  VOUS  n'êtes  réellement  plus  des 
cnfans  ;  les  choses  instructives  et  rai- 
sonnables ne  sont  plus  hors  de  yotre 
portée  ni  étrangères  à  vos  goûts.  La 
science  dont  je  me  propose  de  vous  faire 
connaître  quelques  élémens  ,  achèvera 
de  développer  vos  idées ,  de  former 
votre  jugement ,  et  vous  apprendra  les 
vrais  moyens  de  faire  valoir  vos  dispo- 
sitions. 

Alphonse.  Comment  donc  cela ,  ma- 
man  ,  s'il  vous  plaît  ? 

M."«  DE  JoNCHÈBE.  Il  ne  suffit  pas  , 
pour  bien  parler  et  pour  bien  écrire  , 
d'avoir  ce  qu'on  appelle  de  l'esprit  na- 
turel ,  c'est-à-dire  une  abondance  d'idées 
plus  ou  moins  agréables  ;  il  faut  savoir 
exprimer  ces  mêmes  idées ,  les  produire 
avec  ordre  et  même  avec  art  pour  les 
faire  paraître  plus  )uslea   «.V.  p^»&  ^^^^- 
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pantes.  Si  Ton  se  livrait  sans  méthode  et 
sans  réflexion  aux  saillies  de  son  ima^ 
gînation  ,  on  finirait  par  n'être  qu'un 
extravagant  ou  un  barard  :  les  plus  belles 
pensées  du  monde  passeraient  sans  (aire 
impression. 

Alphons^.  Mais ,  maman ,  Ton  aurait 
Pair  trop  pédant  si  l'on  calculait  toujours 
ce  que  l'on  veut  dire. 

M."®  DE  JoNCHÈRE.  Dans  la  conver- 
sation familière ,  il  n'y  a  pas  grand  in- 
convénient à  mettre  de  côté  les  règles  do 
la  rhétorique  ;  mais  cependant  c'est  le 
soin  de  bien  présenter  ses  idées  ,  de  bien 
choisir  ses  expressions  ,  qui  constitue  les 
gens  vraiment  aimables  ;  il  £aut  aussi  que 
l'habitude  leur  ait  rendu  ce  choix  et  ce 
soin  assez  faciles  pour  qu'ils  soient  exempts 
de  toute  apparence  de  travail  et  d'affec- 
tation ;  car  vous  savez  bien  que  tout  ce 
qui  est  affecté ,  recherché  «  ^t^\^^^^ÀRSG^^ 
losapporiable* 


■■ 
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Garouiie.  Oh  !  oui ,  ma  tante. 

M.""'  DE  Joi^CHÈRE.  Dans  un  plai-* 
doyer ,  dans  une  dissertation  de  quel- 
que importance  ,  les  préceptes  de  h 
rhétorique  sont  d'un  usage  indispensa-^ 
ble  pour  fiiire  valoir  les  raisons  que 
Ton  allègue  ,  et  pour  jeter*  un  nouvel 
intérêt  '  dans  la  discussion.  Enfin ,  dans 
un  écrit ,  sur  quelque  matière  que  ce 
puisse  être ,  la  rhétorique  doit  exercer 
tous  ses  droits.  Il  y  a  déjà  long-tems 
que  vous  faites  des  extraits ,  et  que  je 
vous  laisse  déployer  votre  petite  élo- 
quence ,  sans  avoir  pu  vous  expliquer 
diaprés  quels  prncipes  Téloquence 
même  doit  être  dirigée.  Je  vous  dis  fré- 
quemment :  Voici  une  faute  de  français  , 
ou  une  construction  détestable  ^  ou  une 
expression  triviale  et  de  mauvais  goût  ; 
mais  je  n^ai  point  voulu  vous  donner 
encore  des  prèceçlts  fj^v  's^^^  v«Meat 
paru   très-ennu^e^iL  ^    ttVi^  ^w«%  >  ^v 


(69) 
qai ,  (aute  de  les  bien  entendre  ,  ne  tous 
auraient  pas  rendus  plus  habiles. 

.  Caroline.  Ma  tante  ,  je  vais  écouter 
de  mon  miens  ,  afin  de  profiter  de  ce  que 
vous  allez  nous  dire* 

M."'  DE  JoNCHÈRE.  On  a  défini  la 
rhétorique  Tart  de  bien  écrire  et  de 
bien  parler.  Quoique  j^aie  dans  ma  rie  ^ 
grâce  à  vous ,  beaucoup  parlé  et  'beau- 
coup écrit  ,  il  y  a  certainement  de  la 
témérité  de  ma  part  à  vouloir  vous  don- 
ner des  leçons  sur  un  pareil  sujet  Je 
vais  vous  prescrire  bien  des  choses  que 
je  n'ai  pas  su  pratiquer  moi- même  ,  f|t 
TOUS  reconnattrex  dans  mon  propre  style 
la  plupart  des  défauts  que  je  vous  recom-* 
manderai  d^éviter  :  mais  le  désir  de  ren- 
dre pour  vous  ces  préceptes  plus  clairs 
et  moins  arides ,  me  détermine  à  de  nou- 
veaux efforts. 

Caroline.  Ah ,  ma  taii\.^\ 

Jtf."«M  JONGHÈR£«  IV  fcMXCwi^^^^^*^ 
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d^abord  trois  choses  dans  un  ouvrage  :  le- 

sujet  y  la  disposition  et  le  style. 

Alphonse.  Oh  !  quant  au  sujet ,  je 
comprends  cela  ;  il  faut  choisir  quelque 
beau  morceau  d'histoire. 

Caroline.  Ou  si  c^est  un  sujet  d^in- 
Tention ,  il  faut  quUl  ne  soit  pas  .commun 
ni  ridicule. 

Lé  Sujets 

M."**^  DE  JoNCHÈRE.  Qu'il  soit  choisi 
ou  qu^il  soit  inventé  ,  il  faut  toujours 
que  le  sujet  ait  un  but  moral.  Le  projet 
de  rendre  les  hommes  meilleurs  peut 
seul  justifier  ,  suivant  moi ,  la  peine 
que  l'on  prend  d'écrire  ,  et  l'espèce 
d'audace  qu'il  faut  avoir  pour  publier 
son  ouvrage.  Il  n'existe  point  de  ùi% 
historique  qui  ne  renferme  plus  d'une 
leçon  utile  :  il  Êiudraît  donc  bien  man- 
quer de  bonne  vo\oTi\!b  ^oxmc  i^sx  âùsi^»^ 
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précisément  celui    qui    en    offrirait    le 

noins.  Quant   aux    sujets  Ëliuleux  ,  le 
but  moral  peut  seul  les  rendre   estima-> 
blés.  Ce  but  jpii  n'exclut  ni  Timagina- 
tion  \  ni  renjouement  ,  encore  moins  lea 
scènes  de  sensibilité  ,  donne  quelque  im- 
portance k  récrit  le  plus  frivole  ;  car  le 
style  le  plus  brillant ,  les  situations  les 
plus  piquantes  ,   n^auront  excité  qu^une 
vaine  curiosité  ,    si  la  conscience  du  lec-* 
teur  n^est  point  satisfaite  :  on  peut  mon- 
trer beaucoup  d'art ,  beaucoup  de  fécon- 
dite  j  mais  on  n'inspire  un  véritable  in^. 
térét  aux  bons  esprits  ,  aux  âmes  pures  , 
qu'avec  l'amour  de  la  vertu* 

Alphonse.  Ah  !  je  le  conçois.  Quel 
plaisir  causerait  même  un  conte  des  fées  ,- 
si  les  méchans  ne  s*j  trouvaient  pas  punis 
et  les  bons  récompensés  ?  Cela  mettrait 
même  en  colère  contre  l'ouvrage  ei  contre 
l'auteur* 

itf.»«  DE    JONCHiUI.*  Ou  -çvct^^*!*"  î^ 
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MùoinB  son  tems  à  le  lire  ;  car  on  ne  doit 

jamais  faire   de  lecture  qpi    nt  paisse 

nous  rendre  ,  ou  plus  instruits  «  ou  plus 

sages* 

Caroline*  Oh  !  je  ne  pense  pas  qu'il 
y  ait  jamais  personne  qui  veuille  écrire 
sans  avoir  un  but  moral. 

M.'*^  DE  JoNCHÈRE.  Cependant  ,  ce 
but  ,  si  nécessaire  et  si  respectable  en 
lui-même ,  a  besoin  de  quelque  orne- 
meiiU  Si  le  sujet  qu'on  a  choisi  est  trop 
simple  ,  trop  dénué  d'événemens  pour 
soutenir  l'attention  ,  et  pour  donner 
lieu  à  l'auteur  de  s'exprimer  avec  élé- 
gance 9  il  ennuiera  le  lecteur  indubita- 
blement. 

La  Disposition* 

La  disposition  est  la  distribution  de 
ces  scènes  intéressantes  ^  et  cette  dîs- 
iribution  doit  être  faîte  de  manière  à 
ce   que    Viulètèl  «S!^^  \.wx\w«^  w^vi- 
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sant.  Il    ne   &ut  pas    débuter    par  la 

situation  la  plus  singulière  ,  par  le  trait 
le  plus  amusant  ou  le  plus  propre  à  nous 
attendrir  ;  le    reste    paraîtrait   fade    en 
comparaison.     Il    faut     ménager     avec 
adresse  son  sujet  et  ses  expressions  ,  de 
manière    à  ce  que  la  fin   de    fouvrage 
paraisse  meilleur  encore    que  le    com-. 
meiicement.  Si  le  style  de  Théophile  , 
par  exemple  ,   ressemblait  quelque  jour 
à    sa  page  d^écrlture  ,   cela  ne  vaudrait 
rien  du  tout  :  on  s'en  tiendrait  à  la  lec- 
ture des  premiers   feuillets  ,   conune  je 
m'en  tiens    ordinairement  ,    par  amitié 
pour  lui  ,     à    Fexamen    des    premières 


lignes. 


TuiioPiiiLE.  Ah  ,  maman  ,  qu^avais-je 
affaire  de  fournir  un  exemple  à  votre 
rhétorique  i* 

M.»»*^  D£  JoiscnÈRË.  Vous  voyez  donc 
bien  que  la   disposition  des   &cj^w&<&   ^^ 
.;ii/55/ nécesdaire  que  le  cWvit  ôml«vî\^* 

7\  33^    3,^  année.  ^^ 
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Alphonse.  Maïs  ,  quand  yécm  PM^ 

toire  ,  mamaa ,  je  ne  suis  pas  le  maître  des 
événemens  ;  il  faut  bien  que  je  les  laisse 
comme  ils  sont. 

M."**  DE  JoNCHÈRE.  Si  VOUS  écrivez 
sur  un  sujet  obligé  ,  la  disposition  roule 
alors  sur  les  réflexions ,  les  tirades ,  les 
morceaux  de  déclamation  ,  sur  toutes 
les  expressions  enfin  qui  doivent  pren- 
dre plus  de.  chaleur  à  mesure  que  vous 
avancez  dans  la  route  qui  vous  est 
tracée. 
i:  Alphonse.  Ah  !     oui.  J'ai    lu    dans 

Y  Art  poétique  de  Boiieaii  qu'il  ne  fal- 
lait pas  débuter  par  dire  :  «  Je  chante 
3)  le  vainqueur  des  vainqueurs  de  la 
»  terre  ,  »  pour  aboutir  ensuite  à  quelque 
misérable  petit  combat.  Mais  m<n  ,  je 
n^aurais  jamais  la  patience  de  calculer 
toutes  ces  choses  avant  de  counieurer 
\  un  extrait  ;  ^aicne  mieux  m'ab  .ndon— 
ner  ,   comme  )e  Vt  ImVww^ow^  ^V 


^  %  % 
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attendez  donc à  rinspiratioD/ 

Maman,  est-ce  que  la  rfaéloriqae  n'ad-> 

met  pas  l^inspiratîon  ?  C'est  pourtant  bien 

commode. 

M.™^  DE  JoNCHÈRE.  Pardonnez-moi  y 

elle    l'admet  dans  les   détails ,    pourvu 

que  l'on  se  relise  et  se  corrige  lorsqu'oa 

est  de  sang -froid  et  que  l'on  n'est   plus 

inspiré  par  son  sujet  ,  mais  seulement 

par   la    raison.    L'inspiration     s'entend 

d'une  foule  d'idées  ingénieuses  ,  toutes 

nouvelles  ,     que  Von  n'avait   pas   eues 

d'abord  ,  de  termes  brillans  et  heureux 

qui  se  présentent  successivcmeut  à  nous  : 

maïs  si  nous  venons  à  dépasser  Us  justes     « 

bornes  ,   si  nons  accumulons  les  phrases 

et  les  pensées  ,  on  dit  alors  que  le  sujet 

nous  entraîne.  C'est  le  cas  où  la  raison 

a  besoin  ensuite   de  nous  prescrire  le 

sacrifice    de    la    plus  grande  partie    de 

notre  ouvrage  ;  et  vous  \o^ex  ^^  o^^và. 

an  auteur  s't&i  laissé  eaii^iïifct  ,  ^V^^ 
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n^a  pas  en  la  force  de  sacrifier  un  passage  , 

îl  ne  manque  jamais  d^en  demander  par- 
don à  ses  lecteurs. 

Alphonse.  Oh  !  je  crains  bien  de  passer 
ma  vîe  à  leur  demander  pai'don. 

M."f  BE  JoNf.TiÈRE.  Il  y  a  des  lois 
générales  pour. la  disposîllon.  On  divise 
ordiuairemcnt  en  quatre  parties  principa- 
les ,  non  pas  bien  dlsjtincles  ,  mais  qui 
se  fondent  en  quelque  sorte  ,  en  passant 
de  Tune  à  Fautrc  ;  ou  divise  ,  dîs-je  , 
en  quatre  parties  priucipales  un  ouvrage 
bien  disposé.  Ces  quatre  parties  sont 
Vexorde  ^  Y  exposition  ,  la  naiialion  et  la 
-péroraison, 

TiiÉOPniLE.  Oh  I  que  de  choses  !  que 
de  noms  !  voilà  qui  est  terriblement 
savant  ! 

M.°»^  DE  JoNCiiÈRE.  Pas  du  tout:  vou» 
avez  vu  cela   cent  fois  ;  vous  l'avei  déjà 
/àil  vous-mêmes  ^  mais  vous  ne  vous  en 
itcs  pas  reudu   coinç^^t*  T^at   «wotv^V  , 
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l'éxorde  n'est  autre  chose  que:  certaines 

phrases  par  lesi[uelles  on  fait^  sentir  .a;u, 

lecteur  ou  à  Taudîtoire  lea  motifs*  que  Ton 

a  d'entreprendrcv^n  livre  ou  un  dis/[;ours  ; 

l'éxorde  ne  sVfiip|oie.  guère  que  dians  ua 

sujet  grave  ,  et  pjindpalemeat  dans  un. 

mémoire  ou  un  plaidxjjer^    .    . 

Théophile,  Coinmentdonc  ,  unmé^ 

moire  !      . 

*      ■ 
L'E.rorde* 

M."*  DE  JONCHÈRE.  Il  n'est  pas  qiiefi-<^ 
tîon  d'un  mémoire  ,:  d'un  compte  d'ou-^^ 
vriers  ;  on   appelle  aussi  mémoires   le%. 
livresque  l'on  écrit  en  faveur  de  quelr. 
qu'un  ^   surtout  dans  un  procès  ,   pour 
éclairer  les  juges  et  pour  intéresser  le 
public.   On  dît    aussi   les  mémoires  de 
tel  X^gne  ,  ou  les   mémoires  de  la  vie 
de  telle   personne  :   ce    sont  alors   detf 
anecdotes  ,  quelquefois  curieuses  ,  quel-- 

-     7' 
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^efois  fr^tf-btiles  ^  suirant  le  rang ,  le 
caractère  de  l'iadiviîln  sur  lequel  on 
écrit  j  et  la  véracité  de  cf  lui  qui  les  rédige. 
Ce  genre  d'ouvrage  est  ordinairement 
fort  décousu  ,  et  ce  n'est  pas  non  plus 
de  celte  sorte  de  mémoires  i;u'îl  s'agit 
ici,  mais  des  mémoires  en  forme  de 
plaidoyers ,  qui  exigent  beaucoup  de 
mélKode  et  d'éloquence.  Dans  ces  mé^ 
moires  ,  l'ezorde  éveille  l'attention  ,  en 
parlant  de  l'Importance  ou  de  la  sîngu— 
larîlé  du  sujet  ;  il  di:>pose  (avorable— 
ment  les  esprits  ,  en  protestant  de  U 
pureté  des  motifs  de  lauteur  ,  en  récla- 
mant l'humanité  ,  la  ju:,tîce  du  public 
et  des  tribunaux.  L'exorde  est  positive- 
ment à  un  ouvrage  ,  à  un  discours ,  ce 
qu'est  un  prélude  à  une  pièce  de  mu- 
sique y  à  une  chanson.  Après  l'exorde  , 
on  entre  en  matière  y  et  Ton  (ait  alors 
i'expositiont 
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AUPHONSE.  Maman  ,  les  (^oniei ,  lei 

romans  ,  n^ont  jamais  d'exorde  ? 

M."**  D£  JONCHÈRE.  Bien  rarement: 
mais  l^on  peut  considérer  comme  des 
exordes  les  preOaces ,  les  discours  pré-<^ 
liminaires  que  Ton  met  quelquefois  en 
tête  de  ces  sortes  d^ouvrages, 

UExposilionm 

VexposUion  contient  ordinairement  h 
description  des  liens  où  la  scène  va  se 
passer  ,  les  portraits  des  principaux  per- 
sonnages et  le  précis  des  événemens  de 
leur  rie  passée  qn^il  importe  aux  lecteurs  • 
de  connattre  ^  pour  mieux  comprendre 
leurs  actions  subséquentes. 

Alphonse.  Sans  doute  :  par  exemple  * 
quand  j^écrirai  mes  aventures  y  je  com- 
mencerai par  décrire  le  vieux  château 
où  j'ai  ^ passé  mon  eoîaixc.^  *,  \^  ^xs^^"»- 
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nion  papa  ,  sî  instruit ,  si  bon  ,  si  franc  , 
€t  aîniaiit  si  fort  la  gazette  ;  ma  cousine 
si  délicate  ,  Thcopiiile  si   poltron  ,    et 

\ouii ,  ijiamaii 

M.'"*'  DE  JoNCHÈRE.  Oui  ;  maïs  ,  par 
mallieur  ,  les  Ipctotirs  ,  en  général  , 
ij'aiiifiii  guère  k'i  descriptions  ni  les 
{)(>ii:a  (s:  ainsi  je  te  conseillerai  d^abré-» 
|j(  r  <  elle  première  partie  de  ton  hîs- 
ioirc. 

Alîmionsr.  Ne  vous  en  flatlcz  pas;  je 
Dc  K  ur  ferais  pas  grâce  d'un  pauvre  petit 
aJb:'î^seau;  et  ,  passant  du  château  dans 
la  I;isso-(our  ,    je  veux    foire    jusqu'au 
porliail  tic  Label. 
■  "'^   M."^*=  DE  JcNcnÈaE.  Bien  des  auteurs 
foui  tout   comme  loi  ,    Ils   se  complais 
seul  dans  les  lieux  qu'ils  décrivent  ;  ou 
dirait  qu'ils  les  volent  et  qu'ils  s'y  pro- 
L       mènenl,    iMais   loute    la   magie     de  leur 
j     style  ne  peut  a.  1er  jus(y>'â   nous  rendre 
m     cette  ijmage  aussi  secvsvXA^  cw[îO\ç.\^^v  V 
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leur  imagloation ,  ou  qu'elle  le  cerait 
sur  la  toile  :  plus  iln  décrivent,  plus  Iq 
tableau  derioit  confus.  Quaut  aux  por- 
traits ,  ils  snnt  presque  toujours  iniiti~> 
les  ;  il  e«t  bien  plus  inUrossant  de  voir 
les  personnages  se  peindre  eux-mêmes 
par  leur  langage  et  leurs  artions  ;  et  la 
plus  grande  preuve  d'iiabileté  ,  est  .de 
conduire  le  lecteur  à  faire  ces  portrait! 
liti-mîlme,  en  sorte  qu'après  avoir  lu 
votre  ouvrage  ,  il  croie  savoir  au  juste 
quelle  physionomie,  quel  maintien  de- 
vait avoir  cliacun  de  vos  héros.  Qucl-^ 
qucs  auteurs  font  encore  autrement  : 
ils  suppriment  noo-seulement  l'oorde  , 
mais  aussi  l'exposition  toute  entière  ,  et , 
n'en  déplaise  à  la  rbdtorique,  comme 
disait  un  jour  Alpbonse  ,  ils  eommeo- 
cent  par  le  milieu  et  non  par  le  com^ 
mencemrnt 

Alphonse.  Ab!  c'est  vrai -.  ^'ovvWa;* 
que  c'esl  bien  plus  joU.  '\ovi\.\»^tuto-û-— 
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indëré ,  maman ,  je  ne  ferai  ni  descrîp-: 
lions  ,  ni  portraits ,  puisque  ce  serait 
trop  difficile  ;  je  commencerai  par  quel- 
que phrase  bien  singulière  ou  bien 
imposante.  •  •  »  •  Si  je  suis  dans  quel-» 
quVmbarras ,  car  j'en  aurai  sûrement  ua 
jour 

Caroline,  Oh  !  je  n^en  doute  pas  , 
quand  on  a  une  si  bonne  tête  I 

Alphonse,  Paîx  donc  !  et  que  devien  - 
drait  l'histoire  de  ma  vie ,  si  j'avais  tou- 
jours raison?  Maas  ceci,  par  exemple: 
te  LWage  grondait  au  loin  dans  la  campa- 
gne ;  Alphonse ,  enseveli  dans  une  rêverie 
profonde ,  ne  l'entendait  seulement  pas.  » 
Vojcz-vous  comme  cela  frappe ,  comme 
cela  promet  1  . 

Théophile.  Oh^  je  ne  mettrai  jamais 
cela  dans  mon  histoire  ;  moi  9  j'entends 
toujours  quand  il  tonne. 
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JLa  Ifarrationi 

M."*  lœ  JoifcHÈRE.  Après  VaysiU 
tion ,  comineDce  toat  nalurellemeof  la 
lurration.  Vit ,  les  évënemeas  se  succè- 
dent, et  riutérét  doit  aller  en  angmeii- 
tant.  Les  prîacii»ales  lois  de  U  narration 
sont  les  convenances  ,  on,  si  tous  toq— 
lei ,  le  costume ,  car  le  mot  de  costume 
se  prend  au  figuré  en  litlératnre.  il  se- 
rait donc  aulant  contre  ie  costume  qu'un 
sauTa^e  exprimât  ses  sentiment  de  la 
même  manière  que  nous  ,  que  s'il  pa~ 
raiKsail  sur  le  théâtre  avec  nn  habit  fni.r 
ÇÙs.  Il  est  aussi  contre  les  convenances 
de  mêler  le  sacré  avec  le  profane.  J'ai 
lu  un  petit  roman  qui  débuta. t  par  nons 
dire  que  l'heure  de  minuit  sonnait  1 
rhor loge  d'une  église,  à  l'époque  oi!i 
Horphée  tenait  tout  le  monde  ajipeiaiiti 
ïiius  ses  pavots.  Vous  concf-iti.  towvSïvQ. 
Cit    ridicale    ce    tapçtotViEïoenV     S'a».* 


.        (  84  ) 
église  et  du  dieu  Morphëc.  J^aî  vu    un 

opéra  où  uq  jeune  musulman  vante  les 
bergers  ,  les  troubadours  et  le  ramage 
des  oiseaux  ,  dans  un  pays  où  les  bergers 
«ont  de  pauvres  esclaves  noirs,  où  leà 
troubadours  n'ont  jamais  été  connus , 
et  où  les  oiseaux  ne  chantent  pas.  Dans 
les  romans ,  dans  les  comédies  qui  ont 
pour  objet  de  peindre  et  de  corriger  les 
mœurs  ,  on  exige  dans  la  narration  la 
plus  exacte  vraisemblance  ;  c^est-à-  dire 
que  l'on  interdit  tous  les  événemeus 
merveilleux  ,  admis  dans  les  coûtes  de 
fées  ,  et  même  toutes  les  scènes  extraor- 
dlnaires  ,  à  la  manière  noire.  Mais  dans 
ces  deux  dernières  espèces  d'ouvrages  , 
on  veut  encore  que  l'on  se  conforme  aux 
convenances  ,  au  costume  ,  pour  les  ex- 
pressions et  les  sentimens  ;  ainsi  ,1e  prince 
Percinet  ne  doit  point  parler  comme  un 
palfreuier ,    tt   U   princesse   Gracieuse 
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doit  s'ciprimer  autrement  que  la  duchesse 
Grognon. 

Caroune.  A^surémeDl. 

La  PérgraJson. 

M.™'  DE  JoKCHÈRE.  £nSn ,  la  pérorai- 
BOa,  qui  est  la  dernière  partie  de  l'ou- 
vrage, succède  à  la  (ataslroplie;  c'ett 
ià  que  l'auteur ,  après  avoir  ,  par  dc;;ii; , 
instruit  et  intéressé  ses  ju^es ,  achève 
de  mettre  la  vérité  dans  tout  son  jour. 
Il  résume  les  faits  et  les  preuves ,  et  tire 
«aËa  la  conséquence  de  tout  ce  qu'il  a 
/avancé  jusqu'alors  ;  il  se  b'vre  à  toute  sa 
ferveur  ;  il  s'efîorce  de  donner  ù  chaque 
terme  une  valeur  qui  frappe  et  qui  dé- 
termine. Mais  si  sa  péroraison  est  froide  , 
ou  si  sa  conséquence  est  forcée  et  ridi- 
cule ,  elle  ue  fait  éclater  que  la  (aiiilesse  , 
la  mauvaise  foi  ou  l'eitraNa%a.R*:«.  ^k. 
33.  "è. 
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récrivain.  Dans  une  histoire  ou  dans  vat 
iQûoian ,  la  péroraison  ne  consiste  guère 
quVn  quelques  phrases  qui  font  res— 
sortir  les  inconvéniens  ou  les  avantages 
de  la  conduite  des  l^ros  ^  et  rappellent, 
par  des  traits  de  moralité  ,  la  leçon  que 
Fauteur  a  voulu  donner  dans  son  oo-r 
vrage. 

Alphonse.  Ah!  je  vois  que  jVmeraif 
beaucoup  les  péroialsons. 

M."*  DE  JoNCiiÈRE.  Voyons,,  mes  cn- 
fans ,  tâchez  de  faire  vous-mêmes  Tapplî- 
cation  de  tout  ce  que  je  viens  de  voui^ 
dire  ,  afin  que  je  sache  si  vous  l'avez  hlca 
compris.  Prenez  le  premier  livre  que  vous 
voudrez. 

Caroube.  Attendez,  ma  tante,  je  choi- 
sirai de  préférence  un  des  contes  que  vous 
avez  fait  pour  nons. 

M.""^   HE  Jo^ciiÈRE»  Voilà  qui  est  fjrl 
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.  Carolike.  Pat  «emple ,  l'histoire  de 
Zerbain:ah!  il  n'y  a  point  d'exorde. 

11.*»  DE  JoNCHÈiiE.  Non  ,  rroàs  ton 
goftt  pour  b  paslorile,  celui  d'Alphonae 
pour  la  chevalerie  ,  et  de  Théophile  pom 
les  fées,  enfin  mon  dérir  de  voua  amit- 
ter  par  un  conte  et  de  vous  amener  en 
même  lems  à  écouter  1  histoire  de  la  croi- 
lade  ,  Toilà  qui,  ù  je  le  ronlais,  me 
loarnirait  un  exorde  ou  une  prélace  i  ne 
l^s  finir. 

Caroune.  a  la  bonne  heure.  Je 
troave  ensuite  l'exposîlîoa  dans  la  pein- 
ture du  petit  château  avec  ses  quatre 
milles  tourelles  et  sa  grande  salle  oh  il 
pleuvait  à  verse  ;  daris  le  porlcait  du  boa 
seigneur  de  Alédard,  paresseux  mus  sen- 
■ible  i  de  Zerbain  ,  vif  ,  spirituel  (  ea-t 
fin,  le  ménestrel  arrive  et  la  narration 
commence. 

M.""  DE  JOKCHÈBfii   Totl  lnK&>  V«sa> 

h  féroraïioa. 


F 


(88) 

Carouke»  Oh!  elle  n'est  pas  bien  dis-' 
tÎQcte  ,  mais  je  la  trouve  dans  le  tableau 
de  la  vie  heureuse  que  mènent  désomais 
dans  le  petit  château  le  bon  seigneur  et 
les  quatre  tendres  amis.  Cette  Vie  esC 
simple  y  innocente  ,  et  voilà  prédsément 
pourquoi  elle  est  si  douce ,  n'est-il  paii 
vrai ,  ma  tante  ? 

Alphonse  Oui ,  la  péroraison  est  plus 
claire  dans  le  Vrai  Bonheur  ,  dans  les 
Trois  Coffrets. 

]\L"«  DE  JoNCHÈRE.  Il  suffit.  Je  vois  à 
présent  que  vous  concevez  quelles  sont 
les  quatre  parties  d'un  ouvrage  qui  forment 
sa  disposition.  Parlons  à  présent  du  stylé 
en  général ,  car  les  détails ,  à  cet  égard  ^ 
seraient  trop  longs  ,  et  nous  nous  en  oc- 
cuperons une  autre  fois. 

L'IIannonie. 

Quelques  aiuleuTs  ctoWiv^  <^ue  \adîf 
on  ne  parlait   qvi'eu  d\^\i\MA  >  ^>!^  ^^^^^ 
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tn  criant  sur  différeos  tons  ;  qnc  le  son 
<de  U  yoix  exprimait  la  pensée  plus  que 
les  mots  par  eux-mêmes.  Je  suis  tentée 
d'être  de,  kur  avis»  J'ai  reconnu  qu^ea 
pays.ëtrangecy  en  donnant  plut  ou  moins 
d^inflexion  à  mes  paroles ,  je  faisait 
comprendre  une  demande ,  un  repro- 
che 9  6u  un  remerciment ,  quoique  le» 
paroles  que  je  prononçais  fussent  abso« 
lument  dépourvues  de  sens  pour  ceux 
dont  j^étaîs  écoutée.  Les  animaux ,  dont 
les  organes  diffèrent  prodigieusement  , 
s^eniendent  cependant  entre  eux.  L^un 
miaule ,  Vautre  aboie  ,  et  ils  compren* 
lient  réciproquement  s'ils  plaisantent  ou 
s'ils  s'injurient.  Ecoutez-les  bien  vous-, 
mêmes  :  vous  discernerez  dans  leurs  ac- 
c  ns  sMls  vous  menacent  ou  s^ils  vous 
supplient.  Un  chien  élevé  en  Allema-^ 
gne  comprend  aussi  bien  le  mot  fran- 
çais dehors ,  que  le  mot  allemawd  ^^vn^^ 
II  a  clé  âccrititumé.  On  tacouX.^  V  te.  vo^f^ 

^4 
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luie  chose  presque  incroyable.  '  Un  Kon 

ayant  enlevé  un  enfant,  sa  mère,    trifts- 

portée  par  ie  désespoir ,  se  jeta  an-devant 

de  lui ,  tomba  sur  ses  genoux ,  étendît  iei 

bras ,  et  Inî  cria  :  Rends-moi  mbn  fils  I 

comme  sMl  avait  pu  l'entendre*         * 

Caroline.  Oh,  mon  dieu!  cette  padvre 
mère  ! 

M.™*'  o£  JoNCHÈRE.  Le  lion  ne  savait 
pas ,  à  coup  sûr ,  ce  que  signifiaient  ces 
paroles  ;  mais  cet  accent  de  la  plus  exces- 
sive douleur ,  il  ne  le  confondit  point  avec 
celui  de  la  colère.  Il  aurait  disputé  sa 
proie  à  un  homme  armé  pour  la  lui  ravir... 
il  entendit  le  cri  d'une  mère ,  et  il  lui  ren«, 
dît  son  fils. 

Caroline.  Il  le  lui  rendit  ? 

Alphonse.  Est-il  possible  ? 

M>«  DE  JoNCHÈRE.  De  mémenn  nouS 
veau-né ,  avant  d^  coïkY^s^Ute  la  langue 
^e  sa  nourrice  y  cotic^^A  cpi«A  lâ^^  \^ 


•  ^ 


(  9'  3 

pJtlat  Cl  le  console.  Il  paratt  donc  que 
le  premier  langage  fitt   tout  accent,  tont 

Bëlodie He   comprenei  -  tou 

bieii? 

.  Alphonse.  Oui,  je  le  conçois.  On 
^uva!t  ne  pronoDcer  qne  dA  !  Miilement, 
■lais  avec  l'accent ,  tantdt  de  b  surprise , 
tantôt  Je  la  joie  ou  de  la  douleur. 

M.""  DE  JoiNCHÈRE.  Celle  mélodie 
possière  suffisait  i  des  homineB  sanvageh 
Eo  se  pollçaot ,  en  mullipliant  les  idées,. 
3  a  fallu  les  exprimer  par  -  des  son* 
plus  articulés.  On  les  variait  à  l'infini, 
c'était  véritablement  de  la  musique  :  mais 
on  se  fatigua  de  cette  méthode  ,  on 
adopla  an  ton  plus  simple  et  plus  facile. 
Cependant  l'harmonie  conserva  ses 
droits  ,  elle  se  retrouva  dar.s  les  mots, 
et  l'usage  de  )a  poésie  succéda  i  celui 
du  chant. 

Caroline.  Mais  anjourdTwritaiAtJ^ 
..  disparu  :  OD  oc  pai\e  ç^i*  «*■  w^'™*" 
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sîque  nî  en  vers ,  et  la  plupart  même  de» 

ouvrages  sont  écrits  en  prose. 

M,™®  DE  JoNCHÈRB.  11  est  \Tai  y  maîs 
on  est  encore  extrêmement  sensible  à 
la  pureté  de  la  prononciation  ,  à  la  don-* 
ceur  ,  à  la  beauté  de  l'organe ,  et  à  Tes- 
pèce  d'harmonie  qui  résulte  de  plu* 
sieurs  syllabes*  Ainsi ,  '  la  prose  même 
doit  avoir  une  sorte  de  mesure  et  se 
composer  de  mots  sonores  ,  qui  rem-^ 
placent  avec  moins  d^exagération  la 
cadence  ou  la  rime  exigée  dans  les  vers* 
Il  n'y  a  pas  de  doute  que  des  phrases 
trop  longues  on  trop  courtes  ,  des  mots 
sourds  et  discordans  ,  ne  fatiguent  au- 
tant mon  oreille  que  la  poitrine  de  celui 
qui  les  débite. 

Aj^phonse.  Oui ,  maman ,  voilà  qu! 
est  bien  dans  un  discours  où  Poreille  est 
pour  quelque  chose;  mais  quand  je  lis, 
je  ne  prononce  pas  iou^outs  \  <\ue  m'im- 


(93) 
ports  rbannonie  de*  mois ,  qnaad  je  lU 
des  jeux  ? 

ÏI."«  DB  JoNCHÈBE.  Tu  W  réfléchis 
pas  â  la  relation  qui  existe-  entre  tous  les 
organes.  Quand  ta  vois  nn  globe ,  tn  ne 
conçois  qu'il  est  arrondi  que  parce  qne 
ta  as  dëji  touché  un  autre  globe  ■  et  tn 
n'as  pas  besoin  de  toucher  celai-«i 
pour  savoir  qn'il  est  rond  comme  le 
premier  ;  de  même ,  en  lisant ,  qnoiquc 
ce  ne  soit  que  des  yeux ,  tn  conçois  si 
les  mots  sont  sourds  ou  sonores  ;  et  de 
même  qu'une  phrase  de  musique  vive 
ou  langonrease  inspire  la  ^eté  on  l'at- 
tendrissement ,  de  même  une  suite  de 
mots  doux  et  sonores  inspire  des  idéei 
riantes,  et  seconde  encore  l'iatendon  de 
l'ccrivain.  Tenez  ,  seulement  celte  phrase 
si  rebattue  :  r  l'aurore  aux  doigts  de 
roses  ,  ■  dont  la  prononciation  est  flat- 
teuse ,  contribue  elle-même  ii  NCi^ïb  ^«>.-~ 
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(ire  le  point  du  jour  orne  de  toutes  ses 

couleurs  ;  et  dans  une  autre  langue  où 

4:es  mêmes  mots  n'auraient  pas  des  sons 

aussi  agréables  >  la  même  phrase  ne  pa-. 

raitrait  pas  si  expressive. 

Caroline.  Oh  !  je  conçois  ;  voilà 
pourquoi  sans  doute  il  ne  faut  pas  ré- 
péter trop  souvent  le  même  mot  dans 
un  discours  ,  ni  le  même  passage  dans 
une  ariette* 

M.™<^  DE  JONCHÈRE.  Ni  même  rap^ 
procher  des  mots  qui  aient  une  terminai— 
son  semblable  :  Toreille  en  est  fatiguée , 
parce  que  cela  resssmble  à  des  rimes ,  et 
elle  ne  sait  plus  si  c^est  de  la  prose  oa 
des  vers  qu^elie  entend.  Par  cette  même 
raison  ,  il  faut  éviter  les  phrases  qui  au- 
raient la  même  mesure  que  des  vers. 
Les  phrases  de  la  prose  doivent  être 
coulantes  et  arrondies  ,  mais  non  pas 
cadencées.  Les  ^\it«is<t%  Vw^^  t^xnctes  ren- 

ieat  le  sty\e  baickfe  ^  lûfc  igcça^&vvKoX  ^^vvx 


ao  lecteur  de  varier  lei  iofleaioDs  At  M 
f  oli ,  et  l'obligeât  à  reprendre  kaleinC 
trop  souvent.  Pu  le  motif  contraire  ^ 
les  pbrases  trop  longaea  tiennent  trop 
en  suspens  et  son  hateioe  et  >on  atten- 
tion. On  dît  qu'une  phrase  eit  bien  ar- 
rondie ,  quand  elle  n'est  ni  trop  longue  j 
m  trop  courte.  It  jr  a  des  repos  que  la 
nature  indique  ausci  bien  que  le  f^oùt  et 
la  raison.  Aiasi ,  quelquefois  un  auteur 
cliange  un  mot ,  quoiqu'il  soit  bon  et 
expressif  en  lui  -  même ,  parce  qu'il 
comporte  trop  ou  trop  peu  de  syllabes  , 
et  nuit  à  la  bonne  mesure  de  sa  phrase. 
D'autrefois  il  l'aura  chan^^  pour  y  subs- 
tituer un  mot  équivalent ,  mais  d'une 
prononciation  plus  agréable.  11  est  h, 
désirer  surtout  que  la  fin  d'une  phrase 
eoil  cODore.  Les  mois  terminés  en  or  , 
eu  oirt  ,  eu  agt  ,  sont  les  plus  flat— 
leurs.  Une  grande  réunion  <le  coasQM^«% 
rend  les  mois  plus  sourdi.  \iei  no'^'&k.»' 
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sont  douces  et  harmonieuses  ,  m&  3  tant 

éviter  de  les  &îre  rencontrer  ensemble* 
Quoique  la  prose  n'exclue  pas  les  hiatus 
aussi  impérieusement  que  la  poésie  ,  ce- 
pendant il  n'y  font  pas  bien. 

Théophile.  Qu'e$t«ce  que  c'est  ^ue 
les  hiatus  ? 

M."*«  DE  JoNCHÈRE.  C'est  précisément 
la  rencontre  de  deux  Toyelles  ,  l'une  à 
la  fin  d'un  mot ,  l'autre  au  commence- 
cément  du  suivant.  Par  exemple  ,  dans 
cette  phrase  :  «  Je  suis  votre  ami  à  ja- 
mais ,  >*  ami  à  forme  un  hiatus  et  de- 
vient désagréable.  «  Je  suis  voire  ami 
pour  jamais  ,  »  évite  cette  difficulté  et 
vaut  beaucoup  mieux.  L'hiatus  est  plus 
pénible  encore  quand  les  voyelles  sont 
les  mêmes,  «c  Mon  amitié  et  mon  res-» 
pect  »  est  une  fort  mauvaise  phrase, 
u  Mon  respect  et  mon  amitié  »  est  plus 
coulant  et  p\us  wtotv^V»  C'e^l  ^our  évi- 
ter une  multitude  ÏVàaXxïô  q^\^  V  ^^wxv^ 
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maire  franfaise  ordonne  de  dire  mon 
ame  ,  mon  envie  ,  mon  Amélie ,  quoi- 
que ame ,  envie  et  Amélie  soient  féminins. 
Mais  je  crois  vous  avoir  fait  suffisamment 
sentir  ce  que  c'est  que  l'hannonîe  du 
stjle  ,  nous  parlerons  du  reste  une  antre 
fois. 


(08) 


■lariSUMb 


JVI  k  de  Jonchèire  st  promenait  encore 
dvec  ses  en&ns.  La  campagne  était  ani-^ 
mée  à  cette  époque  par  tons  les  travaux 
de  la  moisson  ;  la  terre  se  trouvait  jon-^ 
chce  d'épis  entremêlés  de  coquelicots  et 
de  bliiets  ^  les  champs  bordés  d'arbres 
touffus  )  dont  Caroline  admirait  le  vert 
feuillage  ,  et  dont  Alphonse  examinait 
les  fruits.  Après  avoir  considéré  quel- 
que tems  un  spectacle  si  vaste  et  si 
riche  :  —  Oh  I  mon  oncle,  s'écria  tout  à 
coup  Caroline  ^  que  notre  pays  est  beau  ; 
que  nous  sommes  heureux  de  l'habiter  ! 
' —  Oui, mon  enfant,  répoudîtM.  de  .Ton- 
chère  ,  nous  devons  des  actions  de  grâ- 
ces à  r£tre  suprême  qui  nous  a  placés 
sur  un  sol  si  fertile  et  dans  un  climat 
si  doux  t  mais  il  ne  faut  pas  imaginer 
qu'il  ait  traité  avec  rigueur  ,  avec  injus- 
tice ,  tous  ceux  Ûft  \^  t^t^  WiSkàxafc  ^'^ 


mi 

■  feh  nattre  dans  d'aalrea  parllei  ia 
monde.  Il  n'en  est  point ,  &  ce  que  je 
pense  ,  où  llioinme  tempérant  et  labo- 
rieux ne  puisse  trouver  aussi  l'aisance  et 
]e  bonheur. 

Caroune.  Ah  !  mon  oncle ,  il  doit  j 
avoir  toujours  bien  de  la  dliTcrence. 

H.  SE  JONCBÈRE.  La  nature  fournit 
partout  k  nos  besoins  ;  rîndnstrïe  noua 
apprend  i  tirer  parti  des  ressources 
qu'elle  nous  ofTre  ,  et  Tbabitude  finit 
par  prêter  des  channea  h  ce  qui  nons 
environne.  Le  Lapon  ,  par  exemple  ,  le 
Lapon  que ,  dans  ce  moment  surtout ,  tu 
aérais  disposé  k  plaîndce'de  toute  ton 
ame  ,  n'a  pas  l'idée  de  se  trouver  misé< 
rabte  ,  et  ne  t'envie  ni  tes  gerbes  ni  tes 
fleurs. 

Tdéophile,  11  Tait  pourtant  bien  froid 
CD  Laponie. 

M.  DE  JONCHÈEE.    Ne  U   TOM.Vieia-'i». 

pu  p    Théophile  ,    d'afoit  W  i.'».**  ^^^^ 


m 
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voyage  de  ton  ami  Ajax ,  que  ces  loagi 

hivers  ,  dont  il  était  disposé  à  plaindre 

si  amèrement   les   habîtans  de  la  Hol* 

lande ,    étalent    pour    eux   une  saison 

riante  et    commode,    qu'ils  attendaient 

avec  impatience  ,     qu'ils  voyaient   finir 

avec  peine  ?   • 

Caroline.  Ah  !  il  est  vrai ,  comme 

vous  dîtes  ,  C'est  Thabitude. 

M.   DE    JONCHÈBE.   On  VOÎt    tOUJOUTt 

un  homme  revenir  avec  plaisir  dans  sa 
patrie  ,  quoiqu'il  ait  parcouni  ,  dans  sa 
vie  ,  des  cantons  plus  délicieux.  Il  est 
rare  que  l'on  songe  à  abandonocr  tout  à 
fait  la  ville  ou  le  village  qui  nous  a  vus 
naître.  On  voit  des  districts  tout  entiers 
où  l'on  respire  un  mauvais  air  ,  où  l'on 
boit  de  mauvaise  eau  ,  où  les  babilaus 
sont  livides  ,  dévorés  par  la  fièvre  ,  ou 
accablés  d'obsthictlons  ;  on  se  demande 
pourquoi  ces  \ie\ix  soûl  babîtés  ^  pour- 
quoi ces  gens  ue  *fc  \i^xis^w\xasx  ^wo&. 
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ailleurs  ?  C'est  par  la  raison  mËmn  qui 
fait  que  les  Ijapons  ,  IraDïporLi-s  hors  de 
leurs  frjmals ,  toinLieat  pruraptemeat 
en  laideur  ,    et    meurent  .  de ,  niélaa=> 

C^OLiBE.  Mourir  pour  avoir  quitté  U 
lone  glaciale  !••;,• 

M.  DE  JoxiHÈRE.  Ainsi  ,  mou  en- 
fant ,  on  peut  (rouver  des  biens  et  des 
plaisirs  partout  ;  ainsi  l'on  ne  doit 
jamais  imaginer  que  l'on  soit  véritable- 
ment à  plainiire  d'habiler  un  pays  pin- 
tôt  qu'un  autre.  Avec  uu  bon  esprit  ,  on 
peut  apprendre  à  s'y  plaire  ,  et  si  de- 
main je  me  trouvais  exilé  en  Lapoaie, 
je  voudrais  qu'on  me  vît  bieot&t  en  traî- 
neau ,  ou  SUT  les  patins,  à  la  chasse,  i 
la  pèche 

Théophile.  Ainsi ,  papa  ,  si  vous 
aviez  été  en  Hollande ,  vous  aurîcx  fumé  ^ 
vous  auriez  pris  du  tlié  et  du  caC£  àa. 
nutio  au  soir  ^ 


(   I03   )      ^ 

M.  DE  JONCHÈRE.  Norf  ;  «ar  îl  est 
permis  de  choisir  ses  plaisirs  ,  et  Ton 
doit  donner  assurément  la  préférence  à 
ceux  qui  exefcent  davantage  le  corps 
et  Pesprit.  L'habitude  de  fumer  est  mal- 
propre ,  celle  de  boire  et  de  manger 
ioute  la  journée  est  iiolpide  ;  elles  sont 
nées,  pour  les  Hollandais  ,  de  leurs 
voyages  continuels  sur  mer  ou  sur  leurs 
canaux.  Le  désœuvrement  a  engendré 
chez  eux  de  faux  besoins  :  ce  n'est  pas 
là  ce  qu'il  faut  aller  emprunter  aux 
nations  étrangères  .;  mais  j'aîmeraîs  ii 
me  conformer  aux  usages  dont  je  recon^ 
naîtrais  la  sagesse,  l'utilité  et  l'agré- 
ment, 

TuÉoPiiiLE.  Oh  !  papa  ,  vous   savez 
être  toujours  content. 

M.  DE  JoNCHÈRE.  Quand  on  n'a  pas 
naturellement  cette  facilité  de  mœurs  et 
de  caractère  ^  il  (iut  y   parvenir  en  se 
raisonnant»  Plus  ou  ^^  ôîA.  ç^>wx  \«^"Sà  ^%\ 
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trille^  qne  les  hommes  7  sont itïepter«t 
riâitale»  ,  plus  on  t'j  trouve  malhea- 
veoi.  11  vaut  '  bien  mou  tâdicr  de  >te- 
readPeaoQ  destin  «BpportaUe.  Eh  mon' 
trant  i  se*  h6tek  un  visage  doux  et  rïant  ^ 
on  rétisNt  quelquefois  à  les  rendre'  eux- 
mêmes  plus  aim^les  :  ne  peut-on  y  par- 
venir ,  on  ewBie  dé  se  snfBre  à  soi'même. 
Il  est  tant  de  genres  d'occupation,  de 
lalnis  !  il  est 'si  sathEaîsant  de  senliri 
que  l'on  doit  à  ra  raison ,  k  son  esprit , 
l'ado ueifisemeut  de  sa  fortune  !  Vous 
pourrei  vojager  beaucoup  un  )our ,  mes 
«ôifans  1  et ',  sans  sortir  dei  limites  du 
royaume  de .  France  ,  «n  passant  d'une 
extrémité  &  l'autre  ,  vous  trouverez  des* 
coutumes  bien  difliërenles  ,  des  tempé- 
ratures bien  variées  :  vous  ne  vous  plai- 
rez pas  également  partmit ,  parce  que 
cela  est  impossible  ;  mais  soyet  bien 
^terminés  d'avance  à  ne  vous  déçUvte. 
enlSéKinènt  nulle  patl.  3e  Vt  ife^^J*;  -,  ^^ 
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Aes  revers  incalculables,  ou,  ce- qdî 
vaudrait  mieux  ,*  si  mes  devoirs  me  4:011* 
duisaîent;  en  Laponîe ,  je  serais  bieii 
hontejUK.de.  ^  pas.  ^voiir  mY  arranger 
dWe  manière  au  moins. passable^   ..  :.. 

ALPHONSE.  Mais  f  pj^t  Toa  manque 
de  tout  en  Laponîe.      -»-  :i: .. 

M.  D£  JoNGHtaE.  A.,peU'.prèsde  tout 
ce  que  nous  avons,  mais  oa.y: supplée 
par  d'autres  diose^^  qijie  les  ihabitang 
aiment  peut-être  encore  mieux^  , 

TuÉoPUiLE.  Mais ,  papa ,  de  quoi  vit-on 
en  Laponîe  ? 

Alphonse.  Bon!.  L'on  n^  trouve  ni 
bœufs  •  nî  moutons  ,  ni  volaille ,  pas 
uu  pauvre  petit  aileron  de  poulet  !  pas 
seulement  du  pain  ,  quoique  je  ne  m'en 
soucie  guère. 

Caroline.  Tu  ne  devrais  pas  t'en 
vanter. 

M.  DE  Jo^CHt^E.  A  la  vérité,  la  farine 
est  considérée  coumi^  xwi  ^Y^^-  ^^  ^^''►^  % 
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on  ne  remploie  qa^à  iaîre  des  gâteaux* 
Mais  les  naturels  de  TAsie  ,  de  l'Afiri* 
que  ,  de  TAinérique  ,  ne  mangent  paa 
de  pain  non  plus  ;  ils  le  remplacent  à 
leur  manière^  Quant  aux  Lapons  ,  ils 
réduisent:  en  poudre  Fëcorce  tendre  du 
bouleau  et  les  arrêtes  de  certains  pois- 
sons ;  ik  les  pétrissent  et  les  font  cuire 
dans  des  foqrs.  Le  renne  k  lui  seul  , 
leur  tient  Heu  de  bœufs  et  de  montons 
et  ils  ne  peuvent  s^aviser  de  r^etter  nos 
poulets ,  car  ib  ont  une  si  grande  abon- 
dance de  gibier  «de  toute  espèce  ,  qu^ils 
vontjSoavènt  èr  l'affût  ,i  armés  seulement 
d^un  fouet  ou  d^un  bâton  ;  enfin  ,  la 
ProWdeiice  a  peuplé  leurs  côtes  ,  leurs 
lac/,  leurs  rivières  ,  d'une  telle  quantité 
de  poissons  ,  que  le  superflu  de  leur 
pêche  devietît  pttûr  -eux  la  source  d'un 
commerce  très-étendu. 

C^ROMîîE.  Us  vendent  aussi  di&sCavst-^ 
rures,  n'est-ce  pas  ,  mOïKitiàt'^ 


(  io6  ) 

M.  DE  JONcaÈRE.  Oui,  mais  le«  tni-i 
maux  qui  fournissent  de  belles  fourru-» 
res  sont  moins  communs  chez  eux  qu'en 
Sibérie.  Ils  font  cas  particulièremeôt  de 
la  dépouille  des  ours,  lU  surnomment  cet 
animai  le  roi  des  forêts,  et  les  chas- 
seurs portent  à  leurs  bonnets  de  petits 
bouquets  de  poil  qui  indiquent  le  nom- 
bre d^ours  qu'ils  ont  terrassés  dans  leur 
.■vie, 

Caroline.  Mon  oncle ,  si  vous  voulei 
absolument  détruire  la  mauvaise  opinion 
que  nous  avons  de  ce  pays-là  ,  ayez  U 
bonté  de  nous  en  faire  une  description 
plus  détaillée. 

Théophile.  Ah  I  je  crois  qu'il  ny  « 
pas  eu  beaucoup  de  voyageurs  .en  La- 
ponie . 

M.  DE  JoNCHÈRE*  Tous  ceûxque  le 
commerce  j  attire  pourraient  décrire 
ses  productions  el  Ci^%  u%açfi»  ^  mais  il 
y  a  plus  ff  un  à^c\^  ^^  ^wit|às.  ^ 


{pèftte^  i  un>  antre  intérêt  que  rIo!  dc 
connatbre  cette  contrée.  Ce  Fraoçaii  ert 
plus  célèbre  encore  par  ses  ouvnigea 
^Kinuliques  que  par  ses  Tbjagei.  Son 
nom  TOUS  est  asseï  cwan ,  c^eit  l'auleut 
Ai  Jovair. 

^f  HONSE.  Ah  !  Regnud. 

M.  DE  JonCHÈtlE.  PrécisémeDb 

Carolike.  Ah  I  mon  onde ,  racontez^ 
Bons  ses  aventures  en  Lapouie. 

Tdéopbile.  Je  âoute  fort  cependant 
qi/elUs  me  donnent  envie  A'j  aller  it 
mon  tour.  , 

il.  DE  JONCBÈBE.  Je  le  croîs  bien ,  et 
moi-même,  je  ytius  avoue  que  je  ne  m'en 
soucie  pas  ;  mais  enfin ,  s'il  le  fallait , 
voyons  leommcnt  noiis  pourrions  vivre 
agréablement  ï  Tornéo. 

Alphonse.  iUen  obligé ,  p^»  :  mai] 
commence!  donc  ,  je  von»  prie. 

M.  DE  JoNCHiRE.  M.  Rcgnard  ,  v^t- 
cooraat  la  iiolbnde  ea    i.^i-  i  %%v^>-^ 
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que  le  roî  de  Danemarck  ,  ayec  tonte  ta 
famille,  se  trouvait  à  Oldenbourg.  Le 
désir  de    voir  cette  courf  la  proximité 
des  lieux  y    le   déterminèrent  k  s'y  ren- 
dre. Le   roi    en    était    parti  la    yeille« 
M.  Regnard  se  flatta  de  le  rejoindre  à 
Altona  :  il  y  arriva  peu  après  ,   la  cour 
oV  était  déjà   plus.    Il    voyageait  avec 
deux  de  ses  amis  :  piqués  d'avoir  été  si 
loin  en  pure  perte  ,  ils  s^ezdtèrent  mu- 
tuellement ,  et  pour   ne   pas    manquer 
leur  coup  ,  ils  se  rendirent  à  Copenha- 
gue ,  où  ils  eurent  enfui  Thoniieur  d^étre 
présentés  au  roi    par  Tambassadeur  de 
France.  La  Suède  se   trouvait  à  une  si 
petite  distance  ,    qu'ils  calculèrent  qu^iU 
ne  se  consoleraieut  point  un  jour  d^avoir 
manqué    Toccasion  d'étendre  jusque-là 
leurs  connaissances  ;  en  cou^quence ,  îU 
sVmbarquèrent.  •  •  • 

ÂLPUGNSi..  EU  bien  I  mais  on  pour- 
rail  aiusÂ  flKt  V^  V^^ax  à?^  tD»a^  \  \^ 


ipMdbe  «fl  procite ,  U  n'y  wrail  pa«  à« 
mismi  pfmr  en  rester  l^ 

U»  PV  jQVCOktBi  Le  roi  de  Saii$ 
«ccpeiUit  nai  Tpjiageurt  avec  uiif  ^qat^ 
lOBta  inrtîculitra.  Iqttnùt  du  motif  qut 
Ift  v/aSt  conduit*  iaa.»  sfi  étau  ,  il  fit 
U  ni&w  ottKtratioQ  que  tu  vjeu  â« 
faire  ,  nilli  fort  agréablement  no* 
curienS  ,  et  l<W  conseilla  de  proliter  à$ 
voisinif^  poui  aller  voir  l>  Lapaiiie> 
ftL  Regnurd  tt'ajant  p«s  para  trop 
iplTrayé  de  cette  idée  ,  le  roi  prit  on  (04 
plus  sérîens  ,  auun  que  ce  pajs  ,  trop 
peu  connu  *  valut  la  peine  d'étr^ 
examiné  »  et  ajouta  qu'il  »efait  chann^ 
d'avoir  la  dtscription  de  celte  partie  dQ 
■es  états  ,  rédigée  par  des  gens  d'esprit  et 
de  mérite  comme  eiu.  Celte  espèce 
d'invitatioa  Eait^  par  an  roi  ne  leur  per- 
niettait  guère  de  recaler*  En  accédant 
i  cette  proposition ,  ils  virent  K^w.  \>vv^ 
ça'iis  acquéraient  un  titre  k  »%  \ivMV-*«^-^ 
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lancp.  ^  i-  .  '"'»  leur  fit  donner  toutes  léi 
le^-.csdont  Ils  avaient  besoin  pour  leis 
chefs  de  la  Laponîe  et  des  différentes 
iles  où  ils  pouvaient  relâcher  dans  leur 
traversée  ;  il  Icar  fit  donner  passage  suf 
une  grande-  barque  appartenant  à  un 
armateur  qui  résidait  habituellement  à 
Torr.éo.  Vous  savez  qne  cette  ville  , 
jsituée  absolument  au  fond  du  golfe  de 
Bothnie ,  est  la  capitale  de  tons  les  petits 
établissemeus  formés  par  les  Suédois  ea 
Laponie. 

On  était  alors  au  mois  de  juillet  , 
dans  la  plus  belle  saison  de  l'année  ,  et 
les  vents  furent  si  constamment  favora- 
bles que  nos  voyageurs  arrivèrent  le 
cinquième  jour  à  Tornéo  ,  quoique  la 
dîstauce  de  Stockholm  à  cette  ville  soit 
de  près  de  six  cents  lieues.  Tornéo  est 
la  dernière  ville  du  septentrion.  On 
trouve  au-Ae\^  <\»Ac^%^  'H\lUç<es  bâtis 
par  les  Suédou ,  où  V\^  \vs«dx  «i  %^^\<i\^ 
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^ec  les  Lapons  ,  et  enfin  (les  liuttes  on 
des  tentes  rénales  ou  dispersées  ,  suivant 
le  goût  des  propriétaires  ,  et  entièrement 
occupées  par  les  naturels  du  pays.  Je  n'û 
pas  besoin  de  vous  d<re  qae  les  bords  du 
golfe,  et  tautes'le» contrées  méridionales 
de  b  Lapoiiie  ,  sont 'les  plus  |ieu^lés> 
Vers  le  ncrd  ,  -le  climat  devient  si  rude 
qu'il  est  difUcile  d'y  demeurer  pendant 
l'biver  ,  et  d']'  trouver,  même  en  été,  des 
subsistances. 

Caroline.  Mon  oncle ,  les  Lapons 
sont  idolâtres  ,  n'est-il  pas  vrai  ? 

M.  OE  JoNCHËRE.  Ceux  des  environs 
de  Tornéo  sont  convertis  i  la  religioD 
luthérienne  ;  mais  leur  zèle  est  si  faible 
qu'il  faut  en  quelque  sorte  les  contraio-, 
dre  pour  les  faire  venir  au  sermon  ,  et 
qu'ils  croient  pouvoir  s'en  dis^ienser,  eo 
disant  qu'ils  j  ont  été  l'année  passée  ,  oa 
eu  offrant  au  ^tre  des  peaux  de  bêles  OU 
éti  poisson. 
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lèl  édytrond  de  Tornéo  présentent  à 
h  Ttiè  ^  duiratot  Tété ,  tm  paysage  agreste  * 
iùis  riche  et  Varié,  Leé-  montagnes ,  les 
èascadès ,  lés  bosquets  de  pihi  et  de 
ftôttléâtiii  fbntlent  une  déeéntion  inajes- 
ttîëtisé ,  et ,  dans  cette  sàisbn  ^  on  voit 
même  des  i-osès'  sauvages  et  ^'atiir^a 
fledrs  oddriféfantëè  orner  lè  àèiii  dea 
Talidiisi  La  vilile  àst  shnëe  snr  h  rivière 
doîit  elle  a  piiê  ioû  Mtà  :  ceUè  ritièlre 
forme  un  joli  port ,  mais  elle  gèlfc  rhiter 
à  jplùs  de  dix  -  btiit  pieds  d'ëpàisàeur* 
Bien  loin  d'en  être  aflectés  ,  les  Lapona 
âtlèndeht  impatiemment  Tëpoque  oi  le 
^olfe  tout  entier  se  change  en  une  mer 
de  cristal ,  et  leur  ofire  une  communi- 
cation prompte  et  facile  avec  la  Finlande 
iï  la  Norwiége.  L'été  ne  leur  semble  boa 
qde  parce  qu'il  permet  d'aller  ii  la 
pêche  ,  de  recueillir  l'écorce  de  bouleaq 
qu'on  met  en  poudre  "çcmt  C%\te  du  \iain  ^ 
et  ia  mousse  feue  cçù  ^tx.  ^tCw^\U^- 
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ment  ï  la  nourritnre  du  mne  ;  oa 
l'aroasM  en  gai&e  de  foin  ponr  les  ali- 
menter dorant  llilrer.  Cette  dernièlè 
saîtoa  est  pour  les  hommes  celle  def 
Vojragei ,  et ,  par  conséqnent ,  des  afTair» 
et  d»  plaisirs  ;  pour  les  femmes  ,  cV*t 
la  taifon  iu  repos  on  des  fêtes  ;  c'est  en 
tiver  Qu'elles  reçoivent  des  visites  ,  que 
les  mariages  m  célèbrent  ,  que  ,  leurs 
provMôM  étant  ùltes ,  elles  ne  s'occu- 
pent pins  que  de  trayant  dons  et  tran- 
quilles. La  ville  ,  qtroiilue  bien  mat 
bâtie  i  passe  ponr  magnifique  aui  yeux 
des  Lapods ,  dobt  les  demeures  ,  asses 
vastes  ,  sont  «ttrfanemenl  basses  et 
très-mal  nieubléeS.  Nos  voyageurs  logè- 
rent chei  l'armatenr  de  leur  vaisseau  , 
qui  avait  ordre  de  les  traiter  dit  mieux 
qu'il  lui  serait  possible  ,  et  de  leur  pro- 
curer toute  espèce  de  facilité  pour  péné- 
trer dans  l'întétîeut  in  ç'a^%-  '^  Xtvœ 
conseilla  d'aller    ■voir  V&  S.m%«.*  *•"'***■ 
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mines  qui  sont  à  quelque  distance  de 
Tornéo  ,  et  qui  passent  pour  une  chose 
très  «  curîevse  et  très  -  importante  ea 
Laponîe. 

Pendant  l^hiyer  ,  les  Lapons  voyagent 
beaucoup  ç  comme  je  vous  Tai  dit ,  soît 
à  pied  9  soit  en  yoiture.  Quand  ils  vont 
à  pied  ,  ils  attachent  au-dessous  de  leut 
chaussure  des  planches  longues  de  deux 
aunes ,   larges  d^envirou  six  pouces  y  et 
qui  se  relèvent  en  pointe   comme  des 
patins.  Ils  partent  tenant  à  la  main  une 
espèce  de  balancier  terminé  d'un   côté 
par  un  fer  de  lance  ,   et  de  Tautre  pac 
une  grosse  boule  ;  ce  qui  leur  sert  à  s^ap« 
puyer  sur  la  neige  pour  éviter  les  chu- 
tes ,  ou  à  piquer  en  terre  pour  s^arréter. 
Ce    même  balancier  leur  tient  lieu   de 
javelot  ;  ils  le  lancent  contre  les  ani- 
maux sauvages  ,   et  leur  adresse  ^  est   si 
g^rande  ,   qu'As  ï£i^ti<\ue.wV.  twwx^«û\.  W« 
coup.    Leurs  auUe*  wmt^  ^^^  ^^'^'^^-^ 
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ches  ,  doDt  la  poimc  e>t  formée  par  de 
l^osses  arèles  de  poisson.  Quelques- 
uns  achèlcDt  des  labitaos  du  midi  (  cai 
la  FiuUnde  ,  la  Bolhiûe  ,  la  Norwège  ^ 
■ont  au  vaiAî  par  rapport  k  eux)  ,  des 
Aisils  et  des  pistolets.  Un  f^nd  DontT 
bre  ,  comme  je  vous  l'ai  dît  encore  i 
abattent  à  conps  de  fouet  ou  de  bitOD 
des  canards ,  des  oies ,  des  sarcelles , 
des  coutlis  ,  et  autres  oiseaux  amphibies 
qui  couvrent  les  bords  de  leurs  étangsw 
Quand  Us  vont  en  voiture ,  ce  n'esl  plus 
pour  chasser  ,  mais  pour  se  transporter 
d'un  canton  h  Vautre  ;  et  tes  rennes  qu'ils 
atèllent  à  lenn  tratneaus  ,  secondent 
bien  lenra  projets  ,  car  on  assure  qn'ilg 
pcuTent  dire  plus  de  soixante  Uenes  en 
vingt- quatre  heures. 

Théophile.  Ah  ,  mon  dieu  l  mais  oa 
De  voit  rien  quand  on  va  si  vite. 

M,  BE  JOMCnÈRE.  Non  ,  sans  dnat*  ^ 
on  a  même  de  \a  çemt  i  tS'^^vi'w-  ^"^ 
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â^empécher  de  verser  dâH^   des   préci- 
pices ,  qae  les  rennes  ^  qui  diit  lè  pied 
très-sûr  et  qoî  ne  s^efiraient  de  rien , 
font  passer  à  leurs  niaitres  r^et  la  rei- 
fiidité  de  l'éclair.  Ils  descendent ,  en  cou- 
rant y  au  fond  des  rayins  ;  ils  gravissent 
les  rampes  les  pins  escarpées»  Le  yoya- 
{eur  a  fort  à  faire  à  consérVér  son  éqm- 
Kbre ,    &  Taîde  de  son  balander.    Ces 
tratneaiu   valent    tnieut  que    ceux   des 
Kamtchadalés  et  des  Korîaqnes  :  ils  sont 
cousus  avec   des  tierfs  de  réhnés  ,   en 
0orte  qu^ils  plient  et  ne  se  fracassent  ja- 
mais eii  se  heurtant.   Ils  ont  la  forme 
d'un  canot  (lonté  ,    et  se  retèvent  en 
pointe  sur  le  devant  Lé  vbjaigeùr  y  est 
enfoncé  jusqu'à  la  moitié  du  corps  ,  en 
sorte  qu'il  s '7  trouve  assez  chaudement  , 
et  que ,  si  le  traîneau  se  renverse  ,   le 
.    voyageur  n'est  point  jeté  en  dehors  ;   il 
est  emporté  sut  la  ivù^e  ^  t^^n^  \û^v^  W 
«iachiae  avec  soa  U\«»»ftt  ^  <îX  ^^^.^^- 
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Jonn  t   comihe  li  rien  ne  l'Aait  patt. 

Théwrile.  Et  TOUS  crojei  ,  mon 
pap>  i  qu'sTCC  U  meilleure  Tolouté  du 
monde  t  •  je  m'accommodcraif  de  cette 
nunière  de  TOj'Bger  ? 

AlfHONSS.  J'aiménns  miens  leignntls 
jMtins. 

M.  DE  JoncH&RB.  Avec  ces  grandi 
patina ,  \et  Lapons  descendent  de  l« 
dine  de  lenrs  tUontignes ,  mverïent  lei 
Jacs ,  les  fleavci  et  le  golfe  dans  tona 
Ito  sens.  Ils  sont  fétus  edmniDdément  et 
convenablement  au  clitîlM,  lia  n'ont 
psmk  de  dieuise*  *  à  la  Tërité  -,  mais 
des  battes  fonrréet ,  des  calottes  ,  dei 
Ttttes  ,  des  babits  croisas  ,  avec  de 
grandes  basqnes ,  et  serréa  antoor  dta 
corps  avec  nne  ceinture.  Tons  ces  t£~- 
temens  soUt  faits  de  peanx  de  rennes 
ou  d'autres  bâtes  sauvages.  Ceux  dei 
lêmmes  ne  diflëreot  ^ oxvA  &axi'h  \ttsE 
forme ,    mais   KvlevneaV.  ^î  \'£«'   **'** 
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gance.  Elles  portent  à  leur  coq  ,  à  leosr 
ceinture  des  chaînes  des  laiton  ou  dW- 
gent.  Leurs  habits  de  fête  sont  de  four- 
rures de  diverses  couleurs ,  on  de  peaux 
d'oiseaux  dont  le  plumage  fait  un  agréa- 
ble efîet.  Quant  à  leur  coiffure  ,  elle  est 
bien  préférable  à  celle  de  ces  Tartares  qui 
portaient  une  tête  de  chevreuil  avec  des 
oreilles  et  des  cornes.  Les  fenimes  élé- 
gantes et  les  jeunes  gens  un  peu  recher- 
chés 9  parmi  les  Lapons 

Alphokse.  Oh  I  oui ,  je  m'attends  à 
une  belle  découverte. 

M.  DE  JONCHÈRE.  Ils  écorchent  quel- 
ques gros  oiseaux  et  principalement  une 
espèce  de  canard  d  uu  superbe  plu- 
mage :  ils  le  façonnent  sur  leur  tête  ,  de 
manière  à  ce  que  le  bec  de  Fanimal  se 
relève  sur  leur  front ,  et  donne  quelque 
chose  de  vif  à  leur  physionomie  ;  en 
même  tenu  la  c\vx«:;ut  i^^^^^sx^vôx  ^\l  ^v;. 


rière  ,  et  les  ailes  se  balancent  nëglîgem-^ 
ment  sur  les  côtés. 

ÀLPtiOT^SE.  Mon  papa  ,  vous  avez 
beau  faire  ,  avec  toute  votre  rhétorique  , 
ce  caoard  en  télé  fait  un  pitoyable  effet  9 
j'en  suis  sûr.  . 

M.  DE  JoNCHÈRE.  Ils  ne  le  trouvent 
point  ainsi  ,*  et  les  belles  damyps  Laponnes 
ont  dans  leur  cabinet  de  toilette  leur  col- 
lection de  canards  ,  comme  les  nôtres  ont 
leurs  chapeaux  de  toutes  les  façons.  Ils 
portent  aussi  des  bonnets  fourrés. 

Théophile.  C'est  donc  une  bien  bonne 
bête  que  le  renne  !  Cela  me  ÛEît  souve- 
uir  ,  mon  papa  ,  que  vous  m'en  avez  au* 
trefois  promis  la  description. 

M.  DE  Joi^GUÈRE.  On  ne  peut  imagi- 
ner de  quelle  utilité   le   renne   est  aux 
Lapons  :  il  sert  à  tirer  leurs  traîneaux  , 
comme  je  vous  l'ai  dit ,  mm  ^^Mk«cBRSî&. 
quand  ih  peuyent   ^&&^t  ««3t  \^  ^^«^'^  >. 


mr  le  renne  nt  pourrait  servir  à  tite^ 
des  charrîots  pesans  ,  et  durant  Fêté  oa 
l^emploie    seulement    comme    béte  de 
somme.   Alors    on   $uspe|^d  de  chaqoô 
càté  du  renne  une  espèce  de^  coQre  alon- 
gé  ,   fait    de    grosse    écùrcc^   de    bou- 
leau. On  y  place  les  effets  ,  le  gUûer  ^ 
le  poisson   que   Ton  vçut   transporter  $ 
mais    la    cliarge    ne  doit    pa$   .excéder 
quarante  livres  ,   autrement   il    n'atirait 
pas  la  force  de  marcher.  Le  renne  n'e^t 
pas  un  animal  massif  comme  le  bœuf  | 
il  n^est  pas  fort  et  grand  comme  le  che- 
val :  c'est  une  espèce  de  cerf ,    avec  un 
grand  bols  sur  la  tête  ,  qui  jette  une  quan-^ 
tité  de  rameaux  ;   ses  jambes   sont  ner- 
veuses ,  et  ses  pieds  armés  d^un  énorme 
sabot  ^  dopt  la  force  est  telle ,  qu'elle  lui 
suffit  pour  se  défendre  contre  les  loups 
et  les  assommer.    Cette  faculté  devient 
i]aelque(ols  (uue&V^  ^  ^%  \sâ&\se&  :  la 
renne  ,    uaiiQsâVtiiuiTvX.  ^^c^^  ^   ^n^&^ 
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féritablement  fiéroce  dès  qu'on  yeul  it 
fpûter  ayec  dureté  et  avec  injustice* 
Caroline  n'aurait  pas  le  chagrin  de 
rencontrer  ^  comme  ici  ^  sur  le  graud 
chemin  )  des  charretiers  qui  accablent 
l^urs  bêles  de  coups  de  fouet.  Le 
F^nne  est  attaché  au-devant  du  trai>- 
peau  p^r  une  corde  qui  répond  à  un 
large  collier  de  peau  ;  une  autre  cordç 
|>assée  autour  de  son  bois ,  sert  de  bride 
au  conducteur:  il  suffît,  pour  le  diriger, 
de  jeter  cette  corde  à  droite  ou  à  gauchç 
ftur  ses  flancs  ;  mais  si  on  \oulait  le 
presser  avec  un  fouet  ou  un  aiguillon  9 
le  iaîrç  courir  quand  il  est  las»  ou  le 
fairç  marcher  avec  une  charge  trop 
pesante  t  il  se  retournerait  alors  en  lu^s 
rie,  et,  ayec  son  bpis  et  &ts  p.t-d^  df 
devant ,  il  n  nverserait  son  maSire  et 
le  tuerait  immanqiiallement.  Quand  on 
est  en  voyage  et  qu^on  le  voit  entres 
MÎasI  €Q  iiircuTi   le  stui  xfii»&vx^  ^^"^  ^ 
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renverser  le  tratneau ,  et  de  s'en  couvrir 
comme  d^ùne  coquille,  jusqu'à  ce  que 
ranimai  soit  apaisé. 

Alphonse.  Papa ,  on  mange  la  chair  da 
renne ,  n'esta  il  pas  vrai  ? 

M.  DE  JoNCHÈRE.  Sa  chair,  sa  graisse  y, 
son  sapg  et  son  lait  servent  à  la  nourri- 
ture des   Lapons.  Le  lait  des  rennes  a 
l'avantage  d^^e  si  épais ,  qu^ilfaat,  pour 
le  hoire,  j  mêler  une  grande  quantité 
d^eau.    Vous    imaginez    bien    qu'il    lait 
d^excellent  fromage.  Ce  n'^est  pas  tout; 
la  peau  ,  couverte  d'un  poil  toofTa,  sert 
à  faire  des  tenles  ,  des  bottes  ,  des  ha*- 
bits  communs;  enfin,  les  nerfs,  au  bout 
desquels  on  met  une  épine  ou  une  Inro- 
che  de  fer,  servent  à  coudre  les  vête- 
mens  et  les  traîneaux.  Les  os  façonnés 
font    des  cuillers ,    des  fourchettes    et 
autres  ustensiles  de  ménage.  La  graisse  ^ 
fondue  avec  i«  \ai  Tt^\tife  ^t  y^>  ^sxVfe 
plus  grand  remëàt  cp!'^^  «ik^wii\Vv^ 
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lérienreiMiit  et  extéTÏeuremeiit.  Ainit  , 
le  nomlwe  de  reunes  que  chaque  b- 
mille  poiside  coDStitue  te  degré  de  for- 
biDe  dont  elle  jbuil  :  les  riches  out  des 
troupeanx  de  nulle  à  dooie  cents  ren-i 
nés  ;  maù  avec  un  nomlwe  bien  inEé- 
rieur,  et  la  restoorce  du  poisson  et  du 
^bier,  les  Lapoos  vivent  dans  une  sorte 
d'aisance. 

Les  forges  sont  situées  près  de  Kones  , 
petit  village  où  les  ouvriers  ont  leur* 
familles.  Parmi  ces  ouvriers  on  ne  voit 
aucun  Lapon.  Leur  petite  stature  et 
leurs  forces  ntédiocres  ne  les  rendent 
pu  capables  dé  ces  travaux  pénibles  ^  . 
quoique  leur  conslitution  soît  asses 
robuste  pour  résifitrr  aux  rigueurs  dn 
climat ,  qu'ils  soient  exempts  d'un  grand 
nombie  de^jualadies  ,  et  qu'ils  parvien- 
nent presque  tous  k  une  vieillesse  avan- 
cée ,  sans  autre  infirmité  i^u'uu  ^%t<&  ^- 
iàibUisemeut  dans  U  -vue.  \N.  «■«>-  'Ç^'^" 
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dait  par  Taspect  continaèl  de  U  netgfc 
et  par  la  fumée  quMs  sont  obligés  d'ed^ 
tretenir  ddiig  leurs  cabàdès  dohint  Tétév 
pour  se  présérviei'  dès  toosins  ijui  i*^ 
multiplient  excessivement.  On  dit  qitè 
plusieurs  Lapons  portent  des  ëtôircés  dé 
bou'eau ,  eii  £!:uise  ào  masqué ,  ^ercéeft 
Beutement  de  très-petits  troits  vis-à*t)l 
des  yeux;  mais  ces  lunettes,  qui  ddti^ 
Beiit  asset  de  jour  pour  se  condiiife  , 
seraient  1res  incommodes  potir  aller  â  là 
chasse ,  où  il  faut  voir  dé  tous  les  c6t^â; 
Dans  ces  forges ,  on  fôild  le  minéral ,  oÛ 
extrait  le  métal ,  on  le  réduit  en  petite^ 
pelottes  que  Ton  transporte  èn.su-te  dabi 
le  midi*  Rien  n^est  plus  pittoresque  qiiè 
leur  situation  :  fies  moutagnes  couverte* 
de  bois  les  environnent,  et  des  torreni^ 
tombent  de  toutes  parts  en  mugissant 
dans  la  vallée.  Des  forges,  dos  voya- 
geurs se  rendirent  à  la  mine.  Ils  étaient 
;»ccompagaés  de  quelques   paysans  éta«« 
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blii  i  Toméo.  lia  chaguinit  eniembU 
lur  la  route;  ils  allaient  preiqne  Ion-; 
jours  k  pità ,  quoiqu'ils  fussent  munii 
i'uaf  nacelle  à  la  mode  du  pajs ,  pout 
uvigaer  sur  toute*  les  ririères.  £lle  ' 
Aait  asMi  l^re  pour  èire  portte  on 
dirigée  par  deux  hommes  ;  mais  à  l'ap- 
proche  de  chaque  cataracte  (  et  elleq 
étaient  fréquentes),  nos  Français  von-  < 
laieut  absolument  se  mettre  à  terre  ;  ca 
qui  impatientait  singulièrement  leurs 
guides,  accontumés  i  s'abandonner,  en 
pareil  cas,  an  fil  de  l'eau. 

Caroline.  Comment ,  ils  se  laissaient 
Iprédplter  avec  la  caseade  î 

M.  DE  JoncHÈHB.  Oui ,  nos  vo^geura 
«turent  la  preuve  de  ce  que  leur  disaient 
leurs  guides  i  cet  égard ,  quoiqu'ils  per- 
sistassent à  nepai  en  faire  l'eipérieoce 
personnellement  Ils  virent  de  petite* 
foarqnes ,  montées  par  des  Lapons ,  des— 
teadré  au  mitiea  de  ces  cataractes  ,  avec 
V1.V 
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k  rapidité  d^un .  trait  ,  s^enfoiicer  au 
sein  des  eaux ,  et  reparaître  ensuite  pai<^ 
siblement  à  la  surface.  Il  me  semble 
avoir  lu  quelque  part  qu^en  Ëgjrpte  oa 
descendait  -dé:  cette*  manière  les  cata- 
ractes au  Nil.  .Malgré  mon  penchant  à 
adopter  la  plupart  des  usages  de  chaque 
pays ,  celui-ci  est  un  de  ceux  auxquels  je 
ne  me  croirais  pas  obligé  de  me  confor- 
mer très  vite. 

Théophile.  Oh  !  oui ,  papa ,  je  ne  m^j 
conformerais  pas  du  tout,  je  vous  l'as- 
sure. Quel  saut  périlleux  !  et  puis  plonger 
là  sous  les  eaux  ! 

M.  DE  JoNCHÈaE.  Ouoiqu'au  milieu 
de  l'été  ,  nos  Français  souffraient  exces- 
sivement du  froid  dans  les  bois ,  surtout 
quand  ils  étaient  forcés  à  y  passer  la 
nuit  9  c'est-à-dire ,  l'espace  de  tems  dans 
les  vingt-quatre  heures  où  le  soleil  se 
tenait  le  plus  près  de  l'horizon  ,  et  ou 
ses  rayons    gemblaieut    pâlir  ;    c^«    pu 
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^taît  alors ,  en  Laponîe ,  aax  plus  grands 
jours ,  qui  durent  trois  ou  quatre  mois. 

Théophile.  Oh!  cVst  singulier  ;  ils 
yojaîent  toujours  le  soleil? 
I   M.  DE  JoNCHÈRE.   Ils  allumaient  de 
grands  feux  pour    se  chauffer  en  dor- 
mant,  pour  écarter  les  insectes  et  même 
les  ours  et  les  loups.  Ils  faisaient  rôtir . 
leur  gibier,  et  se  plaisaijsnt  à  Taspect  de 
ces  vastes   solitudes ,    qui  souvent  leur 
inspiraient  de  beaux  vers.  £n  visitant  la. 
mine ,  ils  furent  surpris  et  charmés  d'y 
trouver  un  compatriote. 

Carolit^e.    Comment ,    un   Français 
parmi  les  mineurs  en  Laponie  ! 

M.  DE  JONCHÈRE.  Mon  dieu  oui  !  et 

cet  homme  leur  fut  fort  utile  pour  leur 

faire  connaître  en  détail  les  mœurs  des 

Lapons ,  parmi  lesquels  il  vivait  depuis 

;  trente  années.   Ils  descendirent  dans  la 

ir 

mine,    dont  les  ouvertures   étaient  ta- 
pis<o)és  de  g[1açons ,  mais  dont  Pintérieur 


I 
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oflSraît  une  douce  température.  Ils   re-^ 

cueilHrent  des  morceaux  de  minera! , 
parsemés  d'améthystes ,  de  topazes  et 
de  vîtriol  de  toutes  les  cdaleuts.  Le# 
montagnes  qui  environnaient  le  village  ^ 
et  qui  se  trouvaient  alors  dépeuplées  ^ 
servaient  de  retraite,  durant  Tfaivef,  St 
des  familles  opulentes  et  îoti  distin^ 
gaées  parmi  les  Lapons.  Elles  étaient  di- 
visées en  diiïérens  domaines ,  et  le  nùûi 
de  chaque  propriétaire  était  gravé  sui^ 
des  roches  escarpées.  On  vopit  aftissj 
quelques  débris  de  léurâ  habitations  ^ 
dont  ils  avaient ,  en  partant ,  enlevé  les 
couvertures^  et  qa^ils  devaient  restaurer  à 
leur  retour, 

TAÉoi^hile.  Et  pourquoi  donc  étaient- 
ils  partis? 

M.  DE  JoRGHÈRE.  Pour  aller  aux  ndonts 
Félîces  ,  sur  les  confins  de  la  Norwége  , 
jramasser  la  mou&se  c^l  s'y  trouve  en 
abondance;  les  aultes,  v^^«  ^«^^V 
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l^èclie*  Ik  emmènent  toute  leur  famSlIe 

dans  ces  oocasions  :  les   feaimcs ,    lei 

tnfans  sont  nécessaires ,  soit  ponr  ern^ 

lasser  la  mousse ,  soit  pour  saler  et  £aire 

sécher  le  poisson.  Les  troupeaux  ^oya-» 

gent  aussi  de  compagnie  ;    ils  paissent 

diemîn  faisant ,  et  ne  donnelit  ^as  un 

grand  embarras  à    leurs  mahres   :  \ti 

rennes  sont  si  privés  i  qu'ils  suivent  Ift 

famille  pas   à    pas  comme    des    chieu 

fidèles. 

On  dît  à  nos  Toyagetirs .  que  ^   s'ils 

avaient  envie  de  yoir    des  Lapons    en 

grand  nombre,  ils    devient  se   rendre 

6ttr  les  bords  du  lac  Tomotresch ,  où  lé 

rivière  de  Toméo  prend  sa  source,  et  oA 

beaucoup  d^entre  eux  s^occnpaient  alors 

k  pécher.  Cette  idée  les  flatta  d^autanl 

plus ,  que  ce  lac  confine  en  quelque  sorte 

à  la  mer  Glaciale  ;  qu'ils  se  faisaient  un 

grand  plaisir  de  la  voir,   et  surtout  dft. 

fouvoir  dire  à  îarâ  ^  V  Vs«  x^^^x 


■ 
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qu'ils  Payaient  vue.  Il  faat  penser  qne  9 
depuis  un  siècle ,  on  a  fait  bien  des  voja-- 
ges ,  bien  àea  découvertes ,  et  qu'à  celte 
époque  l'excursion  de  M.  Regnard  et  de 
ses  compagnons  paraissait  bien  plus 
étonnante  qu'elle  ne  le  paràttrait  aujour- 
d'hui. Le  lac  Tornotresch  était  à  sept  ou 
huit  journées  de  dPstance  de  la  mine. 
Nos  voyageurs,  pour  abréger,  eurent 
recours  aux  tratneaux  dans  les  endroits 

c 

où  la  neige  n'était  pas  fondue.  Une 
tempête  effroyable  les  retint  à  peu  de 
distance  du  lac.  Ils  avaient  allumé  d'^im- 
menscs  bûchers ,  suivant  leur  usage ,  et 
la  violence  du  vent  mit  le  feu  à  la  forêt. 
Le  fracas  de  l'orage ,  la  chute  des  pins 
qui  tombaient  autour  d'eux  ,  la  lueur 
de  l'incendie,  l'obscurité  du  ciel,  à  la* 
quelle  ils  n'étaient  plus  accoutumé», 
rendaient  cette  scène  vraiment  effroya- 
ble. Quelques  La^otvs  q^\  %^  Vx^^oN^veut 
avec  eux  répélaietvV  «1  ltii.TKv«,sw!X  ^  V 
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nrffiraît  de  quatre  Français  ,  c*est-à-dSrc 
d^aa  seul  -  de  plus  ,  pour  livrer  leur  pays 
tout  entier  aux  ilainines.  Ils  se  rendi** 
rènt  sur  les  bords  d^un  étang  ,  et  sV*m- 
barquèreut  aussitôt  qu'ils  purent  le  faire 
sans  danger.  Les  yagues  en  étaient  en** 
core  violemment  agitées.  Ils  arrivèrent 
à  un  village  situé  sur  Tautre  rive  ,  où  le 
gouvernement  entretenait  un  af^cnt  , 
chargé  de  percevoir  Timpôt  établi  sur 
les  Lapons ,  qui  consiste  en  quelques 
fourrures ,  et  où  Ton  tenait  une  foire 
chaque  année  pour  la  commodité  de 
ceux  qui  ne  vonlaient  ou  qui  ne  pon^ 
valent  se  rendre  jusqu'à  Tornéo»  Le$ 
marchands  de  cette  ville  j  venaient 
de  leur  côté  pour  (aire  des  échanges  ^ 
et  obtenaient  à  meilleur  marché  ^ 
comme  4e  raison  ,  les  productions  du 
pays. 

Ils  profitèrent  de  leur  aé^our  dacL^  ca 
YÎlhge  pour  (aire  gravée  vas  "^aAK 
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fiene  une  inscriplioa  qa'ils  yovlaiail 
poser  >-4^«Uréiiiité  du  lac  de  Torno^ 
Ir^ch  ;  iU  comparaient  modestement 
c^te  pierre  aux  colonnes  qu'Hercule 
avait  élevées  aux  bornes  de  l^ancien 
inonde.  Ils  partirent  avec  une  troupe  de 
Lapons.  Arrivés  sur  les  bovds  dn  lac  ,  ils 
trouvèrent  effectivement  une  multitude 
qui  s'occupait  à  pécher.  Les  pécheurs 
se  construisent  des  magasins  séparés  y 
en  coupant  la  ctme  d'un  pin  ;  ils  met-* 
tent  sur  le  tronc  ,  qui  reste  debout ,  des 
madriers  en  forme  de  croix  ,  et  ensuite 
des  planches  en  iravers.  Leurs  provi- 
sions sont ,  de  celle  manière  ,  à  Tabri 
des  invasions  des  ours  et  des  renards» 
Presque  tous  ces  Lapons  élaîeut  idolâ- 
tres. Ceux  qui  donnèrent  l'hospitalilé  à 
nos  voyageurs  furent  si  satisfaits  des 
présens  qu'ils  en  reçurent  en  récom- 
pense ,  et  qui  consistaient  en  eau^de— 
fie  I   eu  tabac  ,   en  bagatelles  pour  la 
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parure  de  leurs  femmes  ^  qu^ils  allèreni 
chercher  uq  de  leurs  prêtres    ou  sor- 
ciers f    pour  leur  faire  dire    la  bomie 
aventure, 

Caroline.  Ah  !  c^étaît  donc  comme 
les  Schamanes  de  la  Sibérie  ? 

M.  D£  JoMCHÈaE«  Leur  religion  est 
absolument  la  même  :  c'était  celle  de 
tous  les  Scandinaves  ,  avant  que  Sigga  ^ 
aurnommé ,  depuis  ,  Odîn ,  leur  eât  ap* 
porté  le  culte  de  sts  dieux.  On  retrouve 
ches  les  Lapons  quelque  mélange  de  ce 
dernier  culte.  Ils  adorent  Thor  ,  comme 
dieu  du  tonnerre  :  mais  Seyta  ,  le  dieu 
des  airs  ,  qui  ,  suivant  eux  ,  est  le  père 
des  oiseaux  ,  des  poissons  et  de  tout 
ce  qui  respire  :  le  soleil  qui  ranime 
les  plantes  ,  ramène  les  grands  jours  et 
(ait  foudre  la  glace ,  afin  que  Ton  puisse 
aller  à  la  pèche  ;  voilà  leurs  dieux  par 
excellence,  ils  ont  ensuite  une  foule  de 
^tes  sidjalternes ,  ^que  Ton  peut  com» 

33.  vx 


fiTût  ans  pénates  des  anciens  ,  et  ptiî^ 
des  démons  et  des  ^sptîts  ,  qui  leur  îds-^ 
pfrent  une  terreur  coatitiuell^.  Les  dièuie 
sont  représentés  par  des  pierres  poin- 
tues ,  plus  ou  moins  grandes ,  suivant 
le  rang  qu'ils  occupent'  dans  leur  mytho- 
logie. DevaUt  ces  simulacres  ,  sont  des 
pierres  plates ,  en  gnîse  d^aiitel ,  sur  les- 
quelles on  immole  des'  reniles  dans  les 
solennités.  On  frotte  l'idole  avec  le  sang 
et  la  graisse  de  la  victime  ;  on  dépose  à 
côté  les  sabots  et  les  cornes  /et  la  chair 
appartient  aux-  prêtres  ,  qui  ont  grand 
soin  ,  quand  les  provisions  leur  man- 
quent ,  d'avertir  les  dévots  qu'ils  ont  vu 
sur  leur  tambour  que  les  dieux  deman- 
daient un  sacrifice.  Il  y  a  des  idoles  qui 
sont  placées  sur  des  montagnes  iuacces*- 
sibles  :  alors  ou  fait  la  cérémonie  au 
pied  de  la  mouta^ue  ,  et  l'on  roule  dans 
la  f;raisse  àe  ^^ùvt^  ^\«vit%  ^^  l'on 
jette  le  pVus  çtfe%  ^çx^^î  w  \«m^  ^^Vx\^\^, 


r 
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Théophile.  Mais  comment  cm  Haie» 
oot-^llet  été  .portées  dans  ces  endroits 
inaccessibles  } 

M.  DE  JoNCHÈKE^  Elles  n'y  ont  pu  -. 
été  portées  ;  ce  sont  des  morceaux  de  roc 
hitarres  qui  ont  frappé  l'imaginatlov 
des  premiers  qui  les  got  aperçus ,  et 
auxquels  oa  s'est  hatùlué  à  rendre  bom-, 
mage.  La  craiote  qu'ils  ont  des  esprits 
les  rend  très- soiftneux  de  se  ré^aqçîlier 
avec  leurs  ennemis  aussiiàt  qu'ils  sont 
malades  :  ils  ackèleot  cette  réconcilia- 
tion k  tout'  prix  ,  cofivaincas  qa|apris 
leur  PiOFt  ils  reriendraïent  traverser  tous 
lehrs  projets  ,  écarter  le  poisson  de  leurs 
filets  et  le  ^hïer  de  leur  route  ;  aussi, 
quand  ils  n'ont  pu,  obteoir  le  pardoo  du 
malade  ,  ils  offrent  de  grands  sacrifices 
sur  sou  tombeau.  Les  prêtres  abusent 
de  leur  crédulité  ,  au  point  de  Jeur  ven- 
dre te  beau  lems  quand  iU  garteiil  i^ty^c 
un  fO/^.  Ils  leurs  teoirtVe.»*-  wv  -B-si-».- 
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dkoir  noué  dans  trois  endroits  :  le  pre- 
mier nœud-  défait ,  amène  un  vent  doux 
comme  l'haleine  au  printems  ;  quand 
ils  s'embarquent ,  ils  défont  le  second 
nœiid  ,  qui  produit  un  vent  favorable  aux 
navigateurs  ;  mais  s'ils  venaient  par 
mégarde  à  défaire  le  troisième  nœud  , 
ce  serait  pis  encore  que  les  outres  qu'Eole 
avait  remises  k  Ulysse  :  la  plus  eCEroyable 
tempête  s'élèverait  aussitôt ,  et  nos  voya- 
geurs durent  se  persuader  que  celle  dont 
lis  avaient  éprouvé  les  fureurs  provenait 
de  quelque  mouchoir  qu'un  Lapon  acvait 
mal  soigné. 

Caroline.  Oh  !  sans  doute  ^  les  Ia- 
pOns  auront  pu  le  croire. 

Alphonse.  Papa  ,  qu'est-ce  que  le 
«orcier  dit  à  U.  Regnard  ? 

M.  DE  JoNCHÈRE.  Le  sorcier  arriva 
avec  son  tambour  ,  sur  lequel  étaient 
peintes  les  imagi&s  &&  V.^x]i!&  ^^  ^xcnau  II 
flaça  dessus  une  ^^^^^  ^^\io^^>Xfc  ^'^ 


«■nre  ;  il  frappt  en  rond  tur  l«  Boi- 
bour  ,  et  Ici  figorei  sur  lisquellps  lan- 
tai't  la  bnuette  iadrqiuirat  an  sorcier  t* 
jMsié  ,  le  {ff^iieal  et  l'aTeiiir.  C'était 
aatant  de  «igné*  inyslémâx  et  gynib«K- 
qaes.  Lé  abrcïer  ne  dit  1  nos  TOyagenra 
que  des  choses  vi^és  qai  pouvaient 
«oiiTeoiT  i  toQt  le  monde  ;  £e  qui  pron^ 
Tait  beaucoup  d'adresfe  et  it  ^denc* 
de  sa  part  Mais  Af.  Re|;aA'd  ,  vonlanC 
le  pousser  k  bout ,  le  ^ïa  d'tnTOfer  i 
Paris  le  démon  qui  obéissait  à  sel 
«rdres,  et  deJui  Gommander de  lui  rap-j 
porter  qnelqae-cbose  qui  eût  appirtëna  t 
soB  père.  Le  prêtre  assura  qu'il  j  par— 
viemlraît  si  l'àa  VMilait  lui  doooer  du 
4ems,  et  surtoat  beaucoup  d'eau-de- 
vie.  Quand  il  eut  bn  iiAmOdë  rement ,  il 
»e  mit  à  battre  sur  son  tambour  avec 
une  espèce  de  furenr.  Le  bruit  ,  l'agita- 
.  tion  cl  l'eau-de-vie  lui  fLteaV  tiwsïâKiN^ 
■^aag  à  ia  téte  ;  sou,  sUaQt  iKrô»-^»''* 
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bleu,  et  il  tomba  d^ns  une  sotie  à^ap&^ 
plèûe*  Les  Lapons  appelaient  cela  4e» 
extases  ;  îfe  ^croyaî^it   qne  ,   lorsqae   le 
sorcier  étsSit  dans  cet  état ,  son  ame  avait 
une    communication    intime    avec     les 
dieux  :  e&  conséquence  y  ila  s^ opposé- 
vent  à  ce  qu'on  lui  portât  aucun  secours  ; 
ils  écartaient  jusqu'aux  moucherons  qui 
voulaient  se  poser   sur  son  corps.  Âh 
bout  d'environ    un    quart--d'heure  9  le 
Iiapon  reprit  ses  sens ,  ouvrît  de  grands 
yeux  hagards  ,    et    reconnaissant   enfin 
M.   Re^nard  ,    se  jeta    brusquement .  à 
ses  pieds  ;   et  lui  dit  qu^il  avouait  hiMU- 
blement    que    lé    diable   qui   le   servait 
était  plus  puissant  que  tous   les  siens. 
M.  Kegnafd  ,  très-surpris  de  se  trouver 
ainsi  promu  à  la    drgnité    de    sorcier , 
admira  le  stratagème  -par  lequel  •  celui-ci 
voulait   se  tirer  d'affaire  ;  mais   n'ayant 
repondu  que  par  des  éclats  de  rire   aux 
hommages    du    prêtre   lapon ,  celui-ci 
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prit  son  tambour ,  se  retira  toat  honlCni  ^ 
et  ne  rcparul  plus  h  la  cabane. 

Caboline.  Ab  !  faîme  bien  ce  titre  de 
sorcier  dont  M.  Regnard  te  trouva  gratifié 
nulgré  lui. 

M.  DE  JoNCBÈBE,  No»  vofigeurg  al- 
lèrent rontempler  la  cataracte  que  for- 
ment les  eanx  du  lac ,  ponr  donna' 
naissance  i  la  rivière  de  Toméo.  Au 
centre  de  cette  cataracte,  était  un  ëcueîl 
qui  la  divisait  en  plusieurs  cascades  ; 
l'eau  tombait  avec  rapidité  ,  ou  bondis- 
sait et  bouillonnait  «Dire  les  pointes  des 
rochers.  Sur  nne.  partie  plane  de  cet 
ëcu«l ,  un  autel  et  des  idoles  avaient  été 
élevés  de  tems  immëinorial.  On  y  voyait 
Seyta  et  une  fonle  de  dieux  lubalternss 
représentant  sa  femme  et  ses  enfans. 
On  ne  parvient  pas  saas  danger  jusque 
sur  cette  plajje  étroite  ,  mais  nos  Fran- 
çais voulurent  y  élre  transportés.  Toutes 
ces  divinités  étaient  si  bien  frottées  de 


^»ss6  y  dont  la  première  conclie  àvaîl 
plusieurs  siècles  de  date ,  qu'ils  of- 
fraient le  coup  d'œil  le  plus  dégoûtant  ^ 
et  exhalaient  une  odeur  irifecte.  Nos 
voyageurs  eurent  la  fantaisie  d'empor- 
ter quel(iues-unes  de  ces  idoles.  Sans  le 
caractère  pacifique  et  même  poltron  des 
habitans  de,  la  Laponie  ,  ils  auraient 
commis  une  grande  imprudence.  On 
doit  éviter  ,  en  voyageant ,  tout  ce  qui 
peut  blesser  les  préjugés  d'une  nation  : 
il  est  absurde  et  même  injuste  d'aller 
chez  les  ^ens  pour  les  affliger  ou  les  in- 
sulter ;  on  n'a  ie  droit  de  s'opposer 
qu'aux  mauvaises  actions  dont  on  est 
témoin  ,  comme  les  Espagnols  au  Mexi- 
que ,  quand  ils  défendreot,  avec  rai- 
son ,  d'immoler  les  victimes  humaînes. 
Les  Lapons  commencèrent  par  sup-^ 
plier  les  voyageurs  de  laisser  en  pais 
Seyta  et  sa  famille  ;  ils  leur  prédirent  les 
jpitts  grands  «ttUitws    s'ik   pro&Qaient 
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lenn  imagei  ;  et  Tojant  qa^i  ne  pdii* 
vaïcnt  ébranler  leur  résolution  ,  ils  se  ré- 
pandirent en  invectives  et  Us  clargfcAttf 
d^imprécalions. 

Us  B^emlurqaèreat  sur  le  tac  i  le  pri>- 
langèrent  l'espace  de  huit  on  dix  lieiies, 
et  ga^rent  la  montagne  la  plus  bants 
de  celles  qnî  l'environnent.  Ils  mîréni 
pins  de  qaatré  heures  li  ^rvéBir  fctl 
sommet.  De  U  Us  dëbouvrir^t  vd  hb- 
riion  immense  et  la  mêr  GUciàliE  )us- 
-qafi  au'délii  du  Ga[»-Nard.  Ce  fiit  sur  la 
Alte  de  cette  montage  qu'ils  dëirasfe- 
renl  leur  inscripUtni ,  et,  à  leiît  î'ctour  , 
ils  remireat  k  la  voile  ponr  se  rendre  en— 
■aile  i  la  cabane  d'ùà  petit  Vieillard  qui 
lés  avait  engioés  k  veziir  passer  quelque* 
jours  cfaes  lui. 

Ce  IxHihomme ,  ainsi  qiié  *â  rémmê  f 
firent  tout  ce  qu'ils  purent  pour  régaler 
coRvenablemeot  leurs  hfttes  :  ils  leur 
servirent  uu  des:iert  des  confitures  très-; 
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esUmées  dans  le  pays  ,  faîtes  avec  des; 
gtoseilles  et  de^  œufs  de  poissons  écrasc^s  • 
en-^emble.  Soit  prévention ,  soit  effective-» 
ment  que  cette  marmalade  eut  un  mauvais, 
goût ■     - 

Alphonse.  Ah  I  je  le  crois. 

M.  DE  JONCHÈRE.  M.  Regnard  eut 
3es  vomissemens  cruels  après  s  être  ef- 
forcé d'en  mander.  Le  bon  vieillard  con« 
£rma  par  ses  récits  tout  ce  que  le  mi- 
neur français  leur  avait  dit  des  usages 
âe  rette  contrée*  Quand  un  enfant  naît 
chez  les  Lapons  ,  ses  parens  lui  font  pré- 
isent  d'une  remie ,  et  tous  les  petits 
quMle  produit  jusqu^à  ce  qu^Il  ait  atteint 
râ<;e  de  raison ,  lui  appartiennent  en  pro- 
pre ,  et  servc^nt  à  lui  former  ensuite  un 
établissement.  Les  fiiles  se  marient  rare- 
ment très  jeunes-;  les  hommes  veulent 
que  le  caractère  de  la  femme  qu^ils 
épousent  soît  bien  connu  ,  et  que  sa 
réputation  d'activité  et  d'éconooiie  soit 
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hîtn  établie.  Ih  sont  obliges  de  faite  àe 
grancU  présens  à  ieun  beaux-pères  pour 
«bienÎT  teôr  àvBu ,  et  de  pasaef  qnel-' 
que  Ictta  à  leur  service  pOnc  le«  dédom-'. 
mager  de  la  perte  qu'ils  vout  leur  cau- 
ser. Chex  lej  idolâtres,  les  prêtres  font 
ta  cérétnoTiie  du  iuariag«  en  olfraat  aux 
dieux  un  sacrifice  pour  iti  deux  époox  (' 
et  en  faisant  jaîlUr  sur  eux  des  étîn-^ 
celles  avec  un  briquet.  Ou  stispend  le* 
ènfans  dans  des  teiceaus  faits  dVcorce 
de  bouleau  -,  et  l'on  dresse  àti  chiens  k 
les  bercer  ^  en  se  levant  sur  leurs  pattes 
de  derrière.  Ils  rendent  aux  morts  de 
grands  honneurs  funèbres  -:  ÎU  placent 
dans  le  cercueil  Parc  et  les  flèches  du 
défunt ,  ou  ,  si  c'est  une  femme  ,  leg 
instrumens  ordinaires  de  les  travaux.  L> 
femme  prend  la  moitié  des  biens  que  sod 
mari  laisse  en  héritage  ,  les  enfaiis  par- 
tagent le  reste  entre  eus. 
-    Nos  vojageun    se    rendirent  ensuite 


9m  vilhge  doDtjevousai  déjà  parlé.  D^ 
là  ils   prirent    une  rpu^   différente  de 
cçlle  qii'iljB  avaient  suivie  fn  retournant 
i  T^oraéo.  l\s  visilèrept  une  mine  de  fer 
aiman^aire  ,     où    ik  furent  témoios  de 
plusieurs  phénomènes   très-curlenx.  Les 
marteaux  avec  lesquels  ça  frappait  sur 
|a  roc^ke  ,   j  restaient   attachés    par    U 
vertu   magnétique  ;  les    ciseaux  de  fer 
qu'on  enÇancail  dans  la  pierre  s'àitnaa-> 
paient  avec  tant  de  force  qu^ils  attiraient 
ensuite    et  faisaient    mouvoir    tous    les 
autres  outils  autour  d^eux.  M.  Regard 
plaça  une  boassole  daiis  une  des  exca- 
vations qu'on  avait  faites  à  la  mine  ',  el 
Taiguille    tournait   sur  elle-même   avec 
une  rapidité  sin^iière  ^  sans  pouvoir  ja- 
mais se  fixer.  £n  suivant  les  bords  de  la 
rivière   de  Torm^o ,   ils  virent  faire  la 
pèche  du  brochet  ,   qui  est  une  des  opé- 
rations les  pins  importantes  des  Lapons* 

ilë  ne  et  «eryeut  point  de  fdets  ni  d  lu- 
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Me^'ôitt;  îli  atluBcnt  de  grands  fetU  i  tl 
(M-oue  de  leurs  nacelles  :  les  brochets  ,  at- 
tirés par  cette  clartë  j  se  rassembleat  en  si 
f;rand  nombre ,  que  les  pérbenrs  n'ont 
que  la  peine  de  les  harponner.  Ces  bro- 
chets sont  énormes  et  si  multipliés  ,  que 
Ton  en  exporte  par  an  plus  de  trois  mille 
tonnes. 

Nos  vofagenrs ,  après  avoir  assisté  H 
Toméo  aoi  funérailles  d'un  prêtre  Le» 
recommandable  par  son  lèle ,  pr  sea 
connaissances  ,  et  les  serviras  qull  avait 
rendus  au  ^uvernement  depuis  le  tenu 
qu'il  résidait  en  Laponie  «  se  rèmbar-^ 
quèrent  pour  SlockEiolm ,  où  ils  parvins' 
reni  avec  asses  de  peine ,  ayant  éprouvé 
des  vients  contraires.  Ils  rapportaient 
avec  eus  des  choses  iufinîment  cu- 
rieuses t  telles  que  les  enfans  de  Seyta  , 
des  peaui  de  rennes  ,  des  gauts  ,  dei 
vétemens  lapons  garnis  de  plumes ,  des 
ustensiles,  des  oniemens  de  difTérenles 
r.33,3.'flnnA.  vi 
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espèces ,  et  une  foule  de  souvenirs  înté^ 
ressans. 

Caroline.  Mon  oncle,  il  ne  (ait  pas 
«i  froid  en  Russie  que  chez  les  Lapons , 
cependant  op  a  beaucoup  à  soufifrir  dans 
ce  pay<  durant  l'hiver? 

M.  LL  JoKCH£R£.  Dans  tous  les  pays 
jbîen  froids ,  on  prend ,  en  général ,  des 
précautions  qui  remédient  beaucoup  aux 
rigiirtirs  du  climat.  £n  Russie,  l'on  fait 
usage  de  poêles  qui  chauffent  si  bien  les 
appaitemens ,  que  Ton  serait  vraiment 
incommodé  si  l'on  passait  subitement 
de  Pair  extérieur  à  celle  autre  tempe - 
ralure.  L'apparlemeut  où  Ton  reçoit 
est  précédé  de  deux  ou  trois  pièces  , 
médiocrement  et  graduellement  échauf- 
fées ,  et  Ton  y  fait  quelques  séancfis 
avant  d'arriver  au  salon.  Les  bonnes 
ménagères  trouvent  en  Russie  que  l'iii- 
ver  leur  procure  un  grand  avantage  , 
celui  de  conserver  toules  leurs  provisions 


(■<7) 
i  merveille.  Au  coômencement  ^e  cette 
saison ,  elles  taent  des  volailles  ,  iea 
bœufs ,  des  cochons ,  des  moutons  ,  des 
veaux  pour  l'espace  de  six  mois,  et  les 
entassent  dans  des  tonneaux  alternative- 
ment avec  une  couche  de  neige.  Elles  font 
la  même  chose  pour  leurs  légumes,  et 
à  mesure  qu'elles  en  ont  besoin ,  elles 
font  dégeler  un  morceau  de  viande ,  oa 
un  chou,  on  des  racines,  en  les  jetant 
d'abord  dans  l'esu  froide.  Si  on  le* 
plongeait  seulement  dans  de  l'eau 
tiède  ,  le  contraste  exciterait  sur  -  le  — 
(Jiamp  la  fermentatian  ,  la  corruption ,  et 
il  serait  impossible  de  faire  usage  de  ces 
alîmens. 

Caroline.  Mais  an  Spîtiberg,  au 
Groenland  ,  i  la  Nouvelle-Zemble ,  ïl  s'y 
a  pas  moyen  d';  tenir,  je  pense  f 

M.  DE  JoNCHÈRE.  En  cfTel ,  ces  pys^ 
sont  à  peu  près  déserts.  Les  naviga- 
teurs ,  tes  habitans  des  contrées  voisines 
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les  parcourent  seuleinent  à  dîvefses 
époques  pour  j  chasser  des  ours  blancs 
durant  l'hiver  ,  et  pour  y  pécher  en  été« 
"Làts  Esquimaux  fréquentent  le  Groenland 
pour  y  chercher  les  baleines  qui  sont  en 
grand  nombre  sut  sts  rivages ,  et  dont 
l'huile  et  les  arêtes  sont  pour  eux  d^une 
grande  utilité.  On  dit  que  les  Samojèdes  , 
qui  habitent  en  face  de  la  Nouvelle- 
Zemble  ,  passent  les  trois  quarts  de  l'an- 
née ensevelis  sous  la  neige ,  et  que  de 
cette  manière  ils  ont  rendu  leur  existence 
assez  supportable* 

Théophile.  Comment ,  mon  papa^ 
ensevelis  sous  la  neige  ? 

M.  0£  JoNCHÈaE.  Oui  :  leurs  habita- 
tions sont  creusées  à  moitié  en  terre  , 
et  recouvertes  d'un  toit  sur  lequel  ils  éten- 
dent des  peaux  de  bêtes.  La  neige  tombe 
en  grande  abondance  ,  et  couvre  ces  ché  - 
tîves  demeures  de  plusieurs  pieds  d'épais^ 
#eur«  AVor&  U:&  Saimo^èdes  creusent  sous 
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cette  neîge  et  pratiquent  des  routes  à 
couvert  La  neige ,  endurcie ,  se  soutient 
en  arcade ,  et  forme  des  parois  ,  des 
voûtes  d'albâtre  f  k  travers  lesquelles  le 
froid  extérieur  ne  peut  pénétrer.  L'air 
se  renouvelle  suffisamment  par  les  che-* 
minées  pratiquées  au  fahe  de  chaque 
cabane,  et  il  se  réchauffe  dans  ces  ca- 
vités. 

Caroline.  Ah!  que  c'est  bien  ima- 
giné y  el  que  j'aimerais  cette  ville  souter- 
raine et  ces  promenades  sous  ces  arcades 
plus  blanches  et  plus  éclatantes  que  du 
marbre  ! 

M.  P£  JoNCHÈRE.  Je  ne  prétends  pas 
m'opiniàtrer  dans  mon  sjstème ,  jusqu'à 
faire  entrer  le  Spîtzberg,  le  Groenland 
et  la  Nouvelle-Zemble  dans  le  nombre 
des  lieux  où  l'on  peut  se  trouver  bien  : 
je  vous  permets  très- fort  de  vous  répan- 
dre en  déclamations  contre  eux,  et  de 
faire  tout  ce  qu'il  vous  sera  possible  pour 
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n^y  habiter  famaîs.  Mais  ,  à  î'exceptron 
de  ces  pays  désolés  et  de  quelques  autres 
du  mênoe  genre,  soyez  bien  convaincus  , 
pour  votre  propre  avantage  ,  que  l'on 
peut  et  que  l'on  doit  s^accoutumer  ea 
tous  lieux. 

M.  de  Jon chère  achevait  en  ces  ter- 
mes le  récit  qu^il  adressait  à  ses  enfans  y 
lorsque  le  char  qui  voiturait  les  gerbes 
à  la  grange  passa  près  d^eux.  Avec 
l'agrément  de  leur  père ,  ils  se  joigni- 
rent à  cette  marche  joyeuse.  Alphonse 
se  plaça  sur  le  devant  du  chariot  afin 
d'exciter  les  bœufs  ;  Caroline  fut  éta- 
blie commodément  par  les  moisson- 
neurs au  milieu  des  gerbes  ;  Théophile 
se  guinda  au  plus  haut  du  char ,  où  il  se 
maintint  dans  une  attitude  vraiment 
triomphale.  Les  moissonneurs  ,  armés 
do  leurs  faucilles,  les  environnaient  et  les 
accompagnaient  en  cliantant  ;  tous  trois  , 
«ans  eûViet  çVw^  \QtL^-\fem*  les  délices 


(  i5i  )  ' 
des  Lapons ,  des  Esquimaux  et  des  Samo- 
jèdes,  répétaient  encore  dans  l'ivresse 
d^une  joie  pure  :  Ah  !  que  nous  sommes 
heureux  au  Vieux  Château!  tandis  que 
leur  père  se  félicitait  de  les  avoir  rendu» 
capables  de  goûter  des  plaisirs  si  simples , 
et  par  conséquent  d'en  goûter  partout* 
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On  retourna  diner  à  la  cabane  du  boa 
Ubric*  Ce  fut  cette  foîs  bien  firancbe- 
ment  et  sans  aucun  embarras  que  Ro- 
dolphe servit  d'aide  à  son  aimable  com- 
pagne ,  en  clépit  des  soins  que  prenait 
Odet  pour  ne  lui  rien  laisser  à  faire. 
Touché  de  la  piété  filiale  qui  semblait 
diriger  toutes  les  actions  d'Ënnely^  Ro- 
dolphe partagea  volontiers  ces  marques 
de.  tendresse  et  de  respect  pour  le  vieil- 
lard :  il  se  leva  de  table  une  fois  pour 
servir  Ulric  ^  et  le  pauvre  Odet ,  en 
se  précipitant  pour  le  prévenir,  pensa  ren- 
verser toute  la  vaisselle.  11  souffrait  pro- 
digieusement de  voir  son  seigneur  man- 
ger avec  une  cuiller  de  bois,  et  faire 
l^éloge  de  mets  si  simples  que  leur 
plus  grand  mérite  était  visiblement 
d  avoir  été  çréjjarés   par  £nnely*     Le* 
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petits  pois  quUI  avait  ëcossés  sur  le  c&ii| 
da  tablier  de  »  Douvelle  amie ,  éiaieot , 
à  ce  qu'il  assurait,  les  meilleura  dont  ît 
cAt  goAt^  de  ta  vie.  Ennelj  ,  de  son 
cbté ,  seasible  aux  égards  de  Rodolphe 
pour  elle,  et  surtout  pour  son  père, 
ne  se  dissimulait  point  l'empire  qu'elle 
acquérait  k  chaque  instant  sur  ce  carac- 
tère orgueilleux.  Elle  élaît  trop  bonne 
pour  ne  pas  désirer  voir  sa  conversion 
s'accomplir  ,  et  lui  témoignait  ,  pour 
l'encourager ,  une  grande  bienveil- 
lance. Le  soir,  quand*  ils  revinrent  coU" 
cher  au  logis,  ib  avaient  l'air  tous  les 
trois  de  ne  composer  qu'une  famille. 
Rodolphe  entra  dans  son  appartement , 
comme  s'il  l'eût  habité  depuis  dix  ans , 
et  Odet  qui ,  depuis  la  veille  ,  n'avait  cessé 
d'éprouver  des  surprist's  ,  commençait 
à  la  (ta  à  ne  plus  vouloir  s'étonner  da 
rieat  Rodolphe  avilit  beaucoup  dansé  i 
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il  était  las  et  s'endormît  très-vhe  ;  mais 
au  milieu  de  la  nuit  il  fut  réveillé  par 
un  bruit  sourd.... 

Théoi^ILE.  Ah  !  je  tremble. 

M."«  DE  JoNCUÈRE.  11  ouvrit  les  yeux  , 
il  aperçut  une  gramde  clarté  dans  la 
chambre  ,  et  tout  près  de  son  lit  une 
grande  figure  noire  qui  se  tenait  debout  , 
immobile ,  ayant  à  la  main  une  lanterne 
k  la  lueur  de  laquelle  elle  Texamlnait  at- 
tentivement. Au  premier  mouvement 
que  fit  Rodolphe ,  la  lanterne  s^éteignit , 
la  vision  disparut ,  et  le  même  bruit  se  fit 
entendre.  Le  prince  se  précipita  hors  de 
son  lit  et  parcourut  la  chambre  à  tâtons. 
La  figure  noire  ne  s'y  trouvait  plus.  Il 
courut  à  la  porte ,  et ,  à  son  grand  éton^ 
nement,  la  trouva  fermée  aux  verroux, 
comme  elle  l'était  la  veille  quand  il 
s'était  endormi.  Persuadé  que  le  pré- 
tendu fantôme  s'était  caché  sous  sa 
table  ou  sous  soa  Ut,  il  ouvrit  ia  croisée 


(  "55) 
pour  y  voir  un  peu  plus  cU!r  :  il  se  cou-- 
vainquît  enfin  que  la  figure  noire  s'élait 
échappée  sans  «ju'îl  pût  deviner  pr  où. 
11  se  i^pprocliï  de  la  croisée  et  ealeudit 
quelque  bruit  eofre  les  buissons  :  il  prêta 
l'oreille  i  puis  regartla;  il  luî  senbla  voir 
celle,  même  figure  se  glts&er  au  pied  du 
chèvre-feuille  dont  les  rameaux  s'agi-r 
taicnt ,  et  une  voix  sépulcrale  pro  • 
nonça  dislinctement  res  mois  :  «Oui, 
c'est  lui ,  c'est  Rodolphe  de  Hapsbourg, 
l'époux  futur  de  la  '  cruelle  Amgarle  ; 
aiusi ,  tremblez»..!,  o  Rodolphe  ne  put 
rclCTiir  une  e^clamaiion  ,  et  à  l'instant 
tout,  disparut ,  le  silence  régna  de  non- 
veau  autour  de  la  cabane.  Le  prince , 
aiifii  choqué  que  surpris  de  cette  aven- 
ture ,  et  décidé  à  s'emparer  de  l'indi- 
vidu qui  serablait  le  connaître  si  bien, 
et  qui  avait  osé  venir  troubler  son  som- 
meil ,  sortît  de  sa  chambre  en  courant 
et  CD   appelant  Ulrîc.    Il  roub   dans  le 


ptiit  escalier  ayec  un   fratas   ëf^oUVââ-» 
table»  Ulrîc ,  effrayé  ,  sortit  de  son  gtte  ^ 
demî-vétu,  une  lumière  à  la  main*  Il  re- 
lève le  prince,  aussi  honteux  que  dépité 
de  sa  chute.  Il  le  tâte  de  la  tête  aux  pieds 
et  Taccable  de  ses  questions.  Rodolphe 
reprend  un  peu  ses  esprits  ;  il  réfléchit  sut 
tout  ce  qui  s^est  passé  ;  il  se  convainc  in-^ 
térieurement  que  le  fantôme  est  un  es-' 
pion ,  que  le  vieillard  est  son  complice  4 
et  4  sans  concevoir  quel  est  Pintérét  qui 
les  dirige  ,    il  sent  déjà  qu^9  n^estîme 
plus  cet  Ulric ,  dont  la  figure  est  cepen- 
dant si  ouverte  et  si  vénérable.  Il  répond 
d'abord  par  monosyllabes  ,  il   dit  enfin 
qu^îl  a  vu  quelqu'un  dans  sa  chambre, 
et  que  dehors  on  a  prononcé  son  nom« 
Alors  Ulric  se  met  à  rire  «  assure  Ro- 
dolphe qii^il  a  fait  un  mauvais  rêve ,  le 
conjure  de  ne  pas  réveiller  sa  fille ,  Icî 
reconduit  dans  sa  chambre  ^    le  recou-* 
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die  ,  et  lui  souhaite  pour  le  reste  de  la 
nuit  un  sommeil  plm  tranquille. 

Théophile.  Comment ,  mamaa  ,  Ro- 
dtflpbe  s'avût  pas  eu  peur  ? 

H."*    DE  JoMCHÈKE.  Pas  iu  tout 

Théophile.  Hais  comment  cela ,  en 
te  révcillaat  et  en  voyant  (ont  i  conp  une 
grande  figure  noire  ? 

TA."  DE  JoKCHÈRE.  On! ,  tous  ceua 
qui  jouent  des  r61es  de  fantômes  dans  les 
contes  ,  sont  décorés  par  les  auteurs  d'un 
grand  manteau  noir  on  blanc  ;  mais 
Rodolphe  ne  concevait  pas  plus  que  moi 
TtaiseBiblableineDt  ce  que  ces  denx  cou- 
leurs peurent  avoir  d'épouvantable.  M." 
de  LoderviUe  porte  très-souvent  une  rob« 
de  crêpe  noir  ,  Caroline ,  les  dimanches  , 
se  pare  avec  une  robe  blanclie  ,  et  je 
n'ai  jamais  trouvé  que  ni  Tune  dî  l'autre 
eussent  la  moîndire  rcssemblaoce  avec  un 
Spectre. 

33.  i4 
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TaÉOPHaE.  Ah  f  oui  ;  maïs  c'ts&t  dlf— 
,  férent,  Theure  ,  les  circonstances...  • 

M.""  DE  JoNCHÈRE.  Aînsî ,  c'est  pure- 
ment une  afïaîre  d'imagination  ,    et  Ro-« 
dolphe  était  assez  raisonnable   pour  ne 
s^effrayer    que    d^un     danger    très-réel* 
Aussi  était-il  extrêmement  curieux  d^é— 
claircir    par    quel    moliC    et   par    quel 
moyen  cet    bomme    à   robe   noire  était 
entré  dans   sa   chambre  ^    mais    il  n'en 
était  pas  alarmé.  Il  passa  le  reste  de  la 
npit  dans  une  grande  agitation.  Il-s^épui- 
sa1(^en  conjectures.  Quel  était  donc  cet 
étranger  qui  avait  prononcé  son  nom  et 
celui  d^Amgar te  ?  Depuis  deux  jours,  il 
R^avait  pas  songé  an  tout  à  la  comtesse. 
Dans  cet  înstant.il  se  rappelle  sa  beauté , 
SCS  richesses  ,    et  ne  se   sent  point  tou- 
ché ^   il    les   compare    avec  les  grâces 
d'£nnely:^  et  surtout  ayec  ses  yerlus.  Il 
attend   impatiemment  que  Ton  soît  ré- 
reillé  dans  la  cabane.  Il  descend ,.  de- 
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terminé  ^  avoir  une  enilîcatîon  avfc 
CIric  et  à  repartir  3ur-le-cham[i  s'il  ne 
peut  obtenir  un  aveu  siucère.  Il  ne  croit 
point  qu'Ennetf  ait  aacuue  part  à  la 
scène  de  la  nuit ,  et  là  retrouve  aussi 
bonne  ,  aussi  aimable  que  la  veille  ,  oc- 
cupée, comme  à  l'ordinaire,  irs  soins 
du  ménapie ,  de  ton  père  ,  et  même  Ae 
lui.  Afin  de  les  éprouver  l'un  et  l'autre  , 
il  annonce  qu'il  va  partir  ,  qu'il  ne  peut 
rester  dans  le  canton  d'Appenzel  aussi 
long-tcms  qu'il  l'avait  espéré  d'abonb 
La  physionomie  d'Ulric  reste  la  même  , 
celle  d'Ennelf  s'altère.  —  Eh  quoi!  dit- 
elle ,  d'où  vient  cette  résolution  sï 
prompte  ?  comment  ayez-vous  changé 
d'avis  ?  —  J'ai  rùfléch!  ,  répond  Rodol- 
phe ,  que  si  je  restais  davantaj^e  ,  j'au- 
rais beaucoup  de  peine  à  me  trouver 
auprès  de  mon  maîlre  à  l'époque  qu'il 
m'a  fixée.  —  Otirlie  est  doue  cette  (épo- 
que ?  demanda- l~e Ile  avec  vivacité,  — 
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l.^annîversaire    de    la    naissance   de    la 

« 

comtesse  de  Lugano A  ces  der-* 

niers  mots  ,    une  pâlear  mortelle  s^éteod 
5ur   tous  les    traits    d^Ënnely  ;  elle  se 
hisse  tomber  sur  un  sîége  ,  elle  tend  les 
bras  vers  son  père.  Rodolphe  ,   effrayé  , 
veut  s^élancer  vers  elle  j   mab  Ulric  se 
place  entre  sa  fitle  et  luL  -^  Prince ,  dit-il 
À  Rodolphe  ,  retirez -vous  ,  sortez  de  ma 
demeure  ,   puisque  vous  venez  en  trou- 
bler la  paix.   Ces  paroles  rendent  à  Ro-* 
dolpbe  toute  sa  fierté  ,  son  visage  de-* 
vient  menaçant  ;  ce   n^était  plus  Rool , 
mais   ce   n^éiait    plus  aussi    le    pauvre 
Ulric  qu'il    avait  alors    devant  lui  :  le 
front  du  vieillard  était  imposant  de  ma- 
jesté. —  Ulrîc  ,  s'écria  Rodolphe  j   par- 
lez ,  expliquez-moi  ce  qui  s'est  passé  dans 
votre  demeure  ;   comment  Anigarte  vous 
est-elle  connue  ?  —  Ah  !  ne  prononces 
pas    ce  nom   affreux ,     s'écria     Ëonely 
iunt  voix  lamentable*   Son  père  I'aid« 
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i  M  lever ,  il  la  conduiut  vers  u  cbm- 
bre.  —  Ulric ,  s'éau  de  aonreaD  Rodol- 
^le  ,  paflei ,  je  voua  en  conjure ,  et  t'îl 
le  laot ,  ie  vous  l'ordonne.  —  L'ordon- 
ner !  dit  Ulric  en  se  retouroant  d'un  air 
.fier  i  homme  vain  et  prësoinplaeiix  !  je 
pourrais  peut-être  confier  mes  secreU  ft 
nn  ami ,  mais ,  dès  ce  moment ,  votre  im« 
pétuosité ,  vos  menaces,  vous  Atent  le 
droit  d';  prétendre  :  jamais  vous  ne  san- 
ni  qui  je  suis.  £n  même  ten»  il  ferme 
b  porte ,  et  laisse  Rodolpbe  prêt  ^  suffo- 
quer de  colère  j  il  aurait  voulu  briser 
celte  barrière  ,  et  puiùr  l'audacieui  qui 
le  traitait  avec  tant  de  mépris  ,  maît 
cette  porte  était  celle  d'Knnely,  cetau- 
dacîeux  était  un  vieillard  et  son  père  :  il 
.  ce  contïut  en  ftémi.^saut.  Il  s'arracha  de 
la  cabane,  courut  appeler  Odet,  lui 
ordqnna  de  seller  leurs  coursiers,  et, 
sautant  sur  le  sien  avec  vivacité ,  il  partit 
à  toute  bride,    arrivé  cependant  à  l'ex- 


m 
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Crémllé  du  vallon ,  il  modéra  tout  à  coup 

• 

son  impétuosité.  Il  se  retourna,  contem- 
pla de  loin  la  chaumière  et  soupira  malgré 
lui.  Odet ,  qui  n^avait  pu  le  suivre ,  crat 
qu^il  ne  s'était  arrêté  que  pour  Tattendre. 
«  Me  voici ,  monseigneur  ,  criait-il ,  me 
voici  ;  rx<:usez-moi.  »  Mais  Rodolphe  ne 
Tentcndait  point ,  et  quand  Odet  fut  à  ses 
côtés ,  il  continua  à  rester  le  visage  tourné 
vers  la  cabane.  Enfin ,  sortant  de  sa  rêve- 
rie ,  il  repart  tout  aussi  brusquement  que 
la  première  fois  ,  et  le  pauvre  Odet  ,  qui 
galope  après  lui  ,  regrettant  de  toute  son 
anie  ,  et  son  village ,  et  les  fctes  ,  et  son 
père  ,  voit  bien  qu'il  n'cbt  pas  encore  au 
terme  de  ses  surpr::,es. 

Durant  le  reste  du  voyage ,  Rodolphe 
rompit  à  peine  le  silence  ;  il  ne  com- 
mença à  respirer  qu'en  apercevant  les 
aigles  et  les  étendards  qui  planaien^^sur 
les  murs  de  son  château.  A  cet  aspect  il 
perd  de  vue  lov\s  les  charmes  que  la  vie 
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pastorale  avait  eus  pour  lui  ;  il  se  n- 
tonme  vers  Odet ,  et  celui-ci  rrirouve 
daas  ce  coup  d'œil  toute  l'arrogance 
passée  de  sod  redouté  sci;;neur.  Qiiaitd 
le  prince  seatit  le  pont-lcvis  trembler 
sous  SCS  pas ,  il  crat  aussi  se  retrouver 
lai-méme  ;  il  jtira  de  ne  plus  songer  de 

83  vie  an  canton  d'Appcniel et 

Rodolphe  y  songeait  encore  un  instant 
apTËs. 

Malgré  tous  ses  cfTorts,  le  sonvenir 
de  la  cabane  le  captivait  tout  entier. 
Diiraot  le  sommetl  de  son  père  ,  enfoncé 
I ni- même  dans  le  grand  fauleuil  qui  fai- 
sait le  pendant  de  celui  du  baron  !i  l'au- 
tre extrémité  de  la  vaste  salle  ,  il  res- 
tait si  bien  enseveli  dans  ses  rcBexions , 
que  le  bon  Odet  ,  qui  vint  à  diverses 
reprises  pour  lui  parler  ,  et  qui  mar- 
chait i  pas  de  loup  pour  ne  pas  réveil- 
ler son  vieux  matlre  ,  le  trouva  lui- 
même  immobile  ;  il  ne  fut  ni  entendu  ul 


aperçn  ,  et  demeara  conyaÎBca  qae  1« 
prince  avait  recours  ,  pour  se  déaen— 
noyer ,  au  même  strata^me  que  son 
père.  C'était  vraiment  une  chose  admi- 
rable que  les  après>diners  au  château  de 
Hapsbonrg  !  Tun  ronflait  ,  l'autre  soa— 
pirait ,  et ,  du  reste  ,  le  plus  profond  si- 
lence régnait  dans  Pappartement.  Le 
prince ,  pour  se  distraire  ,  allait-il  à  b 
chasse  ,  bientôt  il  se  trouvait  impor- 
tuné du  fracas  et  des  gens  qui  renviron* 
naient.  Il  laissait  courir  ses  piqueurs  , 
s^asseyait  au  pied  d^un  arbre  :  les  fleurs  , 
la  verdure  ,  lui  rappelaient  le  canton 
d^Appenzel.  Odet,  à  quelque  distance, 
teuait  les  chevaux  en  main  ,  et  coasidé- 
rarit  son  maître  à  la  dérobée ,  sans  devi«* 
ner  ce  qui  pouvait  si  attentivement  l'oc- 
cuper. Un  jour  cependant  il  fut  au  mo- 
ment de  s'en  douter.  Le  prince  ,  i^rtant 
tout  à  coup  de  sa  rêverie  ,  &a  les  yeux 
^ur  lui  avec  complaisance,  — ^  Odet  >  liy 
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dit-il ,  ta  a(  raison  ,  Eunelj  eit  iRcolI^• 
prable  ;  sa  donccur  ,  u  modestie. . .  . 
S'apercevant alori  qu'Odet,  l'œil  étonné, 
le  cou  lendn ,  ne  paraissait  pas  du  tont 
m  fait  du  sujet  de  la  conversatioa ,  sccrè- 
tonent  honteux  d'avoir  été  ù  près  de  se 
tr^ir,  il  saule  sorson  cheval  et  s'éloigne* 
bisMUl  son  pallrenier  tout  surpris  et  tout 
fatisfait  d'avoir  eu  raison  ,  avant  même 
d'avoir  parlé. 

Cependant  cette  fêle  ,  dont  Rodolphe 
«vvt  bit  mention  ,  l'anniversaire  de  U 
naissance  de  U  comiesse  de  Lugano , 
«nt  lieu  cffectivemeat  on  moii  af^ès. 
Rodolphe  ,  si  assidu  autrefois  auprèi 
d'elle  ,  avait  été  tout  ce  teras  sans  allée 
la  voir.  Mais  comment  s'en  dispenser 
dans  une  occasion  s!  solennelle  !  le  coNla 
avait  fait  puhlier  un  tournoi  en  l'hon- 
near  de  sa  fille  :  cens  qni  se  glorifiaient 
de  prétendre  k  elle,  devaient  y  soutenir  , 
Wotre  tous  venans  ,  qu'elle  était  la  ]tet~ 


(  i6G  ) 
sonue  la  plus  accomplie  de  toute  la 
terre.  Des  che\  allers ,  partis  des  pays  les 
plus  éloignés  ,  traversaient  la  Suisse 
avec  de  brillans  cortèges.  Ces  apprêts 
retirèrent  Rodolphe  de  l'espèce  d'assou- 
pissement où  il  était  plongé.  Le  désir 
de  confondre  tant  d'illustres  adversai- 
res ,  lui  rappela  eiiiia  avec  quelque 
douceur  les  droits  qu'il  avait  acquis  ,  à  ce 
qu'il  croyait ,  sur  le  cœur  d'Amgarte. 
Ces  droits  devaient  lui  procurer  sur  eux 
un  premier  triomphe.  Il  part  donc-;  il 
arrive  sur  les  bords  du  lac  de  Lugano  , 
eu  le  château  du  comte  se  déployait 
dans  toute  sa  magnificence  ,  mais  il  y 
arriva  le  dernier.  C'était  le  jour  même 
du  tournoi.  Amgarte  ,  entourée  d'une 
cour  nombreuse  ,  éblouissante  d'or  -et 
de  pierreries  ,  se  disposait  déjà  à  passe» 
sur  un  balcon  ,  d'où  elle  devait  présider 
aux  combats  ,  lorsque  le  prince  de  Haps< 
feourg    eiiVrai    Voul    wvwé  ^  couvert    de 
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poussière.  On  le  reconnaît ,  et  ses  rivaux 
lui   font  place  en  frémissaot  ;    il  ]>asse 
arro^mmcnt  ,     va  .pour    saluer     Am- 
garte  et  lui  baiser  la  main.   Quelle  est 
sa    siiq>rise  !    elle    la    relire    brusque- 
ment ,  et ,  le  lixant  d'un  air  dédaigneux  : 
1  Pnnee ,  lui  dil-eltc  ,  est-ce  bien  vous  ? 
jltes-vous    en  effet   celui  qu'on  a  sur- 
nommé le  cbevalicr  au.\  armes   rouges  î 
après  un  si  lonç  intervalle  ,  en  vérité  , 
je  vous  rcconuais  à  jpeinc  !  Koilolphe  re- 
lève la  lËle  ,   la  regarde  IJi^enienL  ,    et  la 
beauté  d'Ami^arte  ,  qui  fiapgiait  tous  les 
yeux  f  disparate   culièrctnent     aux   siens. 
Vans  cet  inslant  il  ne  ^olf  ijuc  sou  aii 
insultant  ,    et  ,    pour   comble    d'injur 
tandis  qu'il    la  considère    et  s'apprfli 
lui  répandre  ,  elle   lui  tourne  )c   de 
abandpnne  sa  main  an  comte  de  Glar 
qui  la  reçoit  avec  transport  et  la  con- 
duit sur    le     balcon.    Aussitôt  ta   foule 
s'ccoule  ,  tout  se  disperse  ,  on  court  eu- 
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tonrer  Tarène.  Rodolphe  reste  seul 
milieu  du  salon  ,  où  il  semblait  pétrifié* 
11  revient  enûn  à  Ini ,  il  sent  avec  amer^ 
tume  le  ridicule  de  sa  situation.  Il  sort 
précipitamment ,  il  va  de  tous  côtés  , 
appelant  Odet  à  grands  cris ,  et  lançant 
des  regards  si  terribles ,  qu'Odet ,  qui  ar- 
rive en  courant  à  perdre  haleine ,  s'ar- 
rête ,  hésite  ,  et  ^  sans  savoir  ce  quUl  a 
fait  pour  exciter  cette  horrible  colère  y 
croit  déjà  toucher  à  sa  dernière  heure. 

Alphonse.  Ah  ,  ce  pauvre  Odel  ! 

M.™'  DE  JoNCHÈRE.  Rodolphe  ,  dès 
qull  Taperçoit  ,  court  à  lui ,  et  lui  sai- 
sissant le  bras  d'une  telle  force  ,  qu'Odet 
aurait  bien  \<blontiers  jeté  les  hauts 
cris  :  <c  £lle  m'a  insulté  publiquement , 
lui  dit-il ,  elle  m'a  fait  servir  de  risée  i 
toute  THelvélie  ,  que  dis  -je  !  k  TEurope 
entière  ;  voilà  le  jour  quelle  a  choisi 
pour  rompre  avec  noî.  »  —  Monseigneur^ 
répondit  Odet ,  que  ces  paroles  ayaieul 


tout  k  fait  ratsnrë  lur  soa  propre  conpïcy 
si  elle  a  rompu  avec  vous ,  foi  de  Jton 
■erviteur ,  j'ea  suis  bien  aise  ;  elle  ett 
bien  altîère  M  bieo  rogoe  ,  niadaide  'T>. 
comtesse;  parlei-moi  d'une  fill«   commt 

mademoiselle   Ennely. Si  j'étais 

|>riace  comme  votre  altesse ,  je  donne- 
rais bien  toutes  ces  livrées  cramoisies 
pour  le  moindre  pelil  ruban  bleu.  A  ces 
mots,  Rodolphe  tressaillit;  illuiencoA- 
taît  de  supporter  un  langage  sî  familier  , 
et  de  voir  que  son  valet ,  avec  toute  sa 
simplicité,  semblait  sa'voir  mieux  que 
lui-même  ,  peul— être  ,  ce  qui  se  passait 
dans  son  coeur.  Mais  le  moment  était 
critique  ,  il  avait  besoin  d'un  confident, 
et  d'ailleurs ,  le  souvenir  d'Ennelf  le 
rendait  toujours  plus  indulgent  et  plus 
aflâble.  —  Odel,  lui  dit-ii  après  uu  asses 
lon^  silence,  trouve-moi  uu  riiban  Lieu, 
trouve-le-moi  SUT  lecbamp,  et  je  te  fais 
mou  écuyer,  Odet  croit  en  ce  moment 
33.  A.S 
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^qu'îl  rêve ,  la  lêle  est  prête  à  lui  loiif- 

nçç.  11  veut  <;ourîr ,  voler  ,  et  il  ne 
sait  où  il  va.  Enfin  il  est  au  milieu 
dp  ,. village  ;  il  aclièle  ,  non  pas  seule- 
jneMtv.un  petit  lub^n  bleu,  mais  mie 
pl^e  d'étofTe  de  soie  tout  entière  ,  et 
retourne  auprès  de  s^x;l  maîlrq  ,  qui  l'at- 
tendait avec  une  impatience  inexprîma- 
Lie,  et  qui  pour  passer. le  tems,  s'était 
d(^barr2)ssé  de  toutes  ses  livrées  rpugci^, 
les  avait  mises  en  pièces  ,  et  les  fou- 
lait aux  pieds  avec  une  jouissance  toute 
p^irticulîèro. 

Caroline.  Mais  il  était  furieusement 
colère ,  ce  Rodolphe!  je  suis  bieu  sûre 
qu'Ennely  ne  l'aurait  pas  approuvé. 

M."^"^  DE  JoNCUÈRE.  Je  vous  ai  pré- 
venus de  tous  ses  défauts,  et  vous  ima- 
ginez bien  que ,  mal<^ré  les  bons  conseils 
qu'il  avait  reçus  ,  il  ne  pouvait  être 
déjà  corrigé.  Enfin  Odet  déploie  le 
taffetas     bleu    avec    complaisance ,      il 
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l'ajnble  sur  les  é|taules  de  son  maître  et 
autour  de  son  coqis;  il  lui  semble  qn'if 
n'eu  paraîtra  jamais  assei.  Il  y  suspenJ 
la  redonlable  épéc  qui  devait  ce  jour 
mfme  faire  triompher  Amgartc,  et  que 
sOTi  mallre  desliiic  alors  à  ua  toat  autre 
iisage.  Odet  contemple  le  priaee  et 
s'admire  dans  son  ouvraoe.  — Va  ,  lu!  dît 
Rodolphe  :  cherche  une  ëpfe  ,  preuds  ma 
lance ,  amène  mon  coursier  ,  et  viens 
me  rejoindre  Â  ta  barrière.  Odet,  rayon-  ' 
rant  de  joîe,  bénissant  le  nom  d'Eii- 
helj ,  va  de  nouveau  parcourir  le  vil- 
lage, revient,  tràlnaot  après  lui  une 
longue  rapière  qu'il  avait  eu  le  bonheur 
d'y  trouver  ,  el ,  prcsqu'aossi  vaîn  que 
EOn  maitre  l'avait  jamais  été  lui-même.,, 
il  conduit  le  cheval  à  l'entrée  de  l'arène, 
où  Rodolphe  l'atlcudait  et  où  se  passait 
une  scène  fort  singulière.  On  ne  savait 
jjlus  si  l'on  pourrait  combattre.  Tous 
tes  chevaliers  ,  ccus  mêmes  qui  n'avaient 
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tu  Âmgarte  que  ce  jour- là  pour  la  pre- 
mière fois  de  leur  vie ,  se  déclaraient 
tous  pour  elle ,  et  voulaient  soutenir  ses 
droits.  Etant  tous  du  même  avis,  et 
«^accordant  à  la  proclamer  la  plus  belle 
personne  de  la  terre ,  il  n'y  avaût  plus 
Ueu  à  exécuter  le  tournoi.  Rodolphe 
s'élance  enfin  sur  son  coursier ,  et  du  fer 
^e  sa  lance ,  faisant  signe  que  l'on  ouvre 
la  barrière  :  «  Chevaliers ,  s'écrie -t-il ,  ne 
changez  rien  aux  conditions  du  combat  ; 
je  pense  bien  .autrement  que  vous  sur  le 
compte  de  la  comtesse  :  je  soutiens  qu'elle 
est  fort  inférieure ,  à  tous  égards  ,  à  la 
dame  pour  laquelle  je  veux  désormais 
vivre ,  combattre  et  mourir ,  et  en  con- 
séquence je  vous  défie  tous.  On  le 
regarde,  on  se  récrie.  Sa  visière  est 
levée ,  on  ne  peut  méconnaître  le  prince 
de  Hapsbourg,  maïs  ce  n'est  plus  le 
chevalier  aux  armes  rouges  :  son  cos- 
tume et  SQQ    kngage    confondent    tous 
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Ici  auùlani.  Il  réitère  sod  défi.  La  bw 
rière  lui  ut  ouverte  ;  il  pari ,  paste  ^  de»-- 
■ein  soa»  le  balcan  d'Amgarle  ,  et  va  >e 
placer  ï  l'cxlrémité  du  champ.  Je  n'ai  pa* 
besoio  de  vous  dire  qu'il  renversa  tous  1« 
chevaliers  l'ua  après  l'antre. 

Alpuonse.    Oh!     je    m'j    attradaic 
lien. 

M.°"  DE  JOMCBÈBB.  Imagiaei,  s'il  le 
|ieut ,  la  fureur  de  la  comtet^e  ,  lonque 
Rodolphe i  pour  la  braver,  viut  reven- 
diquer le  prii  du  tournot.  —  Mouttre ,  lui 
dit-elle  d'une  vo!i  entrecoupée  ,  quelle 
«st  elle  donc  celle  à  qui  tu  me  sacrifies? 
parle,  nomme-moi  cette  Temme;  maù 
non  f  tu  n'oserais  la  nonmer  ,  tu  as 
raison  de  redouter  ma  venf^ncc.  —  T^ 
craindre  I  s'écria  l'imprudent  Rodolphe. 
Douce  et  modeste  comme  la  colombe , 
Enuelf  pourrait  te  redouter  en  effet; 
mais  ,  décidé  à  la  servir  ,  i  la  défendre^, 
je  ne  crains  rien  ni  poui  elle  ni  font 
^5>. 


moi.  —  Ennely ,   s'écria  la  comtesse    en 
pâlissant ,  Ennely ,  dans  le  canton  d'Ap- 

penzel! et  ses  yeux,  qu'elle  tenait 

£xés  sur  le  prince  ,  avec  un  air  égare  , 
ses  yeux  hagards  et  menaçans  se  fer- 
ment tout  à  coup;  elle  tombe  enfin  dans 
un  évanouissement  profond.  Tandis 
qu'on  s'empresse  autour  d'elle ,  Rodol- 
phe ,  saisi  d'étonnement  ^  se  retire  ,  re- 
tourne vers  Odet ,  et ,  sans  se  mettre  en 
•peine  des  suites  que  pourrait  avoir  le 
iuâsissement  de  la  comtesse ,  reprend  la 
route  de  son  château  ,  uniquement  oc- 
cupé du  soin  d'en  démêler  la  cause.  En 
effet,  combien  il  trouvait  extraordinaire 
que  le  nom  d^une  simple  villageoise 
produisit  sur  la  fière  Amgarte  une  im- 
pression  si  terrible  !  quel  rapport  exis* 
fait  donc  entre  ces  deux  femmes  !  le 
nom  d'Amgarte  avait  pareillement  jeté 
h  terreur  dam  Tame  d'Eonel^  et*  de  son 
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Alphonse.  Oui,  c'est  élonnaat,  et  je 
youdrais  déjà  savoir  ponrquni. 

M.""'  DE  JOHCHÈRE.  Mais  si  je  tr  l'ap- 
prenais sî  vite  ,  le'  conle  ne  devrait  plus 
s'intituler  Us  Mjslèr€S.  Il  faut  te  résigner 
à  attendre  boD^tems  encore.  Rodolphe  ; 
non  moins  curieux  qwe  toi  ,  réflécliis- 
sait  en  vain  et  ne  porivait  ;  rien  com- 
prendre. Il  marchait  en  silence  ,  accont''- 
pagné  du  seul  Odel.  Le  reste  de  ses 
gens  devait  passer  la  nuit  au  village  de 
Ldgano.  Odet  cheminait  plus  gaînicnt  que 
sort  maître  ,  doJiE  il  ignorait  la  secrète  in- 
quiétude ,  et  il  regardait  à  eôlc  de  lui ,  à 
citaque  iustaiit ,  pour  voir  le  bel  effet  que 
produisait  sa  rapière. 

Alphonse.  Je  te  etah  bien,  j'en  aurais 
fait  autant. 

M."«  DE  JorJCBÈRE.  Je  n'en  doute 
pas.  Odet  se  livra  à  une  contemplation 
ai  agriïuble ,  jusqu'au  moment  où  les 
precitciTs    umbreï    de     la    nuit    vi^^rcul 
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éoaner  nne  autre  direction  à  ses  pen- 
sées :  il  se    rappela  tout  à    coup  qu^ils 
allaient  avoir    à     traverser    les    ruines 
d'une  antique  et  vaste  masure  ,   sur  le 
compte  de  laquelle  couraient  les  bruits 
les  plus  effrayans.    Odet ,  qui  avait  Gran- 
cbi  les  ruines  le  matin    au    grand  jour 
avec  toute  la  suite  du  prince  ,    n^avait 
pas  eu  trop  grand^  peur  ;  ma^s  Tidée   de 
«'y  enfoncer  dans  les  ténèbres  ,  et  seul 
avec  son   maître ,    le   frappa    dans   cet 
instant    d'une  terreur    inexprimable.    Sa 
belle  épée  cessa  de  Toccuper  tout  à  (ait: 
ce  n'était  qu'un  ornement  à  ses  yeux ,  il 
avait  l'ingénuité  de  n'y  pas  compter  du 
tout  pour  se  défendre.  Il   se  hasarda  à 
appeler  plusieurs  fols  son  altesse,  à  lui 
représenter  humblement  qu'il  était  tard , 
que  Ton  voyait  sur  la  gauche  un  grand 
village  9  où  Ton   trouverait  à  passer   la 
nuit    très  -  commodément  ;      mais    son 
altesse  ut  louitû^  même  ^oint  la  tête ,  et 
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«a  lieu  de  prendre  sur  b  ^nche  ,  con-t 
tiniu  du  même  pai  ik  suivre  la  ligne 
droite  qui  menait  à  la  triste  misure. 
Cette  ma»se  énorme  >e  fit  entrevoir  de- 
vant eux.  La  roule  y  conduisait  eu  a>oa- 
tant ,  et  se  prolongeait  sous  une  vofkte 
qui  terrait  à  joindre  le«  sommets  de 
deux  rocs  escarpés ,  sur  lesquels  le  fort 
avait  élé  bllL  Le  cceur  d'Odet  batu't 
horriblement  lorsqu'ils  commencèrent  à 
monter.  —  Hébs  !  monseigneur ,  s'écria- 
til  d'une  voix  lamentable,  il  ne  fait-  paa 
plus  clair  sous  cette  voAle  que  dans  un 
Cour  !  Jtiut  Maria  !  qu'allons  -  noul 
devenir  ? 

Théophile.  Ce  pauvre  Odet! 

M."  DE  JoNCBÈRE.  Sou  eiclamatiolt 
tira  enfin  Rodolphe  de  sa  rêverie.  Il 
vil  les  ruines  devant  lui,  et  devina  tou- 
tes les  craintes  de  son  écujer.  «  Odet, 
lui  dit-il ,  si  tu  veux  rester  à  mou  ser- 
vice ,  il  faut  te  <Iélâire  absolument  d« 
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ces  frayeurs  puériles;  il  faut  être  Capa- 
ble de  braver  même  de  Yéritables  dan- 
gers ,  quand  la  nécessité  Texîge.  Après 
cette  exhortation,  dont  Odet  ne  resta  point 
frappé,  il  entra  sous  la  voûte  et' se  trouva, 
comme  sou  écuyer  Tavait  prévu  ,  dans  la 
plus  profonde  obscurité. 

Le  prince    fut  obligé  de  mettre  son 
cheval  au   petit   pas.    Odet ,    transi  de 
l^eur ,  osait  à  peine  respirer  :  cependant 
son  maître  crut   l'ayolr   entendu  parler. 
—  Que  dis-tu  ?  lui  demauda-t-li.  -r  Oh  ! 
monseigneur,  répondit  Odet  d'une  voix 
basse   et  tremblante  ,  ce  n^est  pas  moi. 
Cependant  ,  on  a  parlé ,  cela  est  sûr ,  je 
l^ai    entendu  comme    votre    altesse.    — 
Cela    est    singulier ,    reprit    le    prince. 
Jlolà!   Qui  va  là?    ajouta-t-il  d'uQ  ton 
formidable,   qui    fit   raisonner    tout   le 
bâtiment  ,   et  dont   Odet  frissonna.    Au 
même   instant ,    une    lueur   scmlilablc   à 
celle  d'un  éclair  sillonna  la  voûle ,  et  fil 
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entrevoir  i  Rodolphe  la  même  %nrtf 
Doire  qu'il  avait  vue  la  nuit  dans  le 
canton  d'Appeniel.  —  Rodolj^e  <  dit  la 
même  voix  qu'il  avait  entendue  ,  Rodol-' 
phe ,  .qu'aa~tu  tait  ?  tu  as  eupoié  Ennely, 
et  «on  père  à  la  fureur  de  leurs  enne— 
■  mis  ;  poarras-lu,  les  en  défendre  ?  —  Si 
je  te  pourrai!  s'écria  le  prince  ;  j'y 
cours  à  l'instant  Dicme.  Mais ,  homme 
ou  fanlùnic,  qui  ^ue  tu  snîs  ,  explique-; 
mol  ce  mystère  :  comment  Ëunel^r  peut- 
elle  être  connue  d'Amgarlei*  Le  fantô- 
me lit  répondit  point.  La  clarté  qv 
semblait  précéder  toujours  son  ap-ari— 
tioD  ,  se  lit  voir  encore  dans  le  lointain, 
vers  un  des  degrés  qui  montait  sur  la 
plate-forme.  Rodolphe,  sans  se  donner 
le  tems  d'<F  rélléeliir ,  saule  k  bas  de 
son  cheval ,  et  se  met  à  ta  poursuite  du 
fantdmc.  ,  Odet ,  déjà  demi-mort  de 
frayeur ,  mais  k  qui  l'idée  de  rester 
absolument    ital     sous    la    Yoûie    rend 
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Hnraculeasement  ses  forces,  se  hâte  A 
courir  après  son  maître.  Us  parviennent 
de  cette  manière  d^ns  les  appartemeas* 
Le  crépuscule  y  p^nHraît  par  iutervalley 
#oit  par  rouyerlure  det  «Toisées,  soit 
par  les  crevasses  des  toits  et  de  la  mu-^ 
raîlk.  Mais  cette  lumière  incertaine 
ajoutait  encore  aux  terreurs  du  pauvre 
Odet  :  il  prenait  chaque  pilastre  pour 
lui  homme  ;  chaque  enfoncement  obs> 
cur  le  disait  reculer  d^faorreur.  Rodot- 
phé,  irrité  de  la  disparition  de  Tétre 
extraordinaire  qui  lui  avait  pai^  sous 
la  voûte  ,  et  dont  il  espérait  ohteuir  des 
éclaircissemens  ,  l'api^elait  à  grandi 
cris  ,  et  mêlait  la  menace  aux  instances 
qu^il  lui  adressait ,  pour  qu^il  voulût 
bien  lui  apparaître  encore»  Ce  fut  inuti- 
lement; rren  ne  troubla  désormais  la 
paix  de  celte  solitude  ,  si  ce  n'est  le 
souffle  du  vent  qui  résonnait  sous  ces 
arcades ,    et  Fécho  qui  répondait  k  le 
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voix  (lu  prime.  Chaque  «iko  faisaît  fré- 
mir Odet  ,  et  il  crut  revenir  en  quelque 
sorte  à  la  vie- lorsque  son  msltre  parut 
bien  convaincu  que*  le  fanlftme  lui  était 
^ch^ippé.  Mais  â  peine  commençait-  il  à 
renaître  ,  qu'il  reçut  un  nouveau  coup. 
Rodolphe  lui  déclara  qu^îl  avait  résolii 
de  passer  Fa  nuit  dans  les  ruines  ,  afia 
de  les  examiner  en  détail  le  lendemaiB 
au  grand  jour.  Ce  fut  vainement  qu'Odet 
déploya  son  éloquence  pour  combattre 
une  résolution  qui  lu!  paraissait  êtn  le 
comble  de  l'exlravaganee  et  de  la  témé- 
rité ;  Rodolphe  ,  sans  l'écouler  ,  avait 
déjà  choisi  la  place  qu'il  jugeait  être  la 
plus  commode  pour  y  passer  la  nuit  , 
lorsqu'il  se  souvifit  de  leurs  chevaux  , 
et  lui  commanda  de  redescendre  et  de 
les  attacher  sons  la  \oâle.  Odet  eut 
quelque  peîne  à  se  persuader  que  son 
maître  parlât  sérieusement.  Descendre 
seul  lui  paraissait  une  ctoie  si  imposà- 
T.3i,Z.' Année,  Vi 
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h\e  j  ou  du  n^ohis  tellement  au-dessus  de 

9es  forces ,  qu  II  se  mît  à  pleurer  comme  un 

enfant.  —  O  mon  cher  maître  ,  dîsaît>il  y 

il  n'est  point  de  'marque  de  mon  zèle  et 

de  mon  obéissance  que  vous  ne  soyez  en 

droit  d'attenJre  ;  je  donnerais  volontiers 

pour  vous  le  peu  que  )e  possède  ^    maïs 

aller   sous   la  voûte  !  ah  !    quand   je   le 

voudrais  ,  croyez -moi  ,  je  ne  le  pourrais 

pas  :  d'ailleurs ,  comment  vous  laisser  seul , 

sans  secours  ;   cela  serait-il  prudent  et 

honnête  ? 

Alphonse.    Oh  !    le   grand   secours 
qu'Odet  1 

M.™«  DE  JoNCHÈRE.  I^  commencement 
du  discours  de  son  éruyer  avait  irrité 
Kodolphe  ,  m-iîs  la  fin  le  fit  rire  et  le  dé- 
sarma ;  il  n'avait  pas  d'ailleurs  l'espé- 
rance de  hui\  dormir  ,  il  n'avait  rien  de 
niieux  h  lalre  que  de  se  promener  lui— 
«H^me  dans  les  ruines  ,  et  il  voulut  bien 
acconipagiier   son   écujer.  lU  revinrent 
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donc  sous  la  voùte  ,  cberclièrent  de  loua 
tttis ,  appelèrent  leurs  chevaux  ;  ilsavaient 
disparu. 

Odet  en  demeura  consterné  ;  .c'était  * 
disait-!! ,  un  tour  du  faolôme.  Rodolphe 
pensait ,  avec  pins  de  Traisemb lance  ,  que 
les  (éoèbres  et  les  cris  qu'ils  avaient 
poussés  dut  les  nAies  avaient  cfla- 
|.  rouché  leurs  coursiers  ,  mais  il  sentait 
vivement  cette  perte.  Les  paroles  «jue  1* 
£uitàme  lui  avait  adressées  Inïi  dqn- 
niient  tïeu  de  tout  apprébender  pour 
Enuely  de  la  part  d'Amgarte  :  ïl  venait 
de  former  le  projet  de  se  rendre  immé- 
diatement d&ns  le  canton  d'Appeniel., 
de  déclarer  a  UIHc  ce  qui  s'était  passé  à 
Lngano  ,  et  de  le  déterminer  h  venir  ee 
mettre  sous  sa  proleclîoa  à  Hapsbourg. 
11  passa  la  nuit  assb  sons  la  voûte  ,  et  d« 
grand  matin  se  mit  en  marche  pour 
aller  chercher  des  chevaux  dans  tout 
les  villages  voisins.  Il  fut  difficile  de  se 
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procurer  ua  coursier  digne  du  prince 
Rodolphe  ,  qui  se  contenta  du .  moins 
mauvais ,  et  Odet  d'un  cheval  de  charrue  ; 
dans  cet  équipage  campagnard,  ils  se  diri- 
gèrent vers  le  canton  d^Appenzel. 

Caroline.  Bon  !  je  pariç  qu^Eanely 
n^  était  pins. 

M."»«  DE  JoNCflÈRE.  Us  tfpavèrent  la 
porte  de  la  cabane  ouverte  ,  mais  y  eu 
effet,  Ennely  ni  son  père  ne  s'y  trouvèrent 
plus.  Le  rouet  d'Ënnely,  renversé  près  de 
sa  chaise  ,  semblait  indiquer  qu'elle  ea 
avait  été  ^  arrachée  avec  violence*  Le 
prince  ,  désespéré  y  envoya  promptemeQ^ 
Qdet  prendre  des  informations  au  vil- 
lage ;  mais  vous  saves  déjà  que  U  ca* 
bine  d'Ulrîc  en  était  asses  éloignée  :  le 
père  et  la  fille  avaient  été  enlevés  sans 
qu'on  en  eût  rien  su.  Rodolphe  s'accn^ 
sait  lui-même  avec  amertume  :  c'était 
par  ses  bravades  ,  par  son  imprudence  ^ 
que  la  retraite  d'Ulrjc  avait  été  connue, 
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(comment  Tëpouvaute  que  le  nom  d^Am* 
^arte  ayaît  causée  à  Ennely  ne  ravail— 
elle  pas  rendu. plus  circonspect  ?  n^avaît— 
il  pas  dd  penser  qu'£nnely  aurait  tout  à 
craindre  de  sa  rivale  ,  et  qu^elfe  avait 
été  déjà  persécutée  par  elle  ?  11   voulait 
voler  à  Lugano    tout    aussi    rapidement 
qu^il    était   venu  à  Appenzel  ,   mais  Fes- 
pérancc  de  *^revoir  le   fantôme  le   déter-* 
mina  à  passer  la  nuit  dans   la   cabane* 
Il  se  flattait  que  cet  être  mystérieux  qui 
semblait  être  en    relation    avec  Ulric  , 
aiirait  acquis  déjà  quelque   lumière  sur 
son   sort.  Il  reuvoja  Odet  ,  qui  mourail. 
de  peur  qu^il  ne  le  retint  à  coucher ,  et  qui 
alla  se  reposer  chez  son  père.  Rodolphe 
passa  la  nuit  à  attendre  la  figuie  noire  ^ 
à  se  promener  dans  la  chanbcç;^  à  met- 
tre  la  tête  à  la  croisée  ,   à^Fegarder,    à 
écouter  y   sans    j|;ien  '  voir  ;Çt^  sans  rien 
entendre.    Odet  ^    )e    lefldcmain  ,     le 
trouva  fort    accablé.   11   ^  remirent  e^ 
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At  le  jour   HiéBK   et  nUmimtfak% 
à  Lugafio.  Rodolphe  Toahit  stov  w 
CLgUc2Ûoa  xwec  Ai«;;arte  ;  il  s'étût 
mh  àCj  apporter  àa  saug-firoîd  et 
de  la  cosrtoîâe  ,  afin  d'éviter  les  édats  ^ 
et  poor  aoMiier  ,  s'il  était  possiUc  y  «ne 
récoacîlîalîoo  eolre  elU  et  U  fille  dnjtnc. 
&odolpiie  était   coayaîocs  que  rien  an 
■oade  ne  pouvait  lui  résister.  Sans  coo- 
naître  les   motifs  de  b    Iniae  q[n'j 
garte  noorrissart  pour  Ennely^  9  ^  s^ 
pazit  ija'elle   slmmaniscrait  à  sa  todc. 
n  arrive   à  Lns^ano  ,  persuadé  qne  cet 
instant  va  satisfîâre  sa  cnnoMté  et  rendre 
la  pais  à  son  cceor  ,  fl  demande  i  vo  v  b 
comtesse.  .  ...  On  loi  répond  qpi'elle 
est  en  Italie. 

CftnoLniE.  En  IfaCe  ! 

M."*  DE  JosrcHÈBi:.  Rodolphe  se  sén- 
^nnt  alors  que  b  mère  d^Amgarle  était 
iiadicanc^  et  qa'Amgarte  lu  aTah  dH 
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qnMle  ATdit  eu  par  hëritap^e  des  itntê 
considérables  au  milieu  des  Apeuoins* 
Oq  lui  dit  qu'on  crojait  en  effet  que 
c'était  pour  ces  terres  qu^elle  était  par- 
tie ;  mais  il  ne  se  trouvait  à  Lugano 
smcan  domestique  qui  eût  fait  précé- 
demment le  voyage  de  ces  domaines  des 
Appennîus ,  et  on  ne  put  lui  indiquer  que 
d^une  manière  vague  la  roule  qu'il  de- 
vait tenir  pour  s'y  rendre.  11  demanda  il 
parler  au  comte,  il  était  absent  de  soa 
côté  :  il  avait  été  visiter  d'autres  terres 
h  l'extrémité  de  la  Suisse,  (c  £h  bien  ,- 
s*écrîa  Rodolphe  avec  dépit ,  j'irai  ea 
Italie  ;  »  et  sans  se  donner  le  tems  d'y 
réfléchir  davantage ,  il  gagne  les  bords  da 
lac  y  s'embarque  avec  Odei.  En  quelques 
heures  Rodolphe  a  franchr.les  limites  de 
sa  patrie  ,  et  il  entre  dans  les  Appennins , 


flét|MPié  à  les  parcourir^  s'il  le  £aiut  y 
dW#^à  l'autre.        ï 
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•   Théophile,  Il  avait  fort  à  faire. 

Alphonse.  Boo  \  qu'est-ce  que  cela 
pour  un  chevaHer  errant  ? 

M,"*  DE  JoNCHÈRE.  Sans  doute  ;  îl 
espérait  d^ailleurs  que  les  gens  du  p^js 
le  mettraient  bientôt  sur  la  voiç  ,  cpx*oa 
lui  indiquerait  la  route  du  château  de  la 
comtesse  :  mais  il  était  apparemment 
fort  axant  dans  les  montagnes  ,  car  tou? 
ceux  auxquels  il  s'adressa  dans  les  pre— 
iniers  jours ,  ne  purent  lui  donner  aucun 
renseignement  à  cet  égard.  On  savait 
que  le  bourg  de  Lugano  était  situé  de 
Vautre  côté  du  lac  ,  mais  on  ignorait  que 
le  seigneur  eût  d'autres  posssesions  au 
centre  de  l'Italie.  Rodolphe  ne  pouvait 
«concevoir  cette  ignorance  ;  il  pensait 
que  tout  était  conjuré  contre  loi.  Odet 
le  suivait  avec  tristesse  ,  docile  à  ses- 
ordres  ,  attendri  de  ses  peines  y  mais  for^ 
inquiet  des  aventures  qui  pouvaient  lent 
arriver  en  route ,  et  calculant  que  tout 
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ail  mtuns  ils  finiraient  par  mourir  ile 
fnim  ,  car  le  prince  était  parU  ssbite- 
inent  ,  sans  pr(<paratirs  ,  siOi  précan-. 
tlon ,  et ,  pour  tout  dire  enfin  ,  presque 
sans-  argent  ;  ce  qui  achei'alt  de  faire 
tourner  l'esprit  d'Oilet ,  c'est  que  soo 
altesse  n'avait  pas  seulement  Tair  (J'y 
penser, 

A  Iraveri  les  agitalioiis  Ju  mattre  et 
du  valet  ,  ils  avançaient  l'un  et  l'autre 
an  milieu  des  monlagaes.  )U  ,  tantôt  les 
vallées  leur  offraïeut  les  aspects  les  plu* 
rians  ,  tantôt  des  sommets  escarpés  et  des 
bàtiroens  en  ruines  rappelaient  à  Odet 
la  misure  antique  au  milieu  de  laquelle 
il  avait  passé  une  si  mauvaise  nuit  Ils 
marchaient  au  basard  ,  et  ils  finireut  par 
s'égarer.  Après  avoir  erré  long-tems 
sans  découvrir  aucune  habitation  ,  ils 
apperçureut  dans  un  enfoncement  ,  dans 
une  ej;pèce  de  gorge  ,  un  hois  épais  ,  «t 
•4U  milieu  du  bols  un  édilice  foil  con^-r 
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dirable  :  ma»  les  murs  ,  rembmnis  ]^ar 
te  tems ,  dégradés    dans   quelques    en- 
droits et  revêtus  dans  quelques  autres 
de  mousse  et  de  lierre ,  annonçaient  uq 
long  abandon.  Néanmoins  Rodolphe    se 
hita  de  descendre  de  la  hauteur   où   il 
se  trouvait  alors  ,  pour  aller  à  ce  châ- 
teau demander  Thospitalité,  Les  dehors 
de  ce  bâtiment  étaient  si  tristes  qu^Odet 
aurait  autant  aimé  n'avoir  pas    décou- 
vert un    pareil    asile  ;    il   lui  paraissait 
clair  que  -  ces  lieux  étaient  inhabités  ;  il 
pensait  que  son  maître  voudrait  y  péné- 
trer I  et  il  prévoyait  avoir  à  passer  là 
une  nuit  toute  aussi  pénible  que  dans  la 
masure ,    toujours    présente  à  sa  mé- 
moire. Malgré  tous  les  efforts  de  Ro« 
dolphe ,  Odet  était  resté  convaincu  que 
la  grande  figure  noire  était  nn  être  sur- 
naturel ;  tous  les   endroits    sombres  et 
déserts  lui  semblaient    £iits   pour  pro- 
voquer une  nouvelle  apparition.  Ce  fut 
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dans  ces  tristes  dispositions  qu'il  arma 
k  la  porte  âa  rhiteaii.  Il  eut  h  coBsof»- 
tion  de  b  voir  bien  fermée.  Une  porte 
fermée  suppose  naturel lement  des  ha— 
bilans  dans  l'intérieur  du  It^îs  ,  ou  <fa 
moins  elle  empêche  les  curieux  d'en— 
"'  Irer  :  l'un  ou  l'autre  était  rassurant  pour 
OdeL  Rodolphe  ,  qui  n'aimait  pas  les 
obstacles  ,  voyant  une  chaîne  de  fer  qui 
pendait  en  dehors  de  la  porte  ,  la  saisit  et 
la  secoua  avec  assez  de  force  pour  que 
le  SOD  de  la  cloche  i  laquelle  elle  abou- 
^ssait ,  Ht  retentir  le  bois  à  près  d'une 
lieue  à  la  roiide.  En  cet  instant  ils  furent 
acostés  par  un  papan  qui  portait  sur 
son  dos  un  fagot  de  bois  mort.  —  Bonne 
sainte  Vierge  1  s'écrîa-t-ïl  ;  c'est  donc 
vous ,  sigtior ,  qui  faites  tout  ce  vacarme  ? 
par  tous  les  Saiuis  du  paradis  ,  vous  avea 
manqué  me  faire  mourir  de  peur.  Sî 
je  ne  voua  avais  pas  aperçus  entre  ces 
iirbrcs  ,  j'aucaia  cru  que  la  grosse  cloche 
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aVaît  sônn(^  toute  seule.  —  Toute  seule  ! 

dit  Rodolphe  |  quelle  est  donc  cette 
idée  ?  *—  Ecoulez  donc  ,  signor  ,  il  n'y 
aurait  rien  d'impossible  ;  îl  s'est  passé 
dans  ce  château  des  choses  bien  plus 
extraordinaires  encore.  *—  Plus  eitraor- 
dinaires  !  répéta  Odet  en  pâlit^ant.  -^ 
Bonhomme  ,  dit  le  prince  ,  à  qui  appar- 
tient ce  château  ,  et  par  où  peut-on  y  pé- 
nétrer ?  —  Il  appartient  à  son  maître  , 
répondît  le  paysan  ,  mais  je  ne  l'ai  ja- 
mais \u ,  et  je  n^ai  nulle  envie  de  le  velr 
jamais  :  quant  à  y  entrer  ^  Dieu  et  ses 
Saints  Vous  en  préservent  1  A  peine  ose- 
t-on  passer  sous  les  murs  au  soleil  cou- 
chant  ,  et ,  comme  il  se  fait  tard  j  vous 
trouverez  bon  que  je  vous  quitte  ;  venez , 
si  vous  voulez  ,  avec  moi  ;  si  vous  cher- 
chez un  gîte ,  il  vaut  mieux  le  trouver 
dans  ma  cabane  qu^au  château  noir.  — - 
C^est  donc  là  le  nom  de  cet  édifice  ?  re- 
prit Rodolphe.  -^  Je  ne  sais   aa  foad 


(  193  ) 
t  îl  s^appeHe ,  maîi  depuis  que 
)t  *uis  lit  monde ,  je  l'ai  entendu  nom- 
bier  le  diâtean  noir,  à  cause  de  l'obs- 
curité du  boîi  qui  l'environne,  de  ses 
lombres  murailles  eL....  et  de  tout  ce 
mii  s'y  passe  ,  ajouta -t-il  d'un  air  mjslé- 
rieui.  —  Mais  que  s'y  passe-t-il  donc  ? 
flotanda  Rodolphe  avec  impaiïeucè , 
ba^s  qù'Odel  tremblait  d'avance  de  ce 
Ijne  le  villageois  allait  raconter. —  Je  ne 
le  B^a  pas  au  juste,  reprit  le  passait  à 
voix  basse  ;  il  y  a  des  gen>  qui  parlent 
Ae  eiïmes,  d'assassinats;  ce  qui  est  cer- 
(ain ,  c'est  qu'il'  est  bantë  par  les  esprits  : 
depuis  quelque  tems  surtout  ils  n'eu 
lortent  plus.  Tons  les*  soirs  ,  à  cette 
haute  tour,  teaei ,  que  vous  TOjez  là  vêts 
le  raidi ,  eli  bien!  tons  les  soirs  on  voit 
promener  des  lumières ,  et  l'on  a  cm 
tpercevoir  arec  ces  lumières  des  figu- 
res ,  ah  !  des  figures  !  .  . . .  —  Allons- 
Dous-eii  ,  monseigneur,  dît  Odet  ;  nous 
33.  v\ 
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tt^ayons  rien  de  mîeaz  à  £ûre  que  de  sm-^ 
xre  cet  hoanéte  homme.  —  Imbécille  , 
dit  le  prince  ,  tn  peux  croire  aa  mot  de 
ce  rédl,  —  Crojez-moi,  si  vous  youlex^ 
reprit  le  paysan  ;  mais ,  je  tous  le  répète  » 
il  se  fait  tard,  et  je  ne  resterai  pas  Ici 
plus  long-tems.  — '  Tj  resterai,  mol^  dà 
Rodolphe  ;  je  sois  curieox  d^étre  témpia 
de  ce  phénomène  ou  de  déyoîler  cette 
imposture.  —  Je  i^aurais  gagé,  s^écrk 
le  malheureux  Odet,  nous  j  voilà  donc 
encore  I  Blaudit  château  !  misérable  pay- 
san avec  tes  discours  '•..  -—  Bonsoir,  bon- 
soir, lui  cria  le  villageois  en  s^éloîgnant , 
je  vous  sool^ite  bien  du  plaisir.  Ko-* 
dolphe  jngeaot  bien  que  puisque  per- 
sonne n'était  venu  au  bruit  de  la  cloche, 
il  répcteraîl  en  vain  le  signal  ,  résiliât 
de  pro&Ler  du  peu  de  jour  qui  restail 
encore  pour  faire  le  to:ir  du  cbateau  ,  et 
chercher  s'il  ne  se  irouveraît  pas  que!'* 
gat  poterne  Qu  quelque  brècLe  par  ou 
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il  pftt  pënArer  dans  Tintërieiir.  L'en* 

ceinte  était  extrêmement  vaste  ,  c'était 
«ne  espèce  de  voyage  que  de  fiiSre  le  tour 
des  murs  ,  et  û  était  tout  à  fait  nuit 
qu'ils  n'étaient  encore  arrivés  qu'à  la 
moitié.  Ils  se  trouvaient  alors  à  peu  prèa 
en  Eice  de  cette  haute  tour  que  le  pay- 
san leur  avait  désignée.  Rodolphe  b'ar- 
réta  pour  l'examiner.  Dans  cet  instant  rien 
ne  troublait  la  tranquillité  de  ces  lieux  : 
l'air  était  calme  y  le  bois  absolument 
déserts  ;  les  oiseaux  avaient  terminé 
leurs  derniers  chants  9  et  l'orfiraie  y 
commensale  de  ces  vieux  donjons  ,  ne 
fiôsait  entendre  ses  cns  lugubres  qu^à 
de  longs  intervalles.  Tout  à  coup  des 
sons  £aiibles ,  éloignés ,  mais  pleins  de 
doaceur  et  de  mélodie,  parviennent  à 
l'oreille  de  nos  voyageurs.  Odet ,  saut 
savoir  pourquoi ,  se  met  à  trembler  ^ 
tandis  que  Rodolphe 9  saisi  de  surprise^ 
mais  enchanté  de  cette  musique   presr 
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que  céleste  9  écoute   avec    attention.   11 

cherche  en  vain  d^où  peuvent  provenir 
ces  sous  ravissans  :  ils  semblent  venir  à 
lui  du  haut  des  airs.  Les  chants  sont 
finis  ^  que  Rodolphe  écoute  encore  et 
cherche  à  saisir  le  inoindre  murmure* 
Tout  à  coup  04et  s'e9>pâre  de  son  bras 
avec  violence  :  incapable  de  proférer 
une  parole,  il  lui  montre  du  doigt  le 
sommet  de  la  tour.  Rodolphe  distingue 
«n  eCTet  une  lumière.....  -—  Ces  lieux  sont 
habités  ,  s^écrie-t-il  ;  j^  entrerai  ,  ceb 
est  sûr  ;  et  il  retourne  avec  précipitatioa 
vers  la  porte,  résolu  de  ne  plus  quit-* 
ter  la  cloche  qu^on  n^ait  pris  le  parti 
de  lui  ouvrir.  Il  se  suspend  à  la  chaîne 

par  les  deux  mains O  surprise  ( 

la  cloche  ne  so^iie  plus,  la  chaîne 
fie  détache,  elle  tombe* Il  est  im- 
possible désormais  de  se  faire  entendre  , 
k  impossible  dVntrer  dans  ce  mystérieux 
(c;hâteau.  Rodolphe  médite  quelque  tem« 
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en  silence.  11  coa^ott  enfin  que  les  ténè- 
bres ,  toujours  craîs&aates ,  meUraient 
trop  d'obiUcles  à  ses  projeta.  Il  se  déter- 
mine i  rejoindre  le  paysan ,  s'il  liû  eit 
pnssible  ,  el  a  revenir  le  lendemain 
examiner  le  château  noir.  Celte  réso- 
lution combla  de  joie  son  écnjer.  Le  plu* 
pressé  élail,  suivant  lui,  de  s'cloii^er 
de  ces  lieux  ensorcelés  ,  et  il  se  flatta 
que ,  le  lendemain  ,  son  maître ,  plus  oc- 
cupé de  la  poursuite  ^'Ennely  que  de  la 
fléconverte  de  ces  ptodij^es ,  j  renonce- 
rait aisément.  Nos  voj'ageurs  étaient  i 
çbeval ,  le  paysan  était  à  pied  et  pe- 
samment chargé;  il  leur  fut  donc  aisé  de 
te  rejoindre  ,  malgré  l'avance  qu'il  avait 
SUT  eux.  Il  était  déjà  hors  4u  bois  « 
k  quelque^  pas  du  banieau  qu'il  habi- 
tat. Charmé  de  revoir  nos  vojagenrs  ,  A 
les  plaisanta  sur  leur  prompt  retour. 
Ro-j^pbe  lui  Ht  qu'il  avut  effectrve- 
nent  vu  la  luofim  ,  et  qu'il  était  résolu 


(19») 
âe  revenir  le  lendemain  escalader  les  murs 

du  château.  Le  paysan  se  mit  à  rire  :  il 
prenait  ce  discours  pour  une  fanfaron- 
nade. Il  conduisit  les  voyageurs  dans  soa 
manoir,  où  il  les  reçut  de  son  mieux  , 
et  Odet  passa  tranquillement  le  reste  d'une 
nuit  qui  avait  commencé  pour  lui  d'une 
manière  si  épouvantable. 

Théophile.  Ah  !  je  ne  vous  cache 
pas  que  j'ai  bien  souffert  pour  ce  pauvre 
Odet 

M."«  DE  JoNCHÈRE.  Il  n'est  pas  au 
borut  de  ses  peines,  car  vous  imagines 
bien  que  Rodolphe  persista  dans  le  dessein 
d'entrer  dans  le  château  noir. 

Alphonse.  Le  château  noir  !  la  tour 
du  midi  !  je  suis  content  de  vous , 
maman  ,  et  Rosalie  elle-même  ,  j'en 
suis  sûr,  vous  écouterait  avec  quelque 
plaisir. 

M.<^«  DE  Joi^CHÈRE.  Je  ne  mVn  %tfe 
pas  )  mou  and  \  mais  pourvu  que  je 
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vmtt  MBUM,  mou  lattutlon  cit    mUi^ 

fute. 

Caboune.  Vous  êtes  irèi-honnÉte ,  ma 
bnte  ,  assarémenl  ;  nuis  contlauei  donc  « 
je  yOD>  prie. 

M.™*  DE  JoNCHÈBE.  Eh  bien ,  met 
eofans  ,  Rodolphe  ,  le  lendemain  ,  en 
flépil  de  toutes  les  représentations  d'Odel, 
iu  paysan  et  de  sa  famille  ,  reprit  le  che- 
min dn  château  noir.  Il  fit  i  plusienr»  re* 
prises  le  tour  des  murailles ,  et  ce  ne  fut 
qu'après  de  longaes  recherches  qu'il  par- 
vint i  découvrir  derrière  des  bronssail)» 
une  espèce  d'antre  qui  lui  semhla  devoir 
être  l'issue  de  quelque  souterrain  qui  s'ér 
tendait  sons  les  fondations  du  château. 

AxPHOHSE.  Ah!  oui  des  souterrains, 
cela  nous  manquait. 

M."<  DE  JoNCHÈBE.  Cet  article  étût 
néi^jaûie  ,  et  je  n'avais  garde  de  m'ai 
{^peuer,  Kodolpke,  quoiqu'intrépide , 
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était  prudent.  Il  sentit  que  ce  serait  une 
extravagance  de  s^ engager  dans  ces  con- 
duits   ténébreux,   sans  escorte  et    sans 
lumière.  Il  retourna  au  hameau  y  et  n^é- 
pargna  rien  pour  déterminer  le  paysan 
à  raccompagner  dans    les    souterrains  ; 
Vnais    la   femme  ,     les    enfans    jetèrent  * 
si  bien    les   hauts   cris  ,   qu'eût  -  il  eu 
plus  de  courage  qu^il  n^en  avait  natu*j 
Tellement  ,     il   aurait   été     détourné    de 
cette     entreprise    par     leurs    clameurs» 
La  femme   reprocha    aigrement    à   Ro- 
dolphe de  vouloir  pousser   son  mari  à 
sa  perte  ;  elle  observa  qu^il  fallait  avoir 
déjà  perdu  la  léle  pour  vouloir  affronter 
les    esprits     jusque     dans   leur   repaire^ 
Odet  j    caché  derrière  son  matlre ,  ap-. 
prouvait  la  bonne   paysanne  du  geste  e( 
de  la  pensée,   mais  rien  n^était  capable 
de  Caire  impression  sur  Rodolphe.  Il  se 
décida  à  emprunter  au  paysan  des  ^or— 
c)ie3  de    bois  résineux,    et    il   oU^^ 
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Odet  à  s^êa  charger  aussi  bren  que  d^un 
briquet.  Il  était,  tard  quand  cette  db-^ 
cussîon  se  termina.  Rodolphe  s'e;n  ap- 
plaudit  ;  il  n'était  pas  £àché  ^  avant 
d'entrer  dans  le  souterrain  ,  d'entendre 
de  nouveau  les  accens  qui  l'avaient 
charmé ,  et.de  revoir  la  lumière»  Odet  ne 
s'en  souciait  pas  du  tout.  Ils  arrivè- 
rent sous  les  murs  à  peu  près  à  la  même 
heure  que  U  veille*  Ils  n'attendirent  pas 
long-tems  :  la  voix  ravissante  se  fit 
entendre  ;  elle  parut  à  Rodolphe  plus 
t;ouchante  encore  que  la  première  fois. 
La  clarté  ne  tarda  point  non  plus  à 
briller  dans  la  tour  du  midi  y  et  ces 
prodiges  animant  Rodolphe  d'une  non-» 
velle  curiosité ,  sans  diminuer  son  cou* 
rage ,  il  donna  l'ordre  à  Odet  d'allumer 
un  des  flambeaux.  Le  malheureux  trem^ 
blaît  si  fort ,  qu'il  lui  fut  impossible  de 
battre  le  briquet,  et  le  prince  fut  obligé 
de  se  charger  de  cette  fonction  ,   aussi 
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Sien  que  de  celle  de  porter  la  torche. 
Elle  vacillait  dans  les  mains  de  notre 
poltron  9  qui  n^aurait  pas  manqué  » 
d'aiHeors ,  de  la  jeter  à  terre  9  à  l^ 
moindre  vision  qu^il  aurait  eue.  Rodol- 
phe, tenant  donc  d^one  main  son  épée^ 
nue ,  et  de  l'autre  une  torche  allumée , 
suivi  d'Odet  j  qui  s*étaît  armé  9  à  soii 
exemple,  de  son  énorme  rapière,  des^ 
éendit  dans  le  souterrain.  Us  parcou-* 
rorent  d'abord  une  espèce  d'avenue 
iMsse  et  étroite ,  et ,  à  mesure  qu'ils  avaa«^ 
çaîent ,  le  sol  devenait  plus  humide.  Ils  se 
trouvèrent  ensuite  dans  un  grand  espace  , 
sons  une  voûte  élevée.  Les  mors  étaient 
chargés  d'inscriptions;  âe^  statues,  dem 
moniimens  étaient  rangés  de  diaque 
côté  avec  symétrie  ;  mais  à  la  forme 
de  ces  monumens ,  à  l'attitade  de  tons 
ces  personnages ,  il  ne  fut  pas  possible  k 
Odet  de  se  dissimuler  qu'il  était  an 
HMlieu  d'un  cimetière  ;  et  pour  ^u'il.  oa 
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In!  reslit  aucun  daule  k  cet  i^axi ,  sM 
nullre  s'arrêta ,  ea  dUant  :  —  Nous  vwd 
dans  le  caveau  destiné  k  la  sépulture 
des  seigneurs  du  cbâteau  noir.  Rodol- 
phe avait  re;u  une  éducation  brillante  « 
!1  était  grand  amateur  de  sculpture  ;  il 
d^approcba  donc  des  sépulcres ,  curieux 
d^examioer  leurs  omemens,  et  de  juger 
des  progrès  des  arts  dans  celte  partie  de 
l'Italie,  car  il  j  avait  là  des  ouvrages 
.qui  devaient  avoir  plus  d'un  siècle  de 
date. 

Théophile.  Ob  !  comme  il  prenait 
bien  son  moment  pour  observer  lei 
arts  I 

M.nw  DE  JONCOÈRE.  Odet ,  qui  n'y 
connaissait  rien  ,  n'était  pas  fort  épa- 
tent de  cette  slation  an  milieu  des  tanir 
beaux.  Toutes  ces  statues,  qu'admirait 
son  maître,  lui  semblaient  autant  de 
spectres  livides  :  il  croyait  parfois  les 
yuir  s'auluter  daus  le  lointain.  En  vaia 
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Rodolptto  prenait  la  peine  it  loi  repré^ 
tenter  que  he  s^t^nr  des  morts  peut  ins- 
pirer des  idées  tristes  ,  ranimer  èts  son*^ 
Tenîrs  décldraBs  ,  maïs  qu^l  ne  peut 
être  dangereux  ni  abffmant  par  loi-» 
même. 

TKÉOPflitE.  CVst  bien  ym  ;  mais  oa 
lie  peut  pas  se  persuader  cela. 

M.™'  B£  JONCHÈRE.  Gai ,  quand  on 
est  simple ,  faible  et  ignorant  comme 
le  pauvre  Odet ,  avec  qui  je  ne  te  sap* 
pose  pas  rîntentlon  de  vouloir  cooser» 
▼er  le  momdre  degré  de  ressemblance* 
C'était  un  exceUeni  enfant ,  sans  doute , 
mais  sa  pusillanimité  le  courrait  de 
ridicule.  Tandis  que  Rodolphe  lai 
parlait  raison ,  et  qu'il  continuait  rexa-^ 
men  des  monumens  ,  un  bruit  étrange 
^e  fit  entendre  à  quelque  distance* 
Odet  frémit ,  Rodolphe  ^i-mêine 
attentif,  ^et  à  la  clarté  que  le 
répandait  dao»    ces    lieux  lugubres ,  il 
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■nt.  ; . . . .  H»s  je  m'apercOH  qu'il  eil 
Urd ,  mes  cnfans  i  l'heure  Ae  l'étade  a 
BODné  ,  pirlons  un  peu  Ae  llihtoire  de 

Ah ,  mitinan  ,  maman  I  Ah  ,  ma  tante  ! 
£h  bien  ,  Hiéophile ,  où  avooi-noai 
ItUtt  !«•  bu^enots  ? 
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CHAPITRE  LXXXVL 

XlElïiKI  IH  s^ëchappa  de  la  Pologne  eft 
revint  en  France  ,  où  sa  naissance  l'ap- 
pelait  au  trône.   Les   Polonais ,    aprèsr 
son  départ  ^  le  déclarèrent  déchu  de   la 
couronne  ,  et  mirent  à  sa  place  Battori  , 
prince     de     Transilvanie»     L'empereof 
Masdmîlten  II ,  cousin  de  Philippe  ^  roi 
d'Espagne  ,  qu'il  yit  à  son  passage  ,   loi 
conseilla  de   faire   av^  les    huguenots 
uae  paix  solide  :  mais  le  seul  témoignage 
de  modération  qu'il  donna  fut  de  mettr6 
en  liberté  le  roi  de  Navarre  et  son  pro-» 
pre  frère ,  le  duc  d' Alençon ,  qui  ^  s'étant 
déclaré    le    protecteur  des    huguenots  , 
avait  aussi    été  renfermé.     La  première 
chose  que  fit  le  duc  ,    fut  de  passer  eo 
Languedoc ,  où   le   fils  du  connétable  f 
bien  éloigné  du  parti  qu Vait  auiyi  êom 
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pire  ,  venait  At  soulever  les  bognenou. 
Le  roi  de  Navarre  se  fit  négociateur 
entre  eux  :  il  en^igea  s«s  amis  ,  qui 
manquaient  d^argenl  ,  à  accepter  la 
pais.  Ce  fut  la  quatnème  fois  qu'on 
leur  accorda  le  libre  «racice  de  leur 
culte.  Les  étals- géa^rauz  assemblée  à 
Blois  ,  dont  les  membres  élaieat  pres- 
que tous  catholiques  ,  demandèrent  là 
révocation  du  trailé.  Le  duc  de  Guise  se 
mit  ï  la  tête  d'un  parU  «outre  enx  et 
contre  le  roi  qni  les  ménageait.  Ce 
parti  fut  appelé  la  sainte  ligue.  Le  roi 
d'Espagne  demanda  d'être  compté  par- 
pi  les  ligueurs ,  et  Henri  ,  ne  pouvant 
arrêter  les  progrès  de  cette  nouvelle 
bclion ,  feignit  de  l'attribuer  an  zèle 
le  plus  pur  ,  et  en  réclama  le  comman- 
dement pour  l'Ater  au  duc  de  Guise. 
Le  titre  de  chef  lui  fut  accordé  :  titre 
bien  extraordinaire  pour  un  roi  au  ml- 
Hen  de  ses  propres  sujets.  Ia  ias.  \i.'«», 
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resta  pas  moins  le  véritable  instigateur* 
Son  but    réel,  n'était    pas    l'eztinctioa 
d'une  hérésie ,  dont  au  fond  il  ne  se  sou- 
ciait guère  ,    mais    il   voulait  détrôner 
Henri  III ,  faire  donner  Texclusion  au  duc 
d'Âlençon  et  au  roi  de  Navarre  ,  qui  se 
trouvaient  les  plus  proches  parens  du  roi , 
et ,  durant  les  troubles ,  il  ne  désespérait 
pas-  de  se    faire   proclamer    lui-même* 
On  ne  pouvait  haïr  Henri ,  xjui  n^était 
|>as  méchant ,  mais    on    le  méprisait  à 
cause  de  la  futilité  de  son  esprit ,  de  sa 
vie  efféminée  ,  et  même  des  pratiques 
ridicules  dont  il  surchargeait  sa   dévo- 
tion. Le  duc  d'Alençon  abandonna  les 
bu^enots  ,    et    entra  dans  la  ligue.  Il 
craignait  que  la  qualité  d^huguenot  ne 
lui  fit  donner  Texclusion  ,  si  son  frère 
venait  à  mourir  ;  mais  il  mourut   lui- 
même  avant  lui.  Les  Pays-Bas  ^   entière- 
ment révoltés  contre  Philippe  ,  s'étaient 
divisés    en    plusieurs    petits   états  i  la 


Tiandre  et  le  Brabaat  avaintt  appelé  le 
duc  d'AlciiQ«ii  pour  être  le  chef  de  leur 
république  :  nuis  ajuit  voulu  agir  plus- 
en  d>spole  qu'en  magistral  ,  il  fut 
déposé  ,  et  revint  en  France  ,  oCi  il  ne 
vécut  pai  loog-tems  ,  et  c'ett  k  celte 
époque  qne  le  prince  d'Orange  ,  appelé  à 
gouverner  lea  dix-sept  Provinces  Uniei 
-  de  la  Hollande ,  fonda  la  puissance  de  m 


La  ttort  du  duc  d'Alençon  rendit  Ifl 
roi  de  Havane  héritier  préiomptif  de  U 
(ouroBoe  de  France.  Les  UgOeiirv  ,  nft 
pouvant  sajffotter  l'idée  d^obéif  k  nq 
prince  proteabwt ,  réaolarttit  de  déposer 
Henri  III ,  conine  Pépin  avait  dépos4 
les  rois  faînéang ,  et  de  chaager , .  «'il  U 
fàlbit  ,  la  djnasiie.  Malgré  les  artifices 
du  duc  de  Guise,  ton  hypocrisie  et  ses 
soins  pour  se  faire  adorer  ,  ce  ne  fut  pas 
sur  lui  qu'ils  jetèrent  les  yeux.  Un  reste 
de  prédilection  pour  la  maison  régnante 


■» 


• 


* 


leur    fit    choisir    le   vieux  cardinal  de 
Bourbon ,  oncle  de  Henri.  Il  fiit  nommé 
roi  :  mais  comme  sa   qualité  de  prêtre  - 
ne  lui  permettait  pas  de  se  marier ,  le  duc 
de  Guise  se  flatta  que ,  durant  son  règne, 
il  réussirait  enfin   à  gagner  les  esprits. 
Catherine ,  qui  nVait  pu  obtenir  aubune 
influence  sur  son  fils  Henri ,  consentît 
volontiers  à  ce  qu'il  fut  déposé ,  mais  elle 
désirait  qu'on  nomma  roi  le  duc  de  Lor^r 
raine  ,  son  gendre.  Le    duc  de  Guise  , 
quoique  parent  de  ce  jeune  prince ,  j  mit 
obstacle»  Le  cardinal  fut  reconnu  par  lei 
ligueurs  ,  par  le  roi  d^  Espagne ,  et  par  le 
pape  Sixte-^uînt,  qui  excommunia  Henri, 
roi  de  Navarre ,  et  son  cousin  le  prince  de 
Condé. 

jF II»  du  irentC'troUièm^  vobmê% 
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